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AVANT-PROPOS. 


L'antagonisme  entre  le  riche  et  le  pauvre,  le  premier 
mobile  du  socialisme,  est  toujours  soutenu,  la  lutte  entre  le 
capital  et  le  travail  également  vive* 

Dans  ce  conflit,  la  classe  ouvrière  n'invoque  pas  seulement 
la  force,  mais  aussi  la  justice  ;  ensemble  de  revendications 
économiques  et  morales,  qui  donnent  au  socialisme  un 
caractère  de  quasi-religion.  L'ouvrier  mécontent,  fasciné 
par  certaines  beautés  théoriques  du  socialisme,  doute  de  la 
légitimité  du  régime  économique  existant.  Il  surgit  dans  son 
esprit  la  croyance,  que  les  inventions  modernes  procurent 
aux  capitalistes  des  richesses  toujours  grossissantes,  et 
que  le  salarié,  qui  participe  à  leur  création,  ne  reçoit  pas 
la  part  qui  lui  est  due  en  proportion  de  son  concours. 

Concrètement,  ces  idées  de  production  et  de  répartition 
forment,  dit  Bbrnstbin  (i),  les  deux  problèmes  fondamentaux 
du  socialisme.  Misère  économique,  misère  sociale,  voilà  les 
cris  de  la  propagande  socialiste,  qui  inonde  de  ses  écrits  les 
classes  prolétaires  de  l'Allemagne. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  critiques  bruyantes  se  dis- 
tinguent des  voix  plus  graves  qui,  prêchant  une  nouvelle 

(1)  Die  Vorausietxwngen  dê$  Sozialismuê^  XII. 
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tactique,  demandent  à  l'opportanisme  d'égaliser  les  nouvelles 
conditions  d'abondance. 

C'est  la  poussée  révisionniste,  qui  s'accentue  et  prétend 
lutter  avec  des  armes  légales  et  moins  violentes  sur  le  terrain 
du  relèvement  économique  et  social  de  l'ouvrier. 

Malgré  les  efforts  faits  de  toutes  parts,  l'inquiétude,  le 
mécontentement  subsistent,  et  certains  se  demandent  s'il  ne 
&ut  pas  attribuer  la  situation  de  l'état  social  troublé  à  un 
croissant  appauvrissement  ou,  suivant  un  néologisme,  à 
une  paupérisation  progressive.  La  théorie  de  Marx  sur 
l'appauvrissement  continu  de  la  classe  ouvrière  serait-elle 
en  train  de  recevoir  une  confirmation  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  porté  nos 
investigations  sur  un  pays  où  la  théorie  a  le  plus  de  vogue 
et  où  Tindustrie  atteint  une  intensité  d'allure  remarquable. 
Nous  avons  nommé  YAllemiigne. 

Un  autre  motif  du  choix  de  ce  pays,  c'est  que  les  bases 
économiques,  qui  doivent  servir  de  preuves,  y  sont  plus 
variées  et  plus  complètes. 

Depuis  que  Karl  Marx  a  écrit  le  Capital,  le  socialisme 
manie  l'érudition  et  la  logique.  Ainsi  que  le  dit  le  sceptique 
Masaryk  (i),  «  les  problèmes  du  socialisme  sont  devenus* 
principalement  philosophiques...  Le  socialisme  est  devenu 
la  pierre  de  touche  de  notre  savoir  et  de  notre  conscience  » . 

On  a  dit (2),  «  Karl  Marx, si  mordant,  si  subtil,  si  impla- 
cable dans  la  critique  de  l'ordre  économique  existant,  ne 
formule  pas  eo)  professa  un  système  social,  qu'on  puisse  et 

(1)  Grumdlagên  ie$  Marxismus^  p.  2. 

(2)  P.  LmoT-BEAULiEn,  Le  coUeciiviime,  p.  4. 


—  yii  — 

qu*on  doive  loi  substituer  ».  Il  est  vrai,  Karl  Marx  n'a  pas 
construit,  jusque  dans  le  détail  un  système;  cependant, 
Tesprit  impartial  qui  parcourt  le  premier  tome  du  Capital^ 
peut  et  doit  y  trouver  une  conception  de  Thistoire  de  l'uni- 
vers (i).  Si,  en  outre,  on  parcourt  ses  annotations  sur 
Feukrbach,  son  livre.  Die  heilige  Familie,  et  une  foule 
d'articles  de  revues,  on  y  trouverait  un  système  philosophico- 
économique  assez  complet  et  la  vision  dun  ordre  social 
nouveau. 

Depuis  le  commencement  de  ses  années  d'études,  la 
philosophie  fut  sa  branche  favorite.  Son  évolution  ultérieure 
sur  le  terrain  concret  des  sciences  sociales,  fut  en  grande 
partie  une  transformation  de  ses  idées  philosophiques. 

Dans  ce  travail,  nous  navons  pas  l'intention  de  traiter 
les  bases  philosophiques  et  autres  du  marxisme,  ni  de  donner 
un  exposé  complet,  détaillé  du  système.  Là  n'est  pas  notre 
but.  Seulement  le  caractère  philosophique  particulier  des 
conceptions  de  Karl  Marx  nous  force,  pour  la  compré- 
hension entière  de  la  théorie  qui  nous  occupe,  de  donner 
au  moins  un  aperçu  général  sommaire  sur  les  idées  qui 
dominent  et  encadrent  le  système.  Cette  indication  est 
nécessaire  pour  justifier  certaines  critiques  que  nous  aurons 
à  formuler  dans  le  courant  de  cette  étude. 

Ainsi,  unissant  les  idées  aux  faits,  nous  croyons  être  en 
mesure  de  pouvoir  donner  une  réponse  large  et  satisfaisante, 
au  sujet  de  cette  théorie,  qu'on  a  appelée  la  Verelendungs- 

(1)  JIger,  Smn  und  Wert  des  Marxismus,  dans  Schmoller'x  Jahrbuck, 
1910,  Ul  Heft,  pp.  247-257.  Der  Marxismus  ist  nicht  nur  ein  wissenschaft- 
Uckes  System  sondern  y  or  allem  ein  geschichtlichea  Phttnomen... 
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théorie  et  qui,  à  travers  les  évolutions  quelle  subit,  a 
toujours  occupé  une  place  importante  dans  l'histoire  littéraire 
et  la  propagande  du  socialisme  allemand. 

Nous  espérons  aussi  prouver  par  là  l'efficacité  de  Faction 
sociale,  dissiper  le  pessimisme  qui  enveloppe  de  ses  ombres 
certaines  couches  populaires,  encourager  les  initiatives 
pour  susciter  de  nouveaux  efforts  plus  féconds. 

Ce  n  est  pas  en  diminuant  les  chances  du  succès  dans  l'état 
actuel,  qu'on  augmente  la  somme  du  bonheur  populaire. 
C'est  parfois  une  condition  d'explosion  de  colère,  mais 
toujours  une  cause  de  découragement. 

A  ce  sujet,  nous  aurons  à  faire  valoir  l'importance  que 
revêt  pour  le  bonheur  social  même,  la  notion  qu'on  s'en  fait, 
les  influences  sociologiques  et  la  considération  supérieure 
du  monde  et  de  la  vie,  die  Weltanschauung  dans  l'ordre 
chrétien. 

L'objet  de  cette  étude  est  nettement  limité  ;  c'est  la  thèse 
de  l'appauvrissement  dont  nous  entreprenons  l'examen  cri- 
tique ;  c'est  à  ce  seul  point  de  vue  que  nous  analysons  l'état 
social  et  économique.  Qu'on  ne  cherche  donc  point  ici  une 
analyse  ou  une  critique  de  toute  la  structure  capitaliste  ; 
nous  n'envisageons  qu'un  des  problèmes  de  la  vie  et  du 
mouvement  social  et  économique.  Cela  suffit  à  notre  tâche. 

Puisse  ce  travail  aider  à  réaliser,  ne  fût-ce  qu'en  une 
minime  part,  mais  suivant  sa  juste  pensée,  la  devise  que 
portent  au  cœur  tous  ceux  qui  désirent  eflectivement  la 
vraie  rénovation  sociale  :  Preude  dem  Volke  schaffen  ! 

Achevé  dimprimer^  Louvain^  9  mai  1911. 
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LIS  ANTÉCÉDENTS  BT   LES   PHÉNOMÈNES  GOMOOMITANTB 

DU   MARXISME. 

La  démocratie  sociale  allemande  reconnaît  comme  base 
théorique  de  son  action  le  socialisme  scientifique  fondé  et 
exposé  par  Marx  et  Engels  (i).  Comme  toute  construction 
de  système,  la  conception  projetée  par  les  deux  coryphées 
du  mouvement  marxiste  entraîne  avec  elle  une  histoire 
d'idées. 

Rien  ne  jaillit  spontanément  dans  cet  ordre  idéal  ; 
une  logique  subtile  et  ingénieuse  suscite  et  coordonne  des 
idées  latentes ,  qui  attendent  le  moment  propice  de  leur 
éveil  complet  à  une  vie  plus  répandue  et  plus  active. 

Âa  sujet  de  la  question  du  milieu  où  jaillirent  les  sources 
immédiates  des  idées  de  Karl  Marx,  son  compagnon  intel- 
lectuel, Frédéric  Engels,  écrit  :  «  Comme  en  France  au 
zvni*  siècle,  de  même  en  Allemagne  au  xix*,  la  révolution 
philosophique  introduisit  la  révolution  politique.  Combien 
distinct,  cependant,  est  leur  caractère.  Les  Français  sont  en 

(1)  E.  Bkrnstkin,  Dit  ForauMf^sruttj^cn  àe%  So2ia/t>mu«,  p.  1. 
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lutte  ouverte  avec  la  science  officielle,  avec  TÉglise  et  bien 
souvent  avec  rÉtat..«  En  Allemagne,  au  contraire,  des 
professeurs  sont  préposés  par  FÉtat  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  ;  leurs  écrits  sont  classiques  et  le  système  de  Hegel 
est  élevé  au  rang  d'une  philosophie  de  TÉtat  royal  prussien. 
Et  dire  que,  derrière  ces  professeurs,  derrière  leurs  paroles 
pédantesques  et  sombres,  se  dissimule  la  Révolution  »  (i). 
l  :  VCej^6inziiaA:c  révolution  préliminaire  ne  fut  pas  seulement 
\  phiFosopMciUe  ;  elle  s'étend  à  toutes  les  sciences.  Aux  années 
ViD^*:M^]fx  ëV Eii^els  ébauchent  leurs  doctrines,  on  vit  appa- 
raître aussi  une  révolution  dans  les  sciences  naturelles. 
Immédiatement  avant  lapparition  du  Manifeste  communiste 
(1847),  Die  Heilige  Pamilie  (1845)  et  Die  Loge  der 
arbeitenden  Klassen  in  JEngland  (1844),  parurent  les 
ouvrages  retentissants  de  Robert  Mayer  sur  la  conservation 
de  Fénergie  (1842-1845)»  les  Chemische  Briefe  de  Liebig 
(1847)  et  les  conférences  de  Helmholz  sur  la  conservation  de 
l'énergie  (1847).  En  1859  paraît  Zur  Kritik  der  politischen 
Oehonamie  de  Karl  Marx,  où  Ton  voit  pour  la  première 
fois  une  esquisse  du  matérialisme  historique.  La  même  année 
parait  Entstehung  der  Arten^  de  Darwin,  alors  que  Tannée 
antérieure  avait  vu  paraître  la  Pathologie  cellutairej  de 
Virchow.  En  1860,  voici  la  chimie  organique  de  Berthelot, 
et  Tannée  suivante  les  travaux  de  Pasteur  et  de  Claude 
Bernard.  Huit  ans  après,  parait  le  premier  volume  du 
Capital,  dette  révolution  prouve  la  variété  multiple  des 
phénomènes,  qui  attirent  Tattention  de  Thomme  et  incitent 
la  raison  à  suivre  leur  fondement  et  leur  transformation. 
CTest  ainsi  que  Marx  a  vu  dans  les  phénomènes  sociaux, 
différentes  formes  du  mouvement  des  forces  productives  (2). 

(1)  iMàwig  Feuerhack,  p.  1. 

(2)  Cf.  Neu€  Zeit,  1906-07,  25f  année,  n«  52,  pp.  864  et  suiy.  —  db  Pas- 
cal, AuociatUm  catk.,  u  XL  VU,  p.  194. 
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Malgré  les  multiples  iDfluences  lointaiDes  ou  immédiates^ 
philosophiques  et  scientifiques,  qu'on  pourrait  retrouver  à 
la  base  du  marxisme,  par  la  coïncidence  significative  de  la 
révolution  des  idées  et  des  faits,  c'est  dans  la  philosophie  de 
Hegel  et  de  Feuerbach  qu  est  le  germe  de  tout  le  système 
de  Karl  Marx. 

Porté  à  la  gauche  hégélienne  qui  tira,  dans  Tordre 
politique  et  pratique,  la  conséquence  dernière  des  principes, 
il  emprunte  avant  tout  à  Hegel  sa  méthode  dialectique.  Le 
fondement  de  la  dialectique  de  Hegel  est  connu.  Elle  est 
uoe  auto-évolution  de  Tldée,  qui  est  un  processus  idéal, 
dans  lequel  toute  pensée  n*est  pas  déterminée  par  un  objet 
extérieur,  mais  par  une  contradiction  réelle  interne  ;  elle  est 
poussée  par  un  nouveau  concept  qui  résultant  de  lopposition 
contraire,  se  résout  dans  une  unité  supérieure.  A  son  tour, 
cette  unité  (thèse)^  nouveau  concept,  devient  objet  d'une 
nouvelle  antithèse  pour  se  résoudre  de  nouveau  dans  un 
perpétuel  devenir  contraire,  qui  finalement  se  reconnaît 
comme  morale,  comme  droit,  comme  Dieu,  être  absolu  (i). 

Voici,  à  titre  d'exemple  et  de  preuve,  une  application  de 
cette  méthode  que  nous  trouvons  dans  la  Misère  de  la 
Philosophie  (2).  «  La  concurrence  est  engendrée  par  le 
monopole  féodal. 

I%èse  :  Monopole  féodal. 

Antithèse  :  La  concurrence. 

Syntfiése  :  Le  monopole  moderne,  qui  est  la  négation  du 

(1)  Cf.  ly  Max  AoLn,  Marx  ak  dsnker,  p.  82.  —  E.  HAioucmB, 
Dot  pkOùsopkisch'ôkmomiseks  sffUtm  as»  MaifmsmiUy  pp.  12-13.  «  Gomme 
SheUingooordoDne  Im  oalore  et  r«iprit  par  oim  commvne  sabstanoe  sopé- 
rieoT»,  pour  Heg»!,  la  y^lé  marquante  Mt  que  Tabaola  ne  peut  être  qw 
iesprit,  de  là  identité  de  Tdtre  et  de  Feeprit.  ->  Hboil,  PkUmphiê du 
BêckU,  p.  139. 

(2)  K.  Marx,  Paria,  A.  Ffmnok,  1848,  p.  149.  —  Elmi  der  Phihsopkiê^ 
i,  Bnuellea.  1848,  p.  137. 
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monopole  féodal  en  tant  quil  suppose  le  régime  de  la  concur- 
rence, et  qui  est  la  négation  de  la  concurrence,  en  tant  qu*il 
est  monopole,  constitue  donc  le  monopole  synthétique,  la 
négation  de  la  négation.  i> 

Autre  exemple  cité  par  Engels  : 

Thèse  :  Communisme  primitif. 

Antithèse  :  Négation  du  communisme,  propriété  privée. 

Synthèse  :  Communisme  futur  (négation  de  la  négation)  (i). 

Nous  voyons  ici  l'application  de  la  méthode.  Ceci  nous 
amène  à  distinguer  immédiatement  entre  le  système  et  la 
méthode.  Tout  le  système  de  Hegel  se  résume  dans  l'évo- 
lution historique  de  l'Idée.  Tout  l'objet  de  l'histoire  de 
l'univers,  qui  constitue  l'évolution  du  monde  «  Idée  », 
consiste  à  amener  l'esprit  à  la  conscience(2)  ;  c'est  l'idéalisme 
historique  intégral.  La  méthode,  au  contraire,  qui  domine 
le  système,  est  la  dialectique  motrice  de  l'évolution  idéale. 

Marx  apparaît  comme  hégélien  de  la  jeune  école  (3).  La 
preuve  en  est  évidente.  La  méthode  dialectique  pénètre 
tout  son  système.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  sysième  ou 
plutôt  certaines  idées  de  Hegel  ne  l'aient  pas  influencé.  Des 
phrases  comme  celle-ci  :  «  La  production  du  peuple  ouvrier 
amène  aussi  avec  elle  une  plus  grande  facilité  de  concentrer 
des  richesses  disproportionnées  en  peu  de  mains  »  (4),  n'éton- 
neraient point  sous  sa  plume  ! 

(1)  Hêrm  Eiiffen  Dûhrings  Umwàlzung  der  Wi$ien$ckAft,  p.  138. 

(2)  Cf.  E.  Habqiagher,  Marxismus^  p.  21.  —  Cf.  J.  Bourobau,  Lb 
'SocMiifHe,  p.  14. 

(3)  Ceux  qui  m  sont  attachés  aniqaement  à  la  méthode  ont  oomtitaé  la 
jonne  école  hégélienne»  qni  fat  en  Allemagne  et  en  Italie  le  centre  des  idées 
féTolationnaiiee. 

(4)  HneiL,  GrundUnien  der  Philosophie  desReehU,  p.  302,  §  244.  ^  Voici 
ce  passage  significatif  :  €  Das  Herabsinken  einer  grossen  Masse  onter  des 
•Maaas  eigener  gewiseen  Snhsistenzweise,  die  «ioh  Ton  selbst  sis  die  fur  ein 
Mitglied  der  Gesellschaft  nothwendige  regulirt  —  nnd  damit  snm  Veriuste 
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Ce  qu'il  prend  à  Hegel  est  avant  tout  la  méthode  ;  mais  il 
considère  le  contenu  du  système  tout  autrement.  Hegel  est 
idéaliste.  Marx,  au  contraire,  est  matérialiste.  Cest  ici  que 
se  manifeste  Tinfluence  puissante  de  Feuerbach.  Celui-ci, 
rompant  avec  les  systèmes  de  ses  devanciers,  répugnant 
les  catégorieB  logiques,  n'admet  que  le  monde  sensible  ;  il 
n'y  a  d'autre  Dieu  réel  et  objectif  que  Thomme,  il  n'y  a 
pas  d'autre  religion  que  l'humanisme.  Mais  cet  homme* 
dieu  n'est  pas  l'individu,  mais  l'homme  politique  et  social. 
De  là,  dans  l'humanité  déifiée  la  personne  humaine  dis^ 
parait  ;  l'individu  réel  s'évanouit  dans  la  société  maîtresse, 
la  prapriété  privée  dans  la  propriété  collective.  De  là  au 
socialisme,  il  n'y  a  qu'un  pas  (i).  Cest  la  conclumon  qui 
naturellement  devait,  se  présenter  à  l'esprit  subtil  de  Marx, 
puisqu'il  accepte  hardiment  le  matérialisme  de  Feuerbach  (s). 
Par  Hegel,  Marx  apprit  à  concevoir  le  monde  comme  une 
évolution  historique.  Il  étudia  l'homme  social  de  Feuer- 
bach à  ce  point  de  vue  historique,  évolutif  et  transforma  par 
Feuerbach,  le  panthéisme  idéaliste  de  Hegel  en  matérialisme. 
Sa  philosophie  devient  du  matérialisme  historique  (s).  En 
adoucissant  quelque  peu  l'expression,  on  pourrait  dire,  qu'il 

dtt  GeflihlB  des  Redits,  der  Rechtigkmt  and  der  Elire,  darch  eigene  Thiltig- 
kdt  imd  Arbeit  zn  bestehen  —  bringt  die  Eneugung  des  Pobels  heivor, 
die  hinwiedenua  zugleich  die  grOssere  Leichtigkeit,  unyerhitltnismSssige 
Reiditiimer  in  wenige  HXnde  zu  koneentriren.  » 

(1)  Masartk,  Ûrundlagen  de$  Marxitmm,  p.  56.  —  Fr.  Engels,  L.  Feuer-. 
frflcA,  p.  21. 

(?)  Fr.  Engkls,  L.  Fetterbach,  p.  16-21.  K.  Marx  und  Fr.  Engils,  IH& 
A«t%e  Familie.  oder  Ktitik  der  kritûchen  Kritik.  Gegen  Bruno  Bauer  und 
^MMorfim,  1805,  p.  220.  €  Pour  saroir,  dit  Engels,  ayec  quel  enthousiasma  - 
Maiz  salua  Tapparikion  du  lirre  de  Feuerbach  doê  Weten  des  ChristêH' 
thwm^  et  combien  il  fut  influencé  par  lui,  il  suffit  de  lire  Die  heilige  Fami^ 
lw,»Cf.  op,  ciï.,  p.  10-12. 

(3)  Masartk^  op.  cit.,  p.  41. 
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a  pris  le  matérialisme  de  Feuerbach  dans  une  armature 
hégélienne. 

Comment  Marx  est-il  arrivé  à  une  philosophie  économico- 
sociale»  à  une  conception  historico-matérialiste  de  la  société 
qui  doit  l'amener  à  une  formule  collectiviste  ? 

L*humanisme  de  Feuerbach  donna  le  premier  à  ses  concep- 
tions matérialistes  de  Tunivers  une  tournure  sociale.  L'acti- 
vité de  l'humanité  réelle  n  étant  rien  qu  une  activité  sociale 
de  la  masse»  il  était  naturel,  en  acceptant  cette  conception  de 
Feuerbach,  de  donner  à  l'activité  humaine  un  caractère  social. 
Le  point  de  départ  du  matérialisme  historique  sera  donc 
anti-individualiste.  C'est  ici  que  nous  percevons  bien  la  fausse 
application  de  la  dialectique  de  Hegel.  L'individu  en  dehors 
de  la  société  {thèse)  s'objectivant  par  la  société  {antitfièse) 
et  devenant  dans  le  fait,  social  [synthèse)  (i),  prend  les  appa- 
rences d'une  abstraction  ;  la  société,  au  contraire,  semble 
un  principe  réel.  Ce  qui  est  parfaitement  intervertir  les  rôles. 

Or,  il  n'est  pas  dans  l'idée  de  Marx  de  faire  de  l'individu 
une  abstraction,  mais  le  procédé  dialectique  de  Hegel,  qui 
se  déroule  dans  l'ordre  abstrait  ne  peut  être  applicable  à 
l'ordre  concret.  «  Chez  lui  (Hegel),  dit  Marx,  la  méthode 
marche  sur  la  tête  ;  il  suffit  de  la  remettre  sur  les  pieds  pour 
lui  trouver  la  physionomie  tout  à  fait  raisonnable  y»  (2).  La 
met-il  sur  les  pieds  ?  C'est  fort  douteux.  Ainsi  quand  nous 
considérons  les  exemples,  où  il  applique  la  méthode  à  la 
société,  il  ne  s'agit  pas  là  de  produit  logique.  La  société  est 
un  tout  organique.  L'individu  n'étant  rien  en  dehors  de  la 
société,  l'individu  social  ne  peut  produire  qu'un  effet  social  ; 
donc  la  marche  de  la  société  constitue  un  processus  immanent 
réel,  et  l'histoire  suit  les  évolutions  de  la  société.  Mais  pour 

(1)  LUt.  Nachtlass.,  II,  pp.  219-239.  G^est  là  (pe  Marx  affirmd  que 
rhomme  est,  de  sa  nature,  social. 

(2)  Le  Capital,  Postface,  pp.  350-1. 


connaitre  lactivité  historique,  on  ne  peut  faire  abstraction 
des  rapports  pratiques  et  théoriques  de  Thomme  et  de  la 
nature,  des  sciences  naturelles  et  de  l'industrie.  C'est  ce  que 
méconnaît  la  critique  spiritualiste  qui,  au  lieu  de  porter  ses 
regards  sur  la  production  matérielle,  sur  la  terre,  les  porte 
dans  les  sombres  nuages  du  ciel  (i). 

Marx  apprit  de  Hegel  à  considérer  l'histoire  comme  un 
perpétuel  devenir  ;  par  Feuerbach,  il  matérialisa  le  continu 
et  vint  à  la  conclusion,  que  ce  n  est  pas  l'idée,  qui  détermine 
révolution  de  l'histoire,  mais  que  l'idée  est  une  projection 
du  monde  matériel.  Feuerbach  explique  la  création  d'un 
monde  imaginaire  ou  religieux  par  les  besoins  inassouvis  de 
l'organisme  ;  il  résumait  son  matérialisme  naturaliste  en  cet 
adage  fameux  :  t homme  est  ce  quil  mange  (2).  La  conclusion 
pour  Marx  au  sujet  de  la  base  économique,  n'était  pas  dif- 
ficile à  trouver.  Ce  fut  ce  positivisme  quasi-économique  qui 
conduisit  Marx  à  l'étude  de  l'économie  (3)  et  du  socialisme. 
Deux  auteurs  ont  contribué  puissamment  à  l'influencer  ;  ce 
sont  LoT^enz  Stein^  Sozialtsmtis  und  Kommunismus  (1842) 
et  Proudhon,  par  son  livre  «  Qu  est-ce  que  la  propriété  ». 
Ce  dernier  livre  semble  avoir  eu  la  môme  signification  pour 
Féconomie  que  le  livre  de  Sieyès  «  Qu'est-ce  que  le  tiers-état» 
pour  la  politique  moderne  (4). 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  méconnaître  les  influences  étran- 
gères à  la  philosophie  ;  l'état  social  lui-même  ne  fut-il  pas 
une  condition  importante  de  Téclosion  de  la  doctrine  à  côté 

(1)  K.  Marx,  Vorwart  zur  Kritik  der  politûchen  Oekonomie,  XIU. 

(2)  Garmelo  Sgalu,  La  phUotaphie  de  Karl  Marx,  dans  la  Revue  fiéo-scol., 
1910,  pp.  198-199. 

(3)  Masartk,  op.  cit.,  p.  38. 

(4)  Feataoflgaben  fiîr  Adolph  Wagner.  <Die  Ânfànge  der  Marxscken 
SoziaUheorie  »,  von  D^  G.  Adler,  pp.  1-3-16-17.  —  Die  Entwickiung  der 
ienUchen  VoUttwirtschaftslehre,  G.  SchmoUer  in  Vererhrung  gebraekt, 
I  Teil,  chap.  XIV,  p.  12. 
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du  matérialisme  français  et  allemand»  de  la  dialectique  et 
du  positivisme  anglais  (Robert  Otven)  (i). 

Les  écrits  et  les  faits  amenèrent  Karl  Marx  pas  à  pas  au 
socialisme.  CTest  ainsi  qu'il  parle  à  propos  de  la  guerre  civile 
américaine  «  du  tocsin  pour  la  classe  ouvrière  »  (2).  Ce  qui 
firappe  Fauteur  du  Capital,  ce  sont  les  rapports  entre  les  faits 
historiques  et  économiques,  c'est  entre  autres  le  bouleverse- 
ment social  de  l'Angleterre,  où  il  prend  les  faits  et  les 
exemples  qui  doivent  servir  à  l'illustration  de  ses  théories  (s). 

Grandi  dans  la  pratique  de  la  construction  dialectique,  il 
pénétra  le  contenu  de  la  philosophie  de  Hegel,  du  matéria- 
lisme de  Feuerbach,  des  éléments  positivistes  français  et 
anglais  (4)  et,  sous  leur  influence  et  celle  du  bouleversement 
économique,  il  fit  la  fameuse  découverte  du  matérialisme 
historique,  qui,  selon  un  mot  d'Engels,  fut  avec  la  théorie 
de  la  plus-value,  non  pas  un  coup  de  hasard,  mais  l'expres- 
sion nécessaire  du  rapport  de  l'évolution  historique  (5).  Ce 
que  Darwin  accomplit  dans  le  domaine  de  la  science  orga- 
nique, Karl  Marx  l'accomplit  sur  le  terrain  économique.  Le 
caractère  évolutionniste  des  deux  théories  est  cependant 
entièrement  différent  ;  malgré  l'enthousiasme  significatif 
dé  Marx  pour  Darwin,  les  moteurs  de  l'évolution,  qu'ils 
semblent  constater,  sont  de  nature  difi^érente. 

Voilà  donc  établi,  d'une  façon  générale,  le  milieu  dans 
lequel  ont  germé  les  idées  principielles  du  marxisme. 

(1)  Max  Lorsnz,  Die  Marxistische  Sozial-demokratie,  pp.  30-40. 

(2)  K.  Marx,  Le  Capital,  I,  p.  il. 

(3)  K.  Marx,  op.  cit.»  p.  10. 

(4)  IK  PiNRus,  Prohlem  des  Narmalen,  p.  152.  ~  Jaoer,  SckmoUer^s 
Jahrhuch,  art.  cité  p.  222,  <  Der  Marxiamus  als  Théorie  ist  eine  Synthèse 
ans  Hegel,  Feaerbach  and  dem  englisch-franzdsischen  Liberaliamus  und 
Soeialismas.  » 

(5)  Pesgb,  LÀberalismta,  Sozialismtu  und  Christlicke  Oesellschafteord- 
%w^;  II,  p.  182. 


GHAPITRX    II. 

LB8    IDiBS    F0NDAMBNTALB8     DU    MARZISICB. 

Comme  tout  Allemand  qui  se  respecte,  Marx  avait  sa 
WéUanschauung^  une  philosophie,  une  conception  de  Tuni- 
vers.  Que  cette  conception  fat  matérialiste  et  déterministe, 
on  ne  peut  en  douter  (i).  Mais  en  nous  plaçant  au  point  de 
^e  scientifique,  le  matérialisme  historique  constitue-t-il 
sa  philosophie?  Nous  croyons  qu'il  n  y  a  pas  lieu  de  parler 
ici  de  point  de  vue  métaphysique  ou  philosophique.  Le  but 
qae  Marx  s'est  proposé  est  tout  autre  ;  car  il  n'étudie  les 
modifications  sociales  qu'à  leur  point  de  vue  évolutif  et 
économique.  Il  ne  se  demande  pas  d'où  vient  le  monde,  où 
va-t-il?  Il  se  demande  simplement  :  comment  évolue- t-il? 
Sous  quelles  influences  se  transforme-t-il?  Or,  s'il  n'a  pas 
fait  de  philosophie  proprement  dite,  il  n'a  donc  pas  fait  de 
philosophie  matérialiste. 

«  La  philosophie  matérialiste,  dit  Herman  Oorter  (2), 
affirme  que  la  matière  est  étemelle,  que  l'esprit  a  surgi  de 
la  matière  dans  des  conditions  favorables  ;  le  matérialisme 
bistorique,  au  contraire,  dira  que  les  prolétaires  pensent 
autrement  que  les  capitalistes  à  cause  de  certaines  circon- 

(1)  K.  Marx  et  Engkls,  Die  keilige  Familie,  1845.  —  Enosls,  Lvdwig 
finerbach.  —  Kautbkt,  Socialitme  théorique,  pp.  7-8.  —  Id.,  Der  Weg  zur 
Maehi^  p.  30. 

f^  Der  kûioriecke  MûierMiemm,  pp.  15-10. 
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fitances  détorminées.  La  philosophie  matérialiste  cherche 
Tessence  de  l'esprit  ;  le  matérialisme  historique  recherche  les 
causes  des  modifications  dans  l'esprit  « . 

Nous  concluons  avec  J.  Stern  (i),  que  la  philosophie  maté- 
rialiste ne  se  confond  pas  avec  le  matérialisme  historique. 
Le  marxisme  n'est  pas  une  philosophie  mais  plutôt  une  science 
expérimentale,  une  conception  spéciale  de  la  société  (2). 
En  effetp  l'histoire,  dont  Marx  poursuit  les  évolutions,  est 
tout  au  plus  un  extrait  du  livre  de  l'univers,  ^  une  réalité 
progressive  se  développant  dans  une  sphère  plus  grandiose 
qui  l'enveloppe  n  (3).  Cependant,  comme  sa  spéculation 
dépasse  le  cadre  précis  d'une  science  spéciale,  qu'il  cherche 
à  montrer  les  relations  entre  les  divers  phénomènes  sociaux, 
nous  pourrions  l'appeler  avec  quelque  chance  de  raison,  une 
philosophie  de  l'histoire.  En  donnant  évidemment  au  mot 
philosophie  un  sens  dérivé,  car,  comme  l'a  dit  quelque  part 
Herbert  Spencer  :  La  philosophie  est  le  savoir  complète- 
ment unifié.  Dès  lors,  la  distinction  entre  la  philosophie 
matérialiste  et  une  philosophie  de  l'histoire  saute  clairement 
aux  yeux. 

L'évolution  successive  des  faits  historiques,  le  rythme  du 
mouvement  de  la  société  ont  toujours  exercé  une  grande 
influence  sur  les  esprits  sagaces  et  ingénieux.  Le  milieu  dans 
lequel  Marx  a  grandi,  saturé  d'idées  économico-socialistes 
et  déterministes,  le  portèrent  à  scruter  le  mode  des  trans- 
formations historiques  et  économiques.  La  misère  des  classes 
inférieures  occasionnées  en  partie  par  l'état  chaotique  de 
l'industrie  naissante  ;  la  tourmente  révolutionnaire  suscitée 

(1)  Der  histarûche  MaUrialismus,  pp.  17-18. 

(2)  Briefvon  Kautsky.  Cf.  Rerue  socialiste,  Der  Kampf,  1909,  p.  451. 

(3)  LuDWio  WoLTMAN,  DûT  Hiitomchâ  MatericUismus,  p.  139. 
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surtout  par  des  différences  de  vie  sociale  ;  tous  ces  faits 
gravés  dans  le  cerveau  de  Karl  Marx,  trouvèrent  une 
formule  scientifique  dans  le  matérialisme  historique. 

Pour  donner  une  idée  du  contenu  essentiel  de  cette 
théorie,  qui  n'embrasse  pas  tout  le  marxisme,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  recourir  aux  sources  mêmes, 
où  l'auteur  a  formulé  ses  idées. 

Voici  la  paraphrase  classique  tirée  du  livre  de  Marx 
Zur  Kritik  der  poliiischen  Oekonomie  (i)  : 

«  Dans  les  formes  de  la  production  sociale,  les  hommes 
subissent  des  influences  nécessaires,  indépendantes  de  leur 
volonté  ;  influences  économiques,  qui  expriment  une  étape 
déterminée  de  l'évolution  des  forces  matérielles  productives. 
Lensemble  de  ces  conditions  de  production  constitue  la 
structure  économique  de  la  société,  la  base  réelle  sur 
laquelle  s'élève  une  superstructure  juridique  et  politique,  et 
qui  expriment  des  formes  déterminées  de  la*  conscieDce 
sociale.  La  forme  de  la  production  de  la  vie  matérielle 
détermine  finalement  le  «  processus  »  de  la  vie  sociale, 
politique  et  spirituelle.  A  un  stade  déterminé  de  l'évolution 
des  forces  matérielles  de  la  société  productive,  les  condi- 
tions de  la  production  entrent  en  opposition  avec  les 
forces  productives  de  la  société  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
celles-ci  se  choquent  contre  les  formes  de  la  propriété... 
Alors  arrive  une  ère  de  révolution  sociale.  Avec  le  change- 
ment des  fondements  économiques,  se  transforme  rapide- 
ment ou  lentement  toute  la  superstructure  »  (2). 

(1)  Eautsky's  Ausgabe,  1897,  édition  du  même  ourrage  de  1859. 

(2)  Noiu  trouvons  aussi  une  preuve  remarquable  de  Tinfluence  de  Téco* 
nomie  dans  an  passage  an  sujet  de  la  production  des  valeurs  d'usage,  où 
Karl  Marx  montre  que  le  rapport  de  Thomme  avec  la  nature  extérieure 
modifie  sa  propre  nature...  Le  Capital,  l,  p.  76. 
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Frédéric  Engels  (i),  YaUer  ego  de  Karl  Marx,  écrit  de 
même  :  <<  La  conception  matérialiste  de  l'histoire  part  de 
ce  principe  :  que  la  production  et  après  la  production 
l'échange  des  produil^,  est  la  base  de  tout  l'ordre  social  ; 
c'est-à^re  que  la  division  sociale  en  classes  et  états» 
se  dessine  d'après  le  mode  de  production  et  d'échange.  Les 
causes  des  bouleversements  sociaux  et  politiques  ne  sont 
pas  à  chercher  dans  la  tête  des  hommes,  dans  leur  concep- 
tion de  la  vérité  étemelle  et  de  la  justice,  mais  dans  les 
modifications  de  la  production  et  de  l'échange  ;  elles  ne  sont 
pas  à  chercher  dans  la  philosophie,  mais  dans  l'économie.  » 

Deux  idées  marquantes  surgissent  de  ces  citations  : 
l'influence  prépondérante  des  formes  de  la  production  et 
la  nécessité  avec  laquelle  s'opère  l'évolution  sociale.  Les 
traces  de  Hegel  (s)  et  les  influences  matérialistes  de  Feuer- 
bach  sont  très  visibles  dans  l'homme  aux  prises  avec  les 
influences  économiques  d'une  société,  qui  se  développe 
nécessairement. 

Ce  sont  les  modes  de  production  qui  créent  pour  chaque 
époque  la  base  de  la  vie  politique  et  sociale  d'une  société  et 
constituent  l'origine  des  classes  sociales  et  de  leur  hostilité. 
Celles-ci  se  combattent  non  pour  des  idées  de  vérité  ou  de 
justice,  mais  pour  des  raisons  économiques.  Suivant  qu'un 
peuple  vit  à  Tétat  pastoral,  agricole,  commercial,  il  en 
découle  pour  lui  une  certaine  civilisation  générale  ,   qui 

(1)  DiUiring,  2^  Aafl.,  p.  253,  3^  Aufl.,  p.  286.  —  Les  conditions 
économiques  sont  donc  finalement  les  conditions  décisires  dn  processas 
social.  Par  conditions  économiques,  il  faut  entendre  Tensemble  de  la 
technique  de  la  production  et  des  moyens  de  transport  et  naturellement 
sous  lui  la  base  géographique  et  le  milieu  racique.  Cf.  Gtr.  Van  Overbiroh, 
Le  Matérialisme  historique  de  Karl  Marx.  1902,  p.  49-51. 

(2)  QrundUnien  der  BechtspkHosopkie,  op.  cit.,  p.  207,  §  206.  €  Die 
Eintheilung  des  Ganzen  in  Stande  erzeugt  sich  bei  jenen,  objectiy  rou 
^elbst...  » 
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détend  à  la  famille,  à  la  propriété,  aux  institations  poli- 
laques  et  à  toute  la  vie  sociale  supérieure.  L*anatomie  de  la 
société  doit  être  étudiée  dans  Téconomie  politique  (i). 

C'est  donc  l'évolution  technique  nécessaire  et  iatale,  qui 
donne  le  branle,  non  par  le  moyen  de  la  persuasion,  de 
lunion  des  classes  et  autres  sornettes  sentimentales,  mais 
par  le  moyen  de  la  lutte  des  classes,  qui,  dans  Tesprit  de 
Marx  est  le  moteur  de  sa  dialectique.  De  ce  fait,  la  société 
se  divise  en  deux  classes  antagonistes  :  d'un  côté,  la  classe 
opprimée,  condition  de  vie  de  toute  société  basée  sur  la  latte 
des  classes  ;  de  l'autre,  les  dominateurs  et  les  exploiteurs  (c). 
Ainsi  nous  voyons  poindre  la  méthode  dialectique  appliquée 

la  société  à  la  manière  cftin  principe.  C*est  qu'en  effet 
portant  ses  regards  sur  la  base  économique,  Marx  y  dé- 
couvre l'opposition  hégélienne  de  deux  classes  —  proléta- 
riat et  bourgeoisie  —  qui  constituent  la  thèse  et  l'antithèse 
du  processus  logique  de  Hegel,  et  la  lutte  des  classes  devient 
la  contradiction  réelle  immanente  à  la  société,  le  principe 
moteur  de  l'évolution  sociale  (3}. 

Jetant  un  regard  sur  les  citations  et  les  explications  don- 
nées, nous  sommes  en  état  de  donner  une  formule  succincte 
du  matérialisme  historique,  qui  pourra  en  môme  temps  nous 
révéler  les  influences  du  milieu  où  Karl  Marx  a  vécu. 

L'histoire  est  un  «processus»  dialectique,  qui  se  poursuit 
indépendamment  de  la  volonté  humaine. 

Ce  «  processus  n  dialectique  parcourt  tout  lorganisme 
économique  et  se  développe  d'après  le  rythme  de  la  lutte 
des  classes.  En  un  mot,  les  formes  de  la  production  ont 
pour  l'homme  et  la  société  une  signification  objective  et 

(i)  Marx.  Zur  Kriiik  der  politischm  Oekonomie,  p.  10. 

(2)  Marx,  Blend  der  PhUasophie,  p.  181. 

(3)  Garmslo  Sgalia,  La  philosophie  de  K.  Marx^  dan»  la  Revue  néo- 
scolattique,  n«  60,  p.  202. 
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déterminante.  Toute  la  superstructure  idéologique  —  état, 
religion ,  morale ,  philosophie ,  éthique  —  sont  plutôt 
irréelles  et  ont  un  caractère  et  une  influence  très  vagues  (i). 
Nous  voilà  donc  renseignés  au  sujet  de  la  théorie  fonda- 
mentale du  marxisme.  C  est  un  terrain  préparé,  sur  lequel 
nous  verrons  grandir  diverses  théories  dérivées,  qui  consti- 
tuent des  mouvements  dialectiques  immanents,  dans  le  sys- 
tème général  du  matérialisme  historique.  Ce  système  sup- 
pose une  trichotomie  (2)  (communisme  —  propriété  privée  — 
communisme  futur)  dont  Fantithèse  constitue  le  régime  capi- 
taliste de  la  propriété.  Celle-ci  est  travaillée  elle-même  par  le 
prolétariat  (t?ièse)  et  la  bourgeoisie  (antithèse),  sous  l'influence 
du  moteur  de  la  dialectique  générale  :  la  lutte  des  classes, 
contradiction  immanente  à  la  société  moderne,  objective  (3)« 
C'est  cette  antithèse,  actionnée  par  le  mouvement  contradic- 
toire, qui  doit  se  résoudre  dans  la  synthèse  communiste. 
Mais  si  nous  pénétrons  plus  avant  dans  la  question  et  si 
nous  nous  demandons,  pourquoi  cette  lutte  des  classes? 
Marx  nous  répond  :  c  est  qu'au  fond  de  la  genèse  historique 
actuelle  git  l'expropriation  de  l'ouvrier  ;  expropriation  qui 

(1)  A  ce  propos,  on  a  souyent  agité  la  question  de  savoir  si  K.  Marx 
admettait  nne  inflnence  réciproque  entre  la  base  économique  et  les  idéologies. 
D*après  Masartk  (Grundlagen  des  Marxitmus,  p.  99),  Marx  aurait  nié  cette- 
influence  k  Torigine.  Nous  sommes  disposé  k  Tadmettre.  En  tout  cas,  sa 
terminologie  fut  très  vague .  Ce  n^est  pas  le  moment  de  yider  cette  question» 
Nous  nous  contentons  de  citer  quelques  lettres  d'Engels,  où  on  loi  pose 
précisément  la  question.  Si  nous  pouTons  en  croire  Tinterprétation  d^Engels, 
il  n*y  a  plus  de  doute,  si  Marx  a  nié  d'abord  cette  influence,  il  est  reyenu  de 
cette  idée.  —  Cf.  Documente  àa  Sozit^iemui  von  Ed.  Bernstbin.  ENesLs, 
Briefe,  Heft  14-15,  1902,  pp.  70,  71, 74. 

(2)  La  trichotomie  comprend  trois  stades  d'un  mouvement  contradictoire» 
qui  d'après  Marx,  embrasse  toute  l'histoire  de  l'humanité. 

(3)  Hammacbir,  IfarxismiM,  p.  241.  —  Enqxls,  Dêhring,  p.  138.  — 
Marx,  Le  Capital^  p.  341,  chap.  XXXII,  «  Tendance  historique  de  Tâccumu- 
lation  capitaliste  >.  La  trichotomie  susdi  te  y  est  affirmée  d'une  âiçon  très  obyie. 
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s'accomplit  par  le  jeu  des  lois  immanentes  de  la  production 
capitaliste ,  lesquelles  aboutissent  à  la  concentration  des 
capitaux  (i).  On  sait  comment  le  processus  de  la  valeur  pro- 
duite aboutit  à  l'expropriation  par  la  synthèse  de  la  plus- 
Talue  (s).  Ce  sont  la  théorie  et  le  caractère  de  la  valeur  qui 
en  dernière  analyse  produisent  l'effet  diversifiant  des  classes 
dans  l'histoire  de  la  propriété  privée  (3).  De  la  sorte,  le 
moteur  de  la  lutte  des  classes  est  un  moteur  économique 
doublé  d'un  caractère  social  et  politique.  D'un  côté,  il  élève 
les  «  Alpes  du  capitalisme  ",  de  l'autre,  il  étend  la  plaine 
de  la  misère  grandissante  [Verelendung)^  prodrome  de  la 
crise  générale  future  (4). 

Karl  Marx  et  Engels,  dit  Sombart  (5),  n'ont  pas  été  en 
mesure  de  concevoir  avec  calme  une  théorie  réaliste  que 
BOUS  avons  extraite  de  leur  conception  de  l'univers.  Mais, 
n'oublions  pas  qu'ils  ont  conçu  leur  théorie  (du  moins  en 
partie)  sous  les  coups  de  tonnerre  de  la  bataille  révolution- 
naire, et  qu'eux-mêmes  avaient  des  âmes  de  feu. . .  Aussi  quand 
la  haine  amassée  (6)  monte  de  leur  cœur,  que  la  colère  leur 
serre  la  gorge,  alors  Tâme  réaliste  s'envole  par  la  fenêtre, 
Tancienne  passion  révolutionnaire  se  réveille  et  captive  tout 
lear  être.  Voilà  en  style  socialiste,  une  appréciation  critique 
et  en  partie  justifiée,  au  sujet  du  caractère  révolutionnaire 
et  subjectif  de  la  théorie.  Si  les  théoriciens  du  socialisme 
s'étaient  contentés  de  voir  dans  les  conditions  économiques 

(1)  U  Capital,  pp.  341-342. 

ÇQ  Op.  ctf.,  p.  83,  Cette  eipropriation  s'opère  par  la  prodactîon  de  la 
▼tleor  au-delà  d'nn  certain  point  et  réeolte  de  la  combinaison  in^niense- 
da  capital  constant  et  du  capital  Tariable. 

(3)  Hammaghsr,  Marxitmu»,  p.  247. 

(4)  Cf.  WoLTMAMM ,  Der  Hi$tari$ckê  MaimaHmM^,  p.  412. 

(5)  SasiàUtmuB  und  Soxiak  Bewegvmg,  p.  75. 

(6)  Le  speotade  de  la  misère  très  réelle  de  l'Anf^ eterre  au  temps  dr 
K.  Marx  n*y  contribua  malheureusement  que  trop. 


—  Io- 
de leur  époque,  un  facteur  très  important  des  situations 
sociales,  ils  n'auraient  pas  mérité  le  titre  «  d'exclusivistes  ». 
Mais  leur  tort  a  été  de  généraliser  pour  satisûdre  aux  habi- 
tudes mentales  philosophiques  de  leur  esprit,  et  aux  ten- 
dances socialistes  de  leur  volonté.  De  là  on  pourrait  se 
demander,  si  le  but  du  marxisme,  est  véritablement  scienti- 
fique? A-t-on  cherché  la  vérité  objective?  Bemstein  (i) 
•estime  et  déclare  sans  ambages  que  la  «  panacée  matéria- 
liste »  repose  plutôt  sur  des  bases  politiques  que  sur  des 
bases  scientifiques.  Il  est  certain  que  Marx  porte  bien  sou- 
vent des  jugements  sur  les  rapports  de  la  vie  ordinaire,  sans 
utiliser  les  expériences  du  monde  extérieur;  on  ne  peut 
méconnaître  la  part  d*apriorisme  qu*il  pose  consciemment  ou 
inconsciemment  à  la  base  de  son  système  (2). 

A  rencontre  de  Hegel,  Marx  fait  partir  le  secret  de  révo- 
lution humaine  de  l'évolution  de  Finstrument  productif, 
qui,  dans  ses  développements,  détermine  la  superstructure 
sociale  et  dans  lesquels  il  apparaît  comme  un  phénomtoe 
de  la  production.  La  base  de  l'histoire  repose  donc  sur  le 
phénomène  de  la  production,  et  la  production  de  la  pensée 
n'est  qu'une  production  de  ce  phénomène. 

L'efibrt  pour  traduire  le  principe  de  l'histoire  hégélienne 
en  réalité  ne  s'est  faite  que  moyennant  une  réticence  de  la 
logique.  Marx  place  ce  principe,  la  «  monade  »  de  l'évolu- 
tion, dans  Tinstrument  de  production.  Or,  cet  instrument 
sort-il  d'une  génération  spontanée  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
l'effet  de  l'intelligence  dans  le  champ  de  la  technique  ?  Pour 
Hegel,  l'idée  est  quelque  chose  d'absolu,  cause  de  soi  ;  la 
contradiction  n'y  est  pas  réelle.  Marx  au  contraire  s'engage 
dans  un  cercle  vicieux.  Le  mode  de  penser  dérive,  ches  lui, 

(1)  Die  VorausHtzwngen^  op.  cit.,  p.  45. 

(2)  Cf.  Pksgh,  op,  cit^  p.  250.  —  Masartk,  op.  cit.,  p.  140.  —  Pinrus. 
Problem  des  Normalen,  pp.  150-53. 
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du  mode  d'être  et  non  le  mode  d'être,  de  la  pensée.  Or,  c'est 
Imtelligence  qui  détermine  le  ûdt  social,  et  celui-ci  à  son 
tour  détermine  Tintelligence  ;  donc  il  se  fait  que  la  pensée 
deyient  son  propre  résultat  (i). 

La  grande  faute  de  la  conception  matérialiste  de  Thistoire 
a  été  de  généraliser  des  faits  accidentels  dans  une  philoso- 
phie de  l'histoire,  au  Ueu  de  les  rattacher  au  sens  réel  des 
changements  économiques  et  de  laisser  à  la  production  et 
à  la  reproduction  de  la  vie  spirituelle  leur  champ  d'impor- 
tance (2).  «  Mais,  faut-il  aller  plus  loin,  faut-il  admettre, 
comme  Marx  le  ûdt,  ou  du  moins  paraît  le  faire  (3), 
quoutre  Faction  réciproque,  le  mode  de  production  de  la 
yie  matérielle  soit  la  cause  déterminante  du  procès  «  social  » 
politique  et  spirituel  ?  » 

Écoutons  Emile  Vander  Velde  :  «  Semblable  conception, 
qui  tend  à  ne  voir  dans  tous  les  phénomènes  sociaux  que  de 
simples  produit?  dif'ecits  ou  indjirects.  46s  conditioxiis  ^fo- 
rniques, se  heurtent  aux  mêmes  difficultés  que  le  matérialisme 
philosophique,  affirmant  que  la  matière  engendre  l'esprit... 
la  diversité  des  conditions  économiques  ou  sociales  peut 
fournir  l'explication  des  différences  que  présentent  les  reli- 
gions ou  les  philosophies  ;  elles  ne  donnent  point  la  raison 
de  leurs  ressemblances,  de  leurs  idées  générales  com- 
munes... n  (4).  C'est  pourquoi  nous  consœtons  à  dire,  avec 
lui,  que  nous  ne  comprenons  pas  trop  ce  qu'on  veut  dire 
quand  on  affirme  que  les  symphonies  de  Beethoven  sont  le 

(1)  AcHiLEJi  LoBU,  Karl  IfAax,  EitraUo  iaUa  nuota  Àntologia,  Fasci- 
eolù  YH  i  aprUe,  1883,  pp.  529-264^7. 

(2)  Cf.  WoLTMANN,  op.  ctt.,  p.  409.  —  Dr.  BIkpfxrt,  Orthadoxer  Mar- 
xinm,  p.  221. 

(3)  E.  VANDBRYiLDcJSisaisioctaUftof.  Introd.,  pp.  19-21.  Eaphéminii«I 

(4)  Id.  Op.  ctl.,  pp.  19-21. 
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produit  du  milieu  social  (i).  Il  faut  le  reconnaître,  c'est  un 
mérite  pour  Kbt\  Marx,  d'avoir  mis  en  évidence  Timportance 
des  facteurs  économiques.  Mais  le  caractère  composé  de 
notre  être  nous  force  à  juger  les  choses  à  la  lumière  de  ce 
double  principe  et  à  ne  pas  atténuer  l'importance  des  idéo- 
logies qui  en  sont  la  conséquence.  C'est  la  méconnaissance 
de  la  partie  supérieure  de  notre  nature  dont  le  vœu  est 
«  l'union  pour  la  vie  i  qui  y  a  substitué  «  la  lutte  pour  la 
vie  j»  (2). 

Connaissant  la  situation  et  les  défauts  du  terrain,  ayant 
une  vue  critique  d'ensemble  du  système,  nous  pouvons  dès 
maintenant  déterminer  plus  strictement  la  placé  de  la  théorie 
qui  nous  occupe,  poursuivre  son  mécanisme  et  indiquer  le 
degré  de  justesse  qu'elle  récèle. 

(1)  QL  Becue  nciaUsU,  1904,  t.  XXXIV,  pp.  162-376. 

(2)  WALTsa  JooHDX,  Néo-marxitme,  dans  la  Rttme  iOciaUiU,  1909, 
n.  4,  p.  156. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


LA    THEORIE   DE   LA    PAUPÉRISATION 

PROGRESSIVE 
(y  brblbndunqsthborib)  . 


BXPOSi. 


g  1.  I«'iiii«rpréUttkni  «Khodoxe. 

«  Ainsi  donc,  ce  qui  git  au  fond  de  Taccumulation  primi* 
tÎTe  du  capital,  au  fond  de  sa  genèse  historique,  c'est  Tex- 
propriation  du  producteur  immédiat...  Cette  expropriation 
8*6x6cute  avec  un  vandalisme  impitoyable. . .  et  s'accomplit 
par  le  jeu  des  lois  immanentes  de  la  production  capitaliste^ 
qui  aboutissent  à  la  concentration  des  capitaux  (i).  » 

«  A  mesure  que  diminue  le  nombre  des  potentats  du 
capital,  qui  usurpent  et  monopolisent  tous  les  avantages  de 
cette  période  d'évolution  sociale,  s'accroissent  ]a  misère, 
1  oppression,  Tesclavage,  la  dégradation,  l'exploitation,  maia 
aussi  la  résistance  de  la  classe  ouvrière,  sans  cesse  grossis- 
sante et  de  plus  en  plus  disciplinée,  unie  et  organisée  par 

(1)  K.  Mabx.  U  Capital,  p.  341-49.  Comparez  e%  patta^e  à  ealui  da 
Hmk.,  GrufMmmk  der  PkUùiopkiê  êm  RecMs,  p.  302,  g  243. 
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le  mécanisme  môme  de  la  production  capitaliste.  Le  mono- 
pole du  capital  devient  une  entrave  pour  le  mode  de  pro- 
duction, qui  a  grandi  et  prospéré  avec  lui  et  sous  ses 
auspices.  La  socialisation  du  travail  et  la  centralisation  de 
ses  ressorts  matériels  arrivent  à  un  point  où  elles  ne  peuvent 
plus  tenir  dans  leur  ^envdoppe  ci^dtaliste.  Getto  enveloppe 
se  brise  en  éclats.  L'heure  de  la  propriété  capitaliste  a 
sonné.  Les  expropriateurs  sont  à  leur  tour  expropriés  s»  (i). 
Voilà  un  des  passages  classiques  où  Ton  voit  clairement 
exprimé  le  thème  connu  :  «  Les  riches  deviennent  toujours 
plus  riches,  les  pauvres  toi\jours  plus  pauvres  ».  Les  mou- 
vements de  la  dynamique  hégélienne  et  sociale  s  j  dessinent 
visiblement  ;  nous  assistons  à  un  «Mnincissonent  de  la  pyra- 
mide sociale  ;  la  partie  supérieure  concentre  les  riches  ;  la 
partie  inférieure  comprend  le  nombre  sans  cesse  croissant 
des  pauvres.  Un  autre  passage,  plus  significatif  peut-être, 
nous  fait  toucher  du  doigt  le  mécanisme  interne  de  révolu- 
tion économique,  puisqu'il  nous  ùÀi  voir  le  motif  et  le  contenu 
de  la  lutte  des  classes. 

«  L'analyse  de  la  plus-value  relative  nous  a  conduit  à  ce 
résultat,  dans  le  système  capitaliste,  que  toutes  les  méthodes 
pour  multiplier  les  puissances  du  travail  collectif,  s'exé- 
cutent aux  dépens  du  travailleur  individuel,...  ils  trans- 
forment sa  vie  entière  en  temps  de  travail  et  jettent  sa  femme 
et  ses  enfants  sous  les  roues  du  Jagemaut  capitaliste. 

Mais  toutes  les  méthodes  qui  aident  à  la  production  de 
la  plus-value  favorisent  également  l'accumulation  et  toute 
extension  de  celle-ci  appelle  à  son  tour  celles-là.  il  en  résulte 
que,  quel  que  soit  le  tmux  des  salaires^  haut  ou  bas,  la  condi- 
tion du  travailleur  doit  empirer  à  mesure  que  le  capital 
s  accumule. 

(1)  K.  BiIarz,  op.  ciL,  p.  342. 
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Enfin,  la  loi  qui  toujours  équilibre  le  progrés  de  raccu*- 
mnlàfion  et  ôelui  de  la  surpopulation  relative,  rive  le  tra- 
vailleur au  capital  plus  solidement  que  les  coins  de  Vulcain 
ne  rivaient  Prométhée  à  son  rocher.  C*est  cette  loi  qui 
étalait  une  corrélation  fatale  entre  Taccumulation  du  capital 
et  îaccumulation  de  la  misère,  de  telle  sorte  que,  accumu- 
lation de  richesse  à  un  pôle,  égale  accumulation  de  pauvreté, 
de  souffrance,  d'ignorance,  d'abrutissement,  de  dégradation 
morale,  d'esclavage  au  pôle  opposé,  du  côté  de  la  classe  qui 
produit  le  capital  même  »  (i). 

Les  mouvements  contraires  surgissent  clairement  de  ces 
citations  :  l'un  ascendant  (Concentrationstheorie)  ;  l'autre 
descendant  (  Verelendungsthearie)^  qui  doivent  aboutir  à  la 
synthèse  collectiviste.  Nous  j  voyons  la  division  de  la 
société  en  deux  classes  opposées,  basées  sur  le  changement 
du  régime  économique  moderne,  de  sorte  que  cette  division 
a  un  caractère  économique  et  social.  La  contradiction  im- 
manente au  point  de  vue  social,  c*est  la  lutte  des  classes, 
doublée  d'un  caractère  économique  ,  dont  nous  trouvons 
l'expression  quasi-dialectique  dans  la  plus-value.  Le  moteur 
de  la  forme  nouvelle  de  la  production,  c  est  la  plus-value, 
comme  la  lutte  des  classes  qui  la  suppose  est  le  moteur  de 
la  forme  nouvelle  de  la  société  moderne  (2). 

Maintenant,  n'est-il  pas  facile  de  comprendre  combien 
Gûnther  (3)  avait  raison  de  dire  que  dans  les  théories  de 

(1)  Marx,  Le  Capital,  p.  286,  cf.  également  Dos  Kapital,  I  Band.  pp.  5S5- 
93,  p.  611,  compares  :  ^Es  bédmgt  eine  dêr  Àkkumulation  von  Kapital 
entiprechende  AkkwmtUation  van  Eknd,  > 

(8)  Marx,  Dos  Kapital,  p  728.  «  Die  kapitalistische  Produktion...  ist 
NegaUam  éer  Negatwn.  »  *-  Masaryk,  Grundlagen  des  Marxismt^s, 
pp.  170-71.  D'après  Engels,  lee  moteurs  de  Thistoire,  antérieurs  à  la 
aoeiété  moderne  étaient  pour  tous  un  secret.  L*économie  moderne  les  a 
fait  décontrir. 

(3)  SehmoUer'sJahrbuch,  1905,  < Die'revisianistische  Bewegung,  p.  1243. 
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Feuerbach  et  de  Hegel  «  sommeille  le  germe  de  la  paupéri- 
sation  progressive  » .  Gomme  le  socialisme,  la  Verdendtmgs- 
théorie  est  fondamentalement  un  problème  de  production, 
ensuite  un  problème  de  répartition  (i). 

«  Le  mode  de  production  capitaliste  se  présente  donc, 
comme  nécessité  historique^  pour  transformer  le  travail  isolé 
en  travail  social;  mais  entre  les  mains  du  capital  (2),  cette 
socialisation  du  travail  n'en  augmente  les  forces  productives 
que  pour  l'exploiter  avec  plus  de  profit  r»  (3). 

<<  Un  certain  rabougrissement  de  corps  et  d*esprit  est  insé- 
parable de  la  division  du  travail  dans  la  société.  Mais,comme 
la  période  manufacturière  pousse  beaucoup  plus  loin  cette 
division  sociale  en  même  temps  que,  par  la  division  qui  lui 
est  propre,  elle  attaque  l'individu  à  la  racine  môme  de  sa 
vie,  c'est  elle  qui  la  première  fournit  l'idée  et  la  matière 
d'une  pathologie  industrielle  "  (4). 

Faut-il  se  demander  encore,  dans  quel  sens  Karl  Marx  a 
compris  et  voulu  faire  comprendre  sa  théorie  de  la  paupéri- 
sation progressive?  A-t-eUe  chez  lui  un  sens  absolu  ou 
relatif? 

Avant  Bernstein,  on  s'était  en  général  contenté  de  re- 
garder le  marxisme  comme  une  doctrine  immuable  et  défi- 
nitive, et  les  conclusions  établies  par  ses  auteurs,  comme 

(1)  Bbrnstbin,  Die  VoraM$eizwigen^  op.  cit.,  p.  XU. 

(2)  U  est  facile  de  roir  que  Marx  comprend  ayant  tout  par  capital  €  capital 
d^entreprise  ».  —  Masaryk,  op.  ciï.,  p.  236  :  «  Capital  ist  ihm  das  Geld  des 
Untemehmers,  das  ans!  sich  selbst  neaes  Geld  erzeugt,  sich  selbst  yerwer 
thender  Werth  ».  Notons  cependant  qa*il  a  le  tort  de  ne  pas  distinguer  entre 
Betriebikonzentration  et  BesUzakkumulatùm. 

(3)  Ma&x,  Le  Capital,  p.  145. 

(4)  Marx,  op.  cit,,  p.  157.  —  Noos  nous  tenons  k  Toarrage  principal  de 
Karl  Marx,  laissant  de  côté  ses  écrits  de  parade  électorale,  comme  «  le 
Manifeste  Communiste  »  qui,  au  dire  de  Bebel,  n*e6t  qu*un  Akten$tûck  sans 
signification  pratique. 


—  23  - 

indissolublement  liées  à  sa  base  théorique.  On  considérait 
que  toute  réfutation  partielle  était  une  menace  pour  Tédifice 
tout  entier.  Mais  nous  savons  que  le  culte  pour  le  maître 
trouva  en  Bemstein  un  profanateur  aussi  hardi  que  logique, 
d6  sorte  qu'on  commence  à  douter  sérieusement  de  la  vali- 
dité de  quelques-unes  des  hypothèses  de  Karl  Marx.  «  Pour 
qui  a  conservé  un  peu  de  sens  critique,  dit-il,  pour  qui  l'ap- 
parat scientifique  du  socialisme  n  est  pas  simplement  une 
pièce  curieuse  qu'on  exhibe  avec  un  respect  religieux  aux 
jours  de  fôte,  celui-là,  dès  qu'il  remarque  une  contradiction, 
sentira  le  besoin  de  l'écarter.  Ce  n'est  pas  dans  l'éternelle 
répétition  des  paroles  du  maître,  que  consiste  le  rôle  du 
disciple  f»  (i). 

Une  des  conclusions  qui  semble  avoir  influencé  spéciale- 
ment l'apostasie  intellectuelle  de  Bemstein  et  le  mouvement 
révisionniste  est  la  conclusion  de  la  misère  grandissante, 
exploitée  par  les  successeurs  de  Karl  Marx  dont  la  thèse 
absolue  avait  été  confirmée  dans  le  Programme  dErfurt 
(1892).  Voici  comment  il  débute  : 

«  L'évolution  économique  de  la  société  bourgeoise  porte 
avec  une  nécessité  absolue  à  la  destruction  de  la  petite 
industrie...  Parallèlement  à  la  monopolisation  des  moyens 
de  production  s'opère  la  disparition  de  la  petite  industrie 
par  la  grande. . .  Il  se  produit  une  augmentation  colossale 
de  production  par  l' effet  du  travail  humain.  Mais  tous  ces 
avantages  sont  mo  nopolisés  par  les  capitalistes  et  les  grands 
propriétaires.  Pour  le  prolétariat  et  la  classe  moyenne  dé* 
primée  —  petits  bourgeois  et  paysans  —  cette  évolution 

(i)  Die  Voraussetzungên,  op.  cit.,  p.  19.  —  C'est  par  un  écrit  adressé  en 
1896,  an  mois  d'octobre  au  congrès  de  Stattgart,  qa'il  commença  la  critique 
^i  lai  Talut  pins  tard  le  nom  de  chef  da  rerisionnisme.  —  Le  nom  de 
rerisionniste  fot  employé  pour  la  première  fois  par  le  D'  Nossig»  dans  son 
liTre  Die  Bmiion  des  Sozialiemus.  Cf.  Bkrnsthn,  Der  Revisionitmuêf  p.  5. 
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signifie  :  incertitude  de  lezistence,  misère,  oppression,  ser- 
vitude, humiliation,  exploitation  »  (i). 

Les  ressemblances  de  ce  programme  avec  les  paroles  da 
«  Capital 9  sont  absolument  évidentes.  Si  Fexpression  Verelen- 
dungsthearie  ne  se  trouve  ni  dans  le  programme,  ni  dans 
les  écrits  de  Marx  ou  d'Engels,  cela  est  sans  importance. 
La  chose  seule  importe.  Or,  quel  sens  faut-il  attribuer  aux 
paroles  de  Marx  ? 

Selon  Kautsky  (2),  trois  interprétations  sont  possibles. 
En  premier  lieu  on  peut  considérer  les  paroles  de  Marx 
comme  l'expression  de  deux  tendances  opposées.  Mais  une 
autre  interprétation  peut  être  admise.  Le  mot  «  misère  » 
peut  signifier  misère  physique,  mais  aussi  misère  sociale. 
Dans  le  premier  cas,  la  misère  se  mesure  aux  besoins  phy- 
siologiques; dans  le  second,  aux  besoins  sociaux.  Si  on 
prend  le  mot  dans  le  sens  physique,  on  méconnaît,  d'après 
Kautsky,  Tidée  de  Marx,  on  la  transforme,  on  interprète 
mal.  Ce  qu'il  faut  admettre  c'est  le  fait  de  la  misère  sociale, 
appelée  «  convoitise  »  par  les  bourgeois,  mais  signifiant 
l'augmentation  de  la  distance  toujours  croissante  entre  les 
besoins  des  salariés  et  la  possibilité  de  les  satisfaire.  Ces 
paroles  contiennent  la  quintessence  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  une  paupérisation  relative,  pour  la  distinguer  de 
la  paupérisation  absolue. 

«  La  misère  sociale,  dit  Kautsky,  continue  de  s'aggraver 
parce  que  le  machinisme  et  la  division  du  travail  rendent  la 
besogne  plus  monotone,  parce  que  le  travail  des  femmes  et 
des  enfants  augmente  (3),  parce  que  les  conditions  de  la  vie 
s'améliorent  moins  rapidement  pour  le  prolétaire  que  pour 

(1)  K.  Kautsky  nnd  Ba.  Scbosnlank,  ErlakUmmgen  zum  ErfurUr 
Programm,  p.  I,  3. 

(2)  Le  marxùme  et  ion  critique  Benutetn,  pp.  217-42. 

(3)  BIarx,  Le  Capital,  p.  171. 


—  So- 
ie bourgeois  »  (i).  L'appauvrissement  relatif,  voilà,  selon 
Kaûtsky,  la  façon  de  concevoir  la  conception  marxiste.  Ce 
qall  rqette,  c'est  la  paupérisation  absolue,  la  misère  phj- 
dque.  Cependant,  à  part  les  affirmations  antérieures,  peut- 
on  percevoir  autre  chose  que  l'image  d'une  dépression  phy- 
sique, produite  par  la  nature  même  du  travail,  quand  Marx 
nous  parle  de  l'influence  né&ste  de  la  machine  (2)  ?  Voici  un 
passage  à  noter  :  «  La  fastidieuse  uniformité  d'un  labeur 
sans  fin  occasionné  par  un  travail  mécanique,  toujours  le 
marne,  ressemble  au  supplice  de  Sisyphe  ;  comme  le  rocher, 
le  poids  du  travail  retombe  toujours  et  sans  pitié  sur  le 
travailleur  épuisé.  En  môme  temps  que  le  travail  mécanique 
surexcite  au  dernier  point  le  système  nerveux,  il  empêche 
le  jeu  varié  des  muscles  et  comprime  toute  activité  libre  du 
corps  et  de  l'esprit  »  (3).  Si  Marx  a  mis  en  relief  la  misère 
physiologique,  faut-il  admettre  avec  E^utsky,  qu'il  ait  admis 
la  misère  sociale  ou  physique  au  sens  relatif  et  qu'il  ait  exclu 
la  misère  physique,  économique  au  sens  absolu  ? 

Bemstein  semble  être  d'un  autre  avis.  Et  non  sans  raison. 
«  Quand  Marx,  dit-il,  à  la  fin  du  premier  tome  du  «  Capital  » 
parle  de  la  «  misère  grandissante  »  qui  s'introduit  avec  les 
nouvelles  formes  de  la  production,  Cunow  (4)  n'y  voit  pas 
une  dépression  absolue  de  l'existence  économique  de  l'ou- 
vrier, mais  seulement  un  recul  social  en  rapport  avec  l'évo- 
lution naturelle  de  la  société  et  l'augmentation  générale  des 
besoins  de  culture...,  de  sorte  quil  peut  en  résulter  un  état 
«  de  misère  et  d'oppression  " . 

«  Malheureusement,  remarque  Bernstein,  au  sujet  de  la 
phrase  en  question,  Marx  ne  parle  pas  seulement  de  Tag- 

(i)  Kautskt,  op.  eit.f  pp.  239-40. 
(S)  Marx,  Le  Capital,  p.  137. 
(Si  Mabx,  op.  dt.,  p.  183. 
(4)  Neue  Zeit,  1.  XVII,  pp.-  40^-3. 
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^ravation  de  la  misère  et  de  loppression,  mais  aussi  de 
Faggravation  de  l'asservissement,  de  la  dégénérescence,  de 
Texploitation. 

Devons-nous  comprendre  ces  paroles  dans  leur  sens  à 
la  ^  Pickwick  »?  «  Marx  parle  dans  le  passage  indiqué 
du  Capital  (i)  d'une  façon  positive  :  diminution  absolue 
des  magnats  du  capital,  qui  usurpent  tous  les  droits  de 
révolution  capitaliste  et  augmentation  de  la  misère,  de 
l'asservissement,  etc...  Sur  cette  base,  on  peut  poser  la 
théorie  de  l'effondrement;  sur  la  misère  morale  (sociale)... 
jamais  »  (2). 

Nous  avons  donc  à  opérer  notre  choix.  D'un  côté,  nous 
entendons  Kautsk y  affirmer  le  sens  ort  hodoxe  de  la  misère 
sociale  et  relative  ;  de  l'autre,  Bernstein  voyant  l'interpré- 
tation orthodoxe  dans  une  signification  absolue. 

A  ne  considérer,  avec  Bernstein,  que  les  mots  d'une  façon 
objective,  il  serait  difficile  de  trouver  du  relativisme,  dans 
une  tendance  évolutive  où  s'accumulent  la  misère,  l'oppres- 
sion, l'esdavage,  l'exploitation  (s),  la  pauvreté,  la  souffirance, 
l'abrutissement,  etc...  (4).  Le  grand  défaut  de  ceux  qui 
interprètent  la  théorie  marxiste  dans  un  sens  relatif  pro- 
vient de  ceci  :  c'est  qu'ils  ne  l'envisagent  pas  au  point  de 
vue  du  système  tout  entier.  Ainsi  discuté,  il  faut  arriver 
à  justifier  la  position  de  Bernstein  et  affirmer  la  paupérisa- 
tion absolue,  la  tendance  à  l'impossibilité  de  satisfaire  aux 
besoins  essentiels  de  l'existence  (5).  C'est  que  la  contradiction 
immanente  au  régime  économique  de  la  société  —  la  lutte 

(1)  Kapital,  I  Band,  Kap.  24.  7.  —  L«  Capitai,  pp.  285-302. 

(2)  Die  Vùrau»$etzungm^  op.  cit.^  pp.  148-149. 

(3)  Marx,  Le  Capital,  p.  302. 

(4)  Marx,  Ibid.,  p.  285. 

(5)  U  est  hors  de  doute  qae  la  misère  absolue  au  sens  marxiste  entraîne 
aussi  une  misère  sociale. 
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des  classes  —  doit  nécessairement  la  faire  évoluer  dans 
deux  directions  absolument  opposées,  afin  d'aboutir  à  la 
catastrophe  finale.  Cette  lutte  des  classes  suppose,  d'ailleurs 
elle-même,  comme  nous  le  disions,  une  contradiction  imma- 
nente —  l'exploitation  du  travailleur  —  qui  enrichit  le  capi- 
taliste et  appauvrit  l'ouvrier  par  le  surtravail  et  la  diminution 
du  nombre  des  ouvriers  nécessaires  (i). 

§  3.  L'IaterprétatioB  revMomaîMtê. 

Provisoirement  arrété'^sur  le  sens  orthodoxe  de  la  théorie 
de  l'appauvrissement,  poursuivons  le  sens  révisionniste  de 
la  théorie,  c'est-à-dire  considérons  brièvement  les  transfor- 
mations que  la  théorie  a  subies,  chez  ceux  qu'on  appelle  les 
«  révisionnistes  »  et  chez  les  marxistes  soi-disant  ortho- 
doxes (2). 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  connaître  le  sens  que 
les  marxistes  orthodoxes  donnent  actuellement  à  la  théorie, 
que  d'aller  consulter  là-dessus  leur  chef  Karl  Rautskj.  La 
chose  ofire  un  grand  intérêt,  en  ce  qu'elle  prouve  la  com- 
plète identité  à  ce  sujet  entre  les  marxistes  orthodoxes  et  les 
socialistes  réformistes. 

«  A  mesure  que  croit  la  masse  du  profit,  monte  aussi  la 
condition  de  la  vie  bourgeoise...  mais  celle-ci  s'améliore 
plus  vite  que  la  condition  de  vie  du  prolétaire  »  (3). 

«  Reste-t-elle  en  deçà  de  l'amélioration  de  la  vie  bour- 
geoise sur  le  terrain  économique...  par  contre,  nous  voyons, 

(1)  Haioiachmr,  Marxiimui,  p.  293. 

(2)  Notons  que  les  ortKodoxei  oa  1m  paritains  da  marxisme,  c*est-à-dire 
ceux  qai  ont  gardé  le  respect  de  la  doctrine  da  maître,  sont  loin  d*admettre 
généralement  la  théorie  dans  le  sens  orthodoxe  ou  absolu.  Kautsky  d'ailleors 
n*a  jamais  consenti  au  sens  absolu  bien  que  ses  écrits  de  propagande  et  de 
parade  nous  dépistent  sourent  sur  Finterprétation  à  lai  attribuer. 

(3)  DU  êoziale  BewMUm^  pp.  25-31. 


~  28  — 

pendant  les  cinquante  dernières  années,  une  amélioration 
continue  dans  la  vie  intellectuelle  et  morale  du  prolétaire  »  (i). 

«  L'accroissement  de  la  richesse  potentielle  et  réelle  de  la 
société  devançant  les  revenus  du  travail  en  mesure  non  pro- 
portionnelle, peut  être  conçu  comme  un  rapport  d'appau- 
vrissement social  »  (s). 

Voilà  donc  les  deux  cheh,  représentants  de  la  tendance 
marxiste  et  révisionniste,  Bemstein  et  Kautsky,  d'accord  sur 
le  sens  relatif,  économico-social  de  la  théorie.  Au  surplus» 
Kautsky  semble  très  optimiste  sur  l'amélioration  politico- 
sociale  et  morale  de  l'ouvrier. 

Aussi  a-t-il  tort  de  pronostiquer  une  situation  de  plus  en 
plus  aiguë  dans  les  formes  et  la  méthode  de  la  lutte  des 
classes.  La  paupérisation  absolue,  en  effet,  qui  doit  mener  à 
la  débâcle  finale,  est  arrêtée  victorieusement  par  la  masse 
organisée  du  prolétariat  (3) . 

Kautsky  semble  avoir  rompu  avec  la  théorie  de  la  paupé- 
risation absolue  ;  mais  il  masque  sa  déviation  interprétative, 
en  donnant  comme  nous  avons  constaté,  une  définition  nou- 
velle de  la  théorie  marxiste.  Il  faudrait,  d  après  lui,  com- 
prendre la  chose  comme  lexpression  d'une  tendance  et  non 
comme  un  fait  positif,  tendance  que  nous  voyons  déprimée  par 
l'action  syndicale.  Si  la  vie  de  l'ouvrier  s'améliore,  les  reve- 
nus des  riches  haussent  plus  fortement  que  ceux  des  pauvres. 
Donc,  il  y  a  une  évolution  disproportionnelle  relative  {4). 
Liebknecht  semble  plus  pessimiste.  Il  nous  parle  «  d'exploi- 
tation économique,  de  servitude  politique  et  d'humiliation 
sous  toutes  les  formes,  f»  processus  de  misère,  qui  lui  semble 

(4)  Op.  ctï.,  pp.  30-34. 

(2)  Bbrnstbin,  Die  neueste  Prognose  der  êozialen  Révolution,  dans  Soz. 
Mon.,  D«8,  4902,  p.  591. 

(3)  Kautskt,  Der  Weg  zur  Macht,  p.  79. 

(4)  Tuoan-Baranowskt,  Der  moderne  Sozialismus,  p.  712. 
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évoluer  avec  une  rapidité  croissaDte  (i).  Cependant  ses  décla- 
rations au  congrès  de  Hambourg  en  1897  (t)  contredisent 
quelque  peu  son  fatalisme,  puisqu'il  prône  Taction  sur  le 
domaine  de  la  pratique. 

Les  révisionnistes  voudraient  sans  doute  en  finir  entière- 
ment avec  la  théorie  (3),  mais  beaucoup  se  réserymt  sur 
la  proposition  définitive  à  prendre.  Ils  s*en  tiennent  tous 
à  l'interprétation  révisionniste  relative,  c'est-à-dire  qu'ils 
admettent  que  la  condition  de  la  vie  ouvrière  s'améliore 
absolument,  mais  recule  relativement  en  face  de  la  produc- 
tivité générale  croissante...  (4).  Aussi  se  persuade-t-on  de 
plus  en  plus  dans  tout  le  camp  socialiste,  qu'il  ne  £aut  pas 
toujours  venir  devant  l'ouvrier  les  mains  vides  et  se  con- 
tenter de  le  consoler  au  milieu  du  mouvement  fatal  qui  l'en- 
traîne, au  lieu  de  travailler  à  opérer  des  réformes  sociales 
qui  méritent  réellement  ce  nom  (5). 

La  politique  coloniale  a  souvent  fourni  aux  révisionnistes 
l'occasion  de  s'exprimer  au  si\jet  de  leurs  idées  et  de  leurs 
tendances,  qui  prouvent  leur  espoir  de  voir  bénéficier  la 
classe  ouvrière  de  plus  en  plus  du  développement  écono- 
mique. 

«  Nous  avons  oublié,  dit  Richard  Calwer  (e) ,  que  le  capi- 

(1)  Wcu  woUen  die  Sozialdemokraten,  p.  30. 

(2)  P.  KAMpmTsa,  Wandkmgen  in  dm  ThêQ/rie  ymà  TakUk  der  Soxial- 
demokratie,  p.  104. 

(3)  Bevition  des  Programmé,  dans  Rheinitche  Zeityng,  1909,  25/m,  n«70. 
L*article  est  très  significatif.  L'autear  y  constate  que  Térolation  de  la  société 
n*est  plus  même  considérée  comme  un  «  processus  »  de  paupérisation  (fn^'éUê 
lott  lànéhu  o«  rékUwe), 

(4)  Die  Yemichtung  des  Sazialismus,  Ein  Antwort,  pp.  17-20-21.  — 
P.  HiLBiGK,  Die  Lehren  des  Marxiimus,  p.  17. 

(5)  Deutsche  Tagezeitung,  1908,  n»  472,  7/10.  —  Révision,  dans  Vor- 
wàrU,  n*  292.  1907,  15/9. 

(6)  KoUmialpolitik  und  Sozialdemokratie,  dans  Soz.  Mon.,  1907,  3  Mïn, 
p.  195. 
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talisme  à  côté  de  nuances  sombres,  a  opéré  de  grands  progrès 
sur  le  terrain  économique.  C*est  une  marque  d*esprit  étroit, 
que  d'ignorer  ou  de  vouloir  nier  le  caractère  progressif  du 
capitalisme...  Le  développement  de  cette  évolution  est  en 
rapport  étroit,  non  seulement  avec  un  relèvement  relatif  de 
Touvrier,  mais  aussi  avec  lallure  socialiste  que  prend  la 
configuration  du  corps  économique.  »  C'est  dans  le  même 
sens  que  parlent  Fischer,  Vollmar,  Maurenbrecher,  Schip- 
pel,  etc..  Aussi  nest-ce  pas  sans  une  apparence  de  raison 
que  la  Westdeutache-ArheUerszeitung  (i)  se  demandait  s'ils 
étaient  encore  socialistes. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  orthodoxes  et  révisionnistes 
admettent  tous  l'interprétation  relative,  mais  ils  partent  d'un 
point  de  vue  différent.  Pour  les  orthodoxes,  c'est  plutôt  une 
interprétation  fausse  de  la  théorie  de  Marx  ;  pour  les 
révisionnistes,  c'est  sa  négation  par  les  faits.  Cette  inter- 
prétation n'a  pas  un  caractère  purement  économique  ;  il  y 
a  aussi  un  côté  social  et  psychologique.  Cest  ainsi  que 
Bernstein  (2)  parle  de  l'augmentation  du  mécontentement 
social,  provoqué  par  le  mouvement  d'ascension  pl%^  lenîey 
que  l'ouvrier  se  plait  à  constater  au  bas  de  la  pyramide 
sociale.  Kautsky  (3)  considère  avec  joie  •  das  Aufsteigen  des 
Prolétariats  in  moralischer  und  intdlefUueller  Beziehung  •  ; 
considérations  dont  nous  trouvons  la  synthèse  dans  un  pas- 
sage significatif  de  Bernstein  (4)  :  «  Eine  Hd^ung  ihres 
(Prolétariats)  ôhonomischen^  ethischen  und  politisc?èen  Ni- 
veaus  9.  Bernstein  comme  Kautsky  estiment  donc,  qu'à  côté 
du  caractère  économique,  il  y  a  à  retenir  une  signification 

(1)  Vùin  Remhnismusin  Soziaidemokratie,  1909,  2  Okt. 

(2)  Der  Bevisionismuê,  pp.  34-41. 

(3)  Die  90zial$  Bevolution,  p.  31. 

(4)  Der  JktUioniimus,  p.  41. 
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psychologique  (i)»  morale  et  sociale.  S'ils  admettent  d'une 
part  une  paupérisation  relative  du  prolétariat,  d'autre  part 
ils  semblent  s'attacher  à  une  progression  absolue,  dans  l'édu- 
cation politique,  intellectuelle  et  morale  du  prolétariat  (2). 
Dans  tout  cela,  Bemstoin  est  animé  d*un  esprit  plus  paci- 
fique et  moins  déterministe  que  Kautsky.  Il  estime  qu'il 
n'est  pas  donné  à  la  classe  ouvrière  pas  plus  qu'à  toute  autre 
classe  de  modeler  la  société  d'après  ses  lubies  ou  d*après 
«  un  schéma  »  donné.  La  société  n'est  pas  cristallisée  mais 
apte  à  révolution  (3).  La  théorie  et  l'interprétation  des  mar- 
xistes orthodoxes  sont  le  triomphe  de  ses  idées.  Il  est  en 
effet  pédagogiquement  plus  avantageux  d'allécher  la  classe 
ouvrière,  par  la  sensation  et  la  perspective  du  meilleur,  que 
de  la  pousser  comme  un  troupeau  vers  la  nécessité  de  la 
révolution. 

8  8.  La  théorie  te  Rudolf  Golteotaid  (4). 

Le  réformisme  de  Bernstein  nous  amène  naturellement  à 
une  théorie  révisionniste,  qui  entre  entièrement  dans  le 
cadre  de  Tinterprétation  actuelle  et  la  dépasse  même.  Cest 
la  théorie  de  Rudolf  Qoldscheid« 

Un  point  que  Marx  n'a  pas  élucidé  comme  il  aurait  con- 
venu, est  la  question  de  savoir,  si  l'évolution  vers  le  socia- 
lisme se  ferait  par  des  causes  purement  économiques  ou 
par  l'action  psychologique  et  sociale  du  prolétariat.  Avec 
Bernstein  nous  avons  soutenu  que  la  misère  absolue  était 
le  stimulant  de  la  masse  ouvrière  contre  les  capitalistes, 

(1)  Tdoaii-Babanowbrt,  op.  eiL,  p.  7S. 
^)  Bbmstbn»  Die  Varomlèehwmffêny  p.  118. 

(3)  Der  Rgmtkmûmui,  op.  cit.,  p.  1900. 

(4)  Virdtndmtgi'  odtr  if#HoraltdfMlA<oHe,  pp.  13-25.  G'oot  dam  cotte 
Il'OQhfire  (fo^il  oxpoM  ses  idées  «  ex  pfoftsso  »  el  à  lamelle  sovs  empnuKo&t. 
les  «xpUeetions  données. 
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iandia  que  KAutaky  soutient  que  Marx  aurait  visé  Faction 
du  prolétariat  organisé  (i).  Tous  deux,  comme  nous  avons 
vu,  s'attachent  plutôt  au  côté  social  de  la  paupérisation.  Si 
Bernstein  a  entrevu  l'effet  bienfaisant  de  la  perspective  de 
Tamélioration»  Goldscheid  va  l'ériger  en  système  et  poser 
la  théorie  de  l'amélioration  (Melioratianstheorie)  à  la  place 
de  celle  de  la  paupérisation  progressive,  là  où  l'on  peut 
compter  sur  les  tendances  psychologiques  du  prolétariat. 
Voici  la  signification  de  cette  théorie.  Dans  la  forme  de  la 
production  capitaliste  existe  d'un  côté,  la  tendance  de  favo- 
riser l'accumulation  des  capitaux  dans  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  magnats  ;  de  l'autre,  une  tendance  à  discipliner 
un  prolétariat  de  plus  en  plus  intelligent,  afin  de  susciter 
des  énergies  psychologiques  et  morales  contraires  aux  ten- 
dances d'accumulation  capitaliste  d'appauvrissement  prolé- 
taire. Goldscheid  conçoit  sa  théorie  interprétative  comme 
une  double  tendance.  L'une  opérant  l'accumulation  des 
richesses,  l'autre  celle  de  la  misère  mais  suscitant  et  pro- 
duisant comme  par  synthèse,  une  organisation  intensive  du 
prolétariat  (s).  Cette  tendance  vers  la  misère,  si  elle  n'était 
contrebalancée  par  l'action  ouvrière  ferait  baisser  les  salaires 
jusqu'au  dessous  du  minimum  d'existence,  mais  là  où  une 
résistance  surgit,  survient  une  amélioration. 

Cette  amélioration  relative  a  non  seulement  pour  effet  un 
relèvement  dans  la  vie  économique  de  l'ouvrier,  mais  elle 
suscite  une  meilleure  organisation  et  une  augmentation  de 
force  politique.  Tout  appauvrissement  est  suivi  d'amélio- 
ration. Mais  arrivé  à  ce  point,  une  nouvelle  tendance  vers  la 

(1)  Quels  éléments  auraient  bien  pu  constituer  cet  organisme  discipliné, 
si  la  niasse  ourrière  était  liyrée  à  la  paupérisation  absolue  ? 

(2)  Qoldscheid,  en  effet,  a  cherché  à  répondre  à  la  question,  dans  quels 
cappprts  se  troureront  1*  influence  historique  de  la  «  Paupérisation  »  et  de 
rOrganisation.  Cf.  Habimagber,  Marxismm,  p.  307. 
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mûèra  se  résille,  c'est-à-dire  que  les  capitalistes,  sous 
riofluence  de  la  concurrence,  essaient  de  &ire  descendre  à 
nouyeau  le  taux  des  salaires.  Quasi-automatiquement,  la 
réiistance  de  la  classe  ouvrière  se  manifeste,  une  explosion 
dd  colère  fait  reculer  la  tendance  capitaliste,  qui  se  traduit 
dans  une  nouvelle  amélioration  économique,  suivie  d'une 
nouvelle  tendance  contraire.  Ainsi  se  développe  continuel- 
lement un  jeu  d'action  montante  et  refoulante.  L'évolution 
iodale  est  semblable  à  un  fleuve,  doat  les  flots  montant  et 
descendent  de  façon  que»  les  vagues  passant  les  dernières» 
atteignent  une  hauteur  plus  élevée  que  les  premières.  Qold- 
scheid  appelle  ce  mouvement  continu  contradictoire  mais 
progressif,  la  loi  des  ondes  sociologiques  (i).  Ce  mouvement 
déterministe  et  social  concorde  au  fond  avec  la  théorie  de 
Marx.  Mais,  d'après  lui,  la  contradiction  a  un  caractère 
paupérisant  économique  absolu,  pour  arriver  à  la  synthèse 
catastrophique.  Pour  Goldscheid,  la  contradiction  a  un  ca- 
ractère améliorant  par  l'action  réciproque  des  facteurs 
économiques  et  idéologiques. 

La  faute  des  marxistes  orthodoxes  a  été  de  nourrir  trop 
Tespoir,  de  voir  le  capitalisme  se  briser  contre  Técueil  éco- 
nomique de  Charjbde,  alors  qu'il  s'est  déjà  heurté  contre  l'ob- 
stacle psychologique  de  Scylia.  Une  série  de  révisionnistes, 
au  contraire,  s'inquiètent  trop  peu  de  la  fin  du  mouvement 
socialiste  et  croient  que  l'amélioration  de  la  vie  du  prolétaire 
est  identique  au  «  tempo  n  de  la  marche  vers  le  socialisme  (s) . 

Goldscheid  trouve  une  preuve  de  la  paupérisation  relative 
actuelle  dans  la  disharmonie  de  l'augmentation  des  richesses 
et  du  niveau  amélioré  de  lexistence  ouvrière  (»).  Avant 

(1)  Op.  ciL,  p.  15. 

(2)  Od  connaît  la  parole  de  Bxrnstbcn  :  «  Die  Beweguog  ist  mir  ailes,  das 
Zitl  nichts.  »  Cf.  Die  Voraustetzungen  det  Sozialitmus,  p.  169. 

(3)  Verelendynçi-  oder  Meliorationstheorie,  p.  22. 
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tout,  il  considère  la  théorie  comme  une  tendance  de  dégé- 
nération inhérente  au  capitalisme,  dégénération  avant  tout 
économique,  mais  revêtant  aussi  un  caractère  psychologique  ; 
c'est  pourquoi  il  estime  que  l'amélioration  économique  est  en 
raison  directe  de  Fénergie  du  prolétariat. 

L'erreur  des  marxistes  orthodoxes  est  de  méconnaître 
l'influence  du  régime  social  moderne  au  profit  du  socialisme  ; 
tandis  que  les  révisionnistes  tirent  de  ce  ûiit  de  mauvaises 
conséquences.  Ceux-ci  oublient  que  l'évolution  sociale  doit 
être  l'effet  de  la  révolution  sociale.  Dès  qu'on  diminuera 
Tintensité  de  l'action  révolutionnaire,  qu'(m  se  contentera  de 
l'amélioration  de  l'état  présent,  sans  viser  à  Tabolition  du 
régime  actuel,  la  classe  ouvrière  deviendra  bourgeoise.  On 
développera  Taristocratie  ouvrière  (i). 

Dans  l'interprétation  psychologique  de  la  Verelendungs- 
théorie,  ajoute  encore  Ooldscheid  (2),  il  ne  faut  pas  voir 
simplement  la  conscience  des  intérêts  prolétaires,  mais 
en  appeler  à  un  réveil  intensif  de  la  valeur  humaine,  qui 
doit  mener  le  prolétariat  à  l'action  fructueuse.  La  foi  à 
l'impuissance  de  l'idée  et  la  formule  pessimiste  de  l'appau- 
vrissement constituent  les  causes  de  la  crise  marxiste.  Il 
voit,  au  contraire,  dans  l'amélioration  de  la  vie  ouvrière  et 
l'augmentation  des  richesses  et  du  luxe,  l'expansion  des  idées 
socialistes  môme  dans  la  bourgeoisie  et  la  condition  de  la 
lutte  pour  une  vie  plus  digne  de  l'ouvrier  dans  Tétat  de  la 
culture  moderne. 

Moins  pessimiste  que  Kautsky  et  plus  déterministe  que 
Bemstein  (d),  il  admet  avec  eux  l'interprétation  de  la  théorie 

(I)  Van  dsr  Ooxs,  Verelendunçêtheorie  t)olgens  profe$s,  Treub,  dans  De 
Nieuwe  Tijdy  pp.  73S-43,  870-87.  —  Nous  y  royons  dérelopper  la  mdme  idéeu 

(S)  Op.  cit.,  28.  —  Cf.  paiement  Soxiale  KMur,  déc.  1906,  p.  930. 

(3)  QoLDSGBBD,  op.  ctl.,  p.  25.  —  BuiNSTBiN,  DÛ  Vin^uttetzungen,  op. 
oit.,  p.  14. 
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dans  un  sens  relatif;  mais  il  accentue  avec  Bernstein  Tin- 
flaence  des  Êtcteurs  idéologiques,  tout  en  s*appujant  davan- 
tage sur  la  Meliorationstendenz^  qu  il  érige  en  système.  Son 
interprétation  est  une  accentuation  du  sens  révisionniste 
de  la  théorie,  mais  prônant  un  caractère  plus  révolution- 
naire et  plus  directement  opposé  au  régime  moderne.  Quant 
aufondement  et  quant  à  la  tendance,  il  se  rapproche  beaucoup 
de  Karl  Marx  (i),  mais  en  rejetant  son  attention  sur  le  côté 
psychologique  que  celui-ci  déprécie,  il  arrive  par  des  moyens 
plos  positifs  et  plus  humains  à  la  synthèse  collectiviste  et 
au  règne  du  prolétariat. 

(1)  Notons,  en  offet,  qa*il  admot  que  la  tendance  de  dégénération  est  senle 
anêtée  par  Taotion  oaTriére.  Karl  Kaittskt  partage  aussi  cet  avis  (Uiê 
wiiak  RevolutUm,  p.  24).  Mais  contrairemeot  à  son  stîs,  «loe  là  n'est  pas 
rinterprétation  de  la  théorie  de  Marx,  noos  croyons  qne  celui-ci  attend 
^'érolntion  vers  le  socialisme,  de  la  paupérisation  absolue  et  de  TexplosioA 
ssUte  de  la  colère  oumère. 


GHAPITRB  II. 


LM  FONDBMBNTS  DB  LA   «  TBRBLBNDUNCHSITHBOltll  » 


S  1.  La  diBlMtlqpB  MKsiato. 

Il  ressort  des  consultations  et  des  interprétations  des 
principaux  socialistes  allemands  que  la  thèse  de  la  paupé- 
risation absolue  a  perdu  la  plupart  de  ses  adhérents  sérieux. 
La  lutte  qui  subsiste  encore  et  qui  a  opéré  en  grande  partie 
la  scission  intellectuelle  dans  le  parti,  est  celle  qui  s'agite 
autour  du  sens  objectif  de  la  théorie  de  Marx.  On  se 
demande  comment  Marx  a  compris  sa  théorie?  Qu'a-t-il 
▼oulu  enseigner  de  fait?  Faut-il  l'interpréter  dans  un  sens 
abeolu  ou  relatif? 

La  réponse  à  ces  questions,  tout  en  nous  fournissant  les 
fondements  de  la  Verelendungstheorie,  marquera  aussi  la 
place  qu'elle  occupe  dans  le  système  générai. 

On  ne  peut  juger  la  théorie  d'un  auteur  en  opérant  des 
dissections,  se  bornant  à  étudier  des  parties  séparées.  Or, 
en  tenant  compte  de  cette  idée,  nous  croyons  être  en  état  de 
dire  avec  Bernstein  qu'il  faut  interpréter  la  théorie  dans  un 
sens  absolu. 

D'abord,  rien  qu'à  voir  le  texte  du  Capital  et  des  autres 
écrits  de  Marx  (comme  nous  l'avons  déjà  montré),  il  ùmi 
conclure  à  une  paupérisation  absolue  et  dans  «  le  sens 
matériel  et  dans  le  sens  idéal  y*  (i),  et  ne  pas  interpréter 

(1)  WmNER  SoMBART,  Soztaliimus  und  soziale  Bewegung,  p.  94. 
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seulement  dans  le  sens  d'une  augmentation  de  besoins  (i). 

Du  point  de  vue  de  Fouvrier,  il  ne  peut  en  être  question, 
puisque  l'ouvrier  «  sum  pauper  urird  ».  D'ailleurs,  1# 
Programme  d'Erfurt»  qu'on  considère  comme  la  cristallisation 
de  l'idée  marxiste,  exprime  la  thèse  de  la  paupérisation 
absolue;  et  pourtant  on  a  agi  comme  si  jamais  personne 
n'avait  soutenu  la  théorie  dans  le  sens  absolu.  La  paupéri- 
sation absolue  n'est  plus  acceptée,  cependant  elle  est  encore 
au  programme  (2).  Les  textes  et  les  déclarations  ne  suffisent 
pas  à  prouver  notre  affirmation  ou  plutôt  ils  ne  touchent  par 
la  cause  fondamentale  de  l'interprétation  absolue.  Cette 
preuve  se  trouve  dans  la  dialectique  sociale  et  économique, 
cest-à-dire  dans  le  mouvement  contradictoire  du  matéria- 
lisme historico-sodal  et  de  la  plus-value  basée  sur  la  notion 
de  la  valeur. 

Nous  savons,  d'après  Marx,  que  le  développement  de  la 
société  est  déterminé  par  les  nécessités  de  la  vie  matérielle, 
WiUe  zum  Lében^  les  idéologies  n'étant  que  des  contre-coups, 
influents  sans  doute,  mais  conséquents  du  mouvement  éco- 
nomique. 

Dans  ce  mouvement,  commençons  par  distinguer  le 
rjthme  dialectique  de  la  dynamique  sociale  moderne  d*aprèfl 
laquelle  une  nouvelle  forme  de  la  société  se  trouve  comme 
l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  (3). 

D*un  côté,  nous  voyons  la  thèse  —  la  bourgeoisie  — ,  de 
l'autre,  V antithèse  —  le  prolétariat  — ,  mis  en  mouvement 
vers  la  synthèse  future,  par  le  principe  moteur  de  la  lutte 
des  classes,  contradiction  immanente  et  nécessaire  (4).  Or, 

(1)  Tuqan-Baranowskt,  Op.  cit.,  p.  72. 

(2)  Cf.  HuBSRT  VuxosN,  DU  Vertkndung  in  sozialistischen  Programma 
dans  Sùz.  JTon.,  1908,  pp.  341-9. 

(3)  Marxismui,  p.  512. 

(4)  Marx,  Dos  Kapital,  chap.  XXXII,  p.  341. 
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si  ce  mouvement  est  immanent  et  nécessaire,  il  est  absolu  et 
la  progression  dans  Ton  ou  lautre  sens  devient  absolue  et 
nécessaire.  C*est  ce  que  Marx  appelle  lui-même  «  le  mouve- 
ment contradictoire  de  la  société  capitaliste  (i)  ».  Parole 
significative  qui  nous  révèle  bien  le  caractère  absolu  du 
mouvement,  parce  que  contradictoire.  La  nature  de  la 
méthode  elle-même  exige  que  toute  accumulation  de  richesses 
suscite  une  antithèse  dans  la  misère.  Aussi,  dit  Hammacher, 
«  le  secret  de  la  Verelendungstheorie  consiste  simplement  en 
ceci,  que,  non  seulement  des  principes  contraires,  mais  des 
différences  réelles,  par  le  jeu  de  la  négation  arrivent  à  une 
conclusion  contenant  une  force  d'impulsion  absolument  di- 
vergente (2)  m . 

CTest  de  la  méthode  dialectique  que  ressort  la  théorie  de  la 
disharmonie  absolue  (absoluten  Disharmonie)  des  classes  (s). 
De  plus,  si  les  idéologies  ne  sont  que  le  réfléchissement  du 
monde  matériel,  il  faut  donc  que  le  mouvement  économique 
de  la  classe  prolétaire  entraîne  avec  lui  celui  du  monde 
idéologique,  puisque,  selon  Marx,  les  idéologies  ont  leur 
base  dans  Téconomie  (4).  Or,  si  la  misère  économique,  qui 
représente  la  dépression  dans  la  classe  ouvrière,  a  un  carac- 
tère absolu,  il  faut  qu'elle  entraîne  aussi  la  misère  idéale, 
absolue  ;  de  sorte  que  les  paroles  de  K.  Marx  :  ignorance, 
humiliation,  dégénération,  misère,  esclavage  sont  la  con- 
clusion logique  et  entière  de  ses  principes  (5).  Au  fond,  tout  se 

(i)  Marx,  op.  cit.,  p.  351.  —  (2)  Marxitmus,  p.  514. 

(3)  Cf.  op.  cit.,  p.  515. 

(4)  Marx,  Dos  KapUal,  Bd.  I,  pp.  40,  46,  51.  —  Enosls,  L.  Feuerbach, 
p.  23.  «  Le  monde  religieux  D*est  que  le  reflet  da  monde  réel.  »  Cf.  Le 
Capital,  p.  31. 

(5)  A  ce  sojet,  nous  pourons  également  faire  ressortir  la  contradiction 
qu*il  y  a,  à  admettre  one  amélioration  absolue  du  prolétariat  dans  le 
domaine  politique  et  social  arec  une  paupérisation  relatire  sur  le  terrtin 
de  Téconomie. 


i 


—  39  — 

réduit  à  révolution  des  conflits  et  de  Fégoîsme  économique, 
par  lesquels  se  fonde  la  superstructure  idéale.  Ce  sont  ces 
besoins*  cet  égoîsme  économique  qui  ont  créé  l'intérêt  do 
classe  préparant  pour  l'ouvrier  le  triomphe  par  Tégalité. 

Voilà  donc  établie  la  conclusion  absolue,  conséquence  do 
son  matérialisme  dialectique  et  historique*  engendré  et 
nourri  par  un  matérialisme  philosophique. 

§  8.  lA  dialeotlqiia  éoooomlqne. 

A  côté  du  mouvement  contradictoire  que  Marx  attribue 
à  la  société  moderne,  il  y  a  une  dialectique  plus  spécifique, 
ou  plutôt  une  explication  plus  technique  de  la  division 
sociale  par  la  lutte  des  classes  entre  le  prolétariat  et  la 
bourgeoisie.  Cette  explication  se  trouve  dans  la  contradiction 
immanente  au  processus  de  la  production.  Ceci  suppose  toute 
la  théorie  de  la  valeur  et  de  la  plus-value.  Qu'est-ce  que  la 
valeur  d'après  Marx?  Un  exemple,  emprunté  à  la  géométrie 
élémentaire,  va  nous  le  mettre  sous  les  yeux.  Pour  mesurer 
et  comparer  les  surfaces  de  toutes  les  figures  rectilignes,  on 
les  décompose  en  triangles.  On  ramène  le  triangle  lui-même 
à  une  expression  tout  à  fait  différente  de  son  aspect  visible 
—  au  demi-point  de  sa  base  par  sa  hauteur.  —  De  même  les 
valeurs  d'échange  des  marchandises  doivent  être  ramenées  à 
quelque  chose  qui  leur  est  commun  et  dont  elles  représentent 
un  plies  ou  moins. 

Ce  quelque  chose  de  commun  ne  peut  être  une  propriété 
naturelle  quelconque,  géométrique,  physique,  chimique,  etc. 
des  marchandises.  Ce  quelque  chose  de  commun,  qui  se 
montre  dans  le  rapport  d'échange  ou  dans  la  valeur  d'échange 
des  marchandises  est  par  conséquent  leur  valeur.  Or,  une 
valeur  d'usage  ou  un  article  quelconque  n'a  de  valeur 
qu'autant  que  du  travail  humain  est  matérialisé  en  lui. 
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CSette  Taleur  se  mesure  par  le  quantum  de  la  substane» 
<•  créatrice  de  valeur  »,  contenue  en  lui,  le  travail.  La  quan- 
tité de  traTail  elle-même  a  pour  mesure  sa  durée  dans  le 
temps...  (i). 

En  tant  que  valeur,  le  travail  représente  le  quantum  de 
travail  social,  mais  la  force  de  travail  n'existe  en  fait  que 
comme  faculté  de  Imdividu  vivant,  qui  a  besoin  pour  son 
entretien  et  sa  conservation  d'une  certaine  somme  de  mojens 
de  subsistance. 

Le  temps  de  travail  nécessaire  à  la  production  de  la  force 
de  travail  se  résout  donc  dans  la  durée  de  travail  requis  pour 
la  production  de  ces  moyens  de  subsistance  nécessaires  à 
celui  qui  les  met  enjeu.  Et  comme  la  force  de  travail  équi- 
vaut à  une  somme  déterminée  de  moyens  de  subsistance,  sa 
valeur  change  donc  avec  leur  valeur,  c'est-à-dire  propor- 
tionnellement au  temps  de  travail  nécessaire  à  leur  produc- 
tion (2). 

Nous  voilà  renseignés  sur  la  nature  de  la  valeur  d  une 
marchandise  et  sur  la  mesure  et  la  valeur  du  travail  humain^ 
source  de  la  valeur  des  marchandises.  La  circulation  des 
marchandises  est  le  point  de  départ  du  capital.  Voici  sa  for- 
mule générale  :  A  (argent)  —  M  [marchandises)  —  A'  {argent 
augmenté  de  la  plus-value).  Au  commencement  de  l'opération 
nous  trouvons  A  —  M  —  A  —  100  fr.  p.  ex.  Après  l'opération 
nous  obtenons  A  — M  — A'=  110  fr.  ;  les  10  francs  sup- 
plémentaires constituent  la  plus-value.  La  valeur,  marchan- 
dise suant  le  travail  humain,  devient  valeur  progressive, 
argent  toujours  bourgeonnant,  poussant,  et  comme  tel 
capital.  Elle  sort  de  la  circulation,  y  revient,  s'y  maintient, 
en  sort  de  nouveau,  accrue,  et  recommence  sans  cesse  la 
même  rotation  (s).  C*est  par  la  plus-value  que  l'argent  obtient 

(1)  MiOix,  Le  Capital,  pp.  14-15.  —  (2)  Marx,  Op.  ctf.,  chap.  VI,  p.  73. 
(3)  Marx,  Op.  cit.,  chap.  IV,  pp.  61-65. 
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son  caractère  de  capital  et  se  développe  selon  la  méthode 
hégéUenne.  L*argeDt  {tlièse)  d'un  côté,  la  marchandise  {anti- 
thèui)  de  l'autre,  se  résolvant  en  capital  commercial  (synthèse) 
sous  la  motion  de  la  contradiction  immanente  qui  est  Tex- 
ploitation  du  travail.  Mais  le  capital  industriel  est  aussi  de 
l'argent  qui  se  transforme  en  marchandise,  pour  sortir  en 
argent  ou  valeur  grossie  (i).  Voici  comment  s*éclaircit  le  mys^ 
tare.  Dans  les  cours  de  la  production,  une  partie  du  capital 
avancé  (dans  l'hypothèse  l'argent)  s'est  transformé  en  moyens 
de  production,  c  est-à-dire  :  matières  premières,  instrumenta 
de  travail.  C*est  ce  qu'on  appelle  le  capital  constant.  Le 
surplus  du  capital  argent  se  transforme  en  force  de  travail, 
reproduisant  son  équivalent  et  de  plus  un  excédent,  une 
plus-value.  Cest  le  capital  variable. 

Le  capital  argent  se  décompose  donc  comme  suit  :  C  » 
(c,  capital  constant^  v,  capital  variable).  Soit  C  -■  500  fr.  ; 
nous  aurons  donc  par  décomposition  c  ==  410  francs  ; 
V  »  90  fr.  L'opération  terminée,  on  aura  pour  résultat  une 
marchandise,  dont  la  valeur  sera  égale  à  c  +  v  -f  p  soit  c  » 
410  fr.  +  V  =»  90  fr.  +  p.  {plus-value)  90  fr.  Le  capital  primitif 
s'est  transformé  en  C  de  300  fr.  en  590  fr.  Poursuivant 
l'exemple  de  Marx,  voici  l'évolution  du  cycle.  C  =  c  +  v  se 
présente  après  la  production  comme  suit  :  G  «  c  +  v  +  p 
»  C  ;  soit,  la  formule  de  l'opération  industrielle  C  =  O. 
Nouvelle  opération  :  C  =»  c  +  v,  après  la  production,  nous 
obtenons  C  ==  c  +  v  -f  p.  Soit  C  =  C".  Si  nous  continuons 
la  série,  nous  assistons  à  un  développement  continu  de 

(1)  Mabz,  Op.  cit.^  p.  65.  La  plus-value  du  capital  commercial  comme 
da  capital  industriel  provient  du  travail .  La  circulation  ou  l'échange  des 
marchandiflee  ne  crée  aucune  râleur.  Acheter  pour  rendre  plue  cher  est  la 
formule  générale  du  capital.  La  métamorphose  de  Phomme  aux  écus  en 
capitaliste  doit  se  passer  dans  la  sphère  de  la  circulation  et  en  même  temps 
ne  doit  pas  s*y  passer.  Telles  sont  les  conditions  du  problème.  Hic  Rhodus^ 
Hic  SaUa  !  Cf.  op.  cit.,  p.  67-69. 
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la  dialectique  économique  :  C,  O,  G",  C',  etc..  Cette 
accumulation  dans  ses  divers  stades,  passe  chaque  fois  par 
les  trois  stades  hégéliens  :  thèse  (G  =«  c  +  v),  —  v/trava£l 
devenant  antithèse  donne  v  +  p  ;  d*où,  la  synthèse  C  »  c  +  y 
+  p,  ou  C  (i).  C'est  dans  ce  processus  que  se  trouve  le  germe 
de  la  paupérisation  absolue.  En  effet,  lexploitation  qui  est 
la  contradiction  immanente  à  la  production,  consiste  dans  le 
sur-travail  absorbé  et  non  payé  par  le  capitaliste  limitant  la 
valeur  du  travail  à  la  subsistance  de  la  force  du  travail 
incamé  dans  la  personne  humaine  et  créant  la  plus-value 
qui  change  le  capital  en  valeur  grosse  de  valeur,  monstre 
animée  dit  Karl  Marx,  qui  se  met  à  travailler^  comme  s  il 
avait  le  diable  au  corps  (2) . 

Or,  précisément  cette  accumulation  de  plus-values  avec 
les  inventions  permet  de  perfectionner  les  machines  ou  les 
instruments  de  travail,  de  sorte  que  le  travail  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  force  de  travail  devient  de  plus  en  plus 
petit;  la  plus-value  capitalisée,  synthèse  de  Texploitation 
du  travail,  devenant  de  plus  en  plus  grande,  le  sort  de 
louvrier  doit  rester  absolument  le  même,  tandis  que  la 
course  au  capital  devient  effrayante.  Ajoutez  à  cela  les 
conséquences  de  la  perfection  des  machines  et  de  Taccumu- 
lation  des  capitaux,  augmentant  la  réserve  de  Tarmée 
industrielle,  couche  des  Lazare  qui  accroît  le  paupérisme 
officiel  et  déprimerait  à  l'occasion  davantage  le  salaire  par 
loffre  multiple  de  bras  et  l'emploi  des  bras  de  femmes  et 
d'enfants  (3).  Le  mouvement  économique  industriel  moderne 
se  présente  donc  clairement  comme  un  mouvement  contra- 

(1)  Marx,  Op,  cit.,  chap.  XI,  pp.  91-93,  chap.  XXIV,  pp.  254-256. 

(2)  Marx,  Le  Capital,  chap.  VU,  p.  83. 

(3)  Marx,  Op,  cit.,  chap.  XI,  pp.  16M77,  chap.  XXV,  pp.  274-280-284. 
—  Hammachkr,  Marxismus,  pp.  296-297.  —  Clara  Linzsn,  Mehrwert, 
und  Kapital,  1909. 
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dictoire,  prenant  corps  dans  lexploitation  du  travail  (mr- 
iravailjt  qui  accumule  d'un  côté  les  capitaux  {durch  dUu 
aushecken  von  Mehrtoert) ,  de  l'autre,  accumule  la  misère  ; 
de  sorte  que  Fexploitation  du  travail,  base  de  la  lutte  des 
classes,  prend  un  caractère  absolu  dans  le  sens  social  et 
économique. 

La  théorie  qui  admet  la  paupérisation  comme  système 
absolu  est  donc  la  seule  ccHiséquente.  Marx  a  conçu  cette 
théorie  d'une  façon  dialectique,  c'est-à-dire  quen  affirmant  un 
terme  positif,  il  devait  poser  nécessairement  le  terme  négatif 
pour  en  faire  jaillir  la  société  future  (i).  De  plus,  sa  concep- 
tion matérialiste,  qui  est  à  la  base  de  sa  conception  histo- 
rique de  la  société,  doit  le  mener  avec  la  rigueur  absolue  et 
la  nécessité  des  lois  naturelles  dans  tous  les  mouvements 
qu'il  veut  lui  imprimer.  C'est  ainsi  que  l'analyse  du  capita* 
lisme  moderne  lui  a  fait  concevoir  les  mouvements  contra- 
dictoires, qui  nous  mènent  avec  Bemsteip  à  admettre  la 
Verelendungstheorie  dans  un  sens  absolu.  Elle  suppose 
toute  la  dialectique  de  la  dynamique  sociale  moderne,  d'où 
doit  sortir  une  phase  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

(1)  Hammaghbr,  Op.  cU.,  p.  207. 


CHAPITRB  III. 


KXàMBN  DBS  ÀRaUMBMTS  THÉORIQUES  DB  LÀ 
«f  YBRBLBNDUNGSTHBORIB  «». 


§!.!«•  matéorialIniM  diatoetiqu*. 

Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  la  conception  histo- 
rico-matérialiste  suppose  une  conception  matérialiste  Aé 
Tunivers.  Les  écrits  de  Marx  et  d'Engels  en  fournissent 
d*aiUeurs  des  preuves  manifestes  (i).  Si  Thomme  est  la 
création  d*un  Dieu  personnel,  sil  a  une  âme  spirituelle,  il 
est  clair  qu'il  n*a  pas  seulement  des  besoins  matériels,  mais 
aussi  des  besoins  supérieurs  issus  d'une  vie  supérieure  auto- 
nome et  qu'il  ne  regardera  pas  la  religion,  par  exemple, 
comme  un  réflexe  de  Téconomie  (s).  Par  le  fait,  le  matéria- 
lisme historique  se  heurte  aux  mêmes  difficultés  que  le  maté- 
rialisme philosophique. 

Marx  a  écrit  et  parlé  comme  si  toute  la  vie  de  rhumanité, 
les  intérêts  de  classe,  la  forme  de  la  société  pouvaient  s'ex- 
pliquer par  le  moteur  économique.  Or,  si  les  intérêts  de 
classe  peuvent  même  être  prépondérants,  ils  ne  sont  pas 
identiques  avec  la  somme  des  intérêts  dans  une  société.  Que 
l'homme  soit  conduit  uniquement  ou  plutôt  fondamentale- 

(i)  Marx,  Eknd  der  Philosophie,  p.  119,  2*  et  3*  édit.,  p.  102.  —  Eiteiu, 
DOhrimg,  3*«  Anfl.,  p.  286.  ^  Engels  Rede  abgedriickt  in  Max  Lorsmz,  Pir 
marxistiichi  Sotialdemokratie  (BiblioUiek  fur  Sonalwitaenechaft,  Bd.  9, 
Leipzig  1896,  p.  4). 

(2)  Gathrsin,  SoziaUmus,  9^  Aufl.  1906,  p.  130. 
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ment  par  rintérét  égoute  et  matériel,  Toilà  ce  qui  est  une 
erreur  énorme  (i). 

Cette  croyance  à  des  forces  aveugles  et  fatales,  dont  nos 
Tolontés  ne  seraient  elles-mêmes  qu  un  produit  nécessaire  ; 
toutes  les  conceptions  mécaniques  qui  conduisent  logique- 
ment à  une  attitude  passive  et  abandonnée,  à  laquelle  aucun 
homme  ne  s'est  en  pratique  jamais  résigné,  sont  en  contra- 
diction fondamentale  avec  les  aspirations  les  plus  profondes 
du  cœur  de  Thomme  et  les  exigences  primordiales  de  sa 
nature  entière. 

Posant  à  la  base  de  l'évolution  matérialiste  et  écono- 
mique, l'identité  de  l'être  et  de  la  pensée,  comment  pour- 
rait-il attendre  une  contre-tendance  effective  de  l'action 
ouvrière  ou  gouvernementale  sur  le  terrain  du  droit  et  de 
Topinion  publique,  puisque  les  idées  juridiques,  philoso- 
phiques etc.  ne  sont  que  des  réflexes  du  monde  économique 
dont  les  contre-coups  sont  impuissants  à  faire  dévier  le 
courant  fondamental  (s). 

Par  le  fait,  méconnaissant  la  force  supérieure  et  dépréciant 
la  liberté  (3),  il  déprime  l'action  de  l'individu  (4)  et  l'absorbe 
dans  le  courant  économico-social,  refoulant  toute  tendance 
contraire  qui  entraverait  la  marche  vers  la  misère.  Quand 
nous  demandons  à  Marx  pourquoi  dans  lexplication  des 
différentes  conjonctures,  dans  les  étapes  évolutives,  il  ne 

(1)  Hammacher,  Op.  cit.,  p.  437, 

(2)  Cf.  JiGER,  art,  cite,  Jahrb.  f.  G.  V.  u.  F.,  IV  H.,  1910,  p.  1556. 
«Wire  die  Einheit  Toa  dankaa  uad  sein  gegeben,  so  brauchtea  wir  tie 
nicht  za  snchen.  WXre  der  Unterschied  Ton  iSkonomischer  Wirklichkeit, 
Racht  and  Rechtaideen  nicht  da,  ao  Taraohwiuida  die  MOglichkeit  anf  die 
wirUiachaftliche  ZaaUUida  Reohtaideen  einwerken  zn  laaaen.  » 

(3)  Cf.  Engels,  Feuerbaeh,^p.  52.  —  Kaotskt,  Der  Weg  zur  Macht, 
p.  30.  —  Pbsgh,  Uberalismut^  etc.,  op.  cit.  Die materialiitiscke  Getchichti- 
auffaaung,  II-III  TeiL,  p.  219. 

(4)  La  réalité  complète  de  Tindiridu,  poor  Marx  comme  pour  Hegel,  ae 
trottTe  daoa  la  aooiété. 
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choisit  pas  des  facteurs  moraux  et  spirituels,  nous  n  obte- 
nons pas  de  réponse  (i).  II  ne  donne  même  pas  le  motif  de 
l'évolution  historique,  il  se  contente  d*affirmer  que  T'évolu- 
tion  et  par  conséquent  la  paupérisation  est  fatale.  (Test  un 
cercle  dont  il  ne  sort  pas* 

.  D'ailleurs  ne  faut-il  pas  voir,  dans  le  marxisme  lui-même» 
un  besoin  théorique,  un  intérêt  de  classe  érigé  en  système, 
une  idéologie  du  prolétariat,  renfermant  en  tout  cas  une 
bonne  part  d'utopie?  Utopie  qui  gît  précisément  en  ceci,  que 
l'avenir  social  n'est  pas  simplement  une  conclusion,  mais  un 
but  qui  doit  être  fatalement  atteint  par  la  lutte.»,  (s).  Or, 
la  vie  présente  tant  de  nuances,  qu'il  est  fort  téméraire  d'af- 
firmer le  développement  continu  d'un  courant  qui  doive 
amener  nécessairement  une  nouvelle  forme  déterminée  de  la 
société. 

Croyant  donner  à  ses  idées  un  fondement  inébranlable 
par  l'adaptation  de  la  méthode  dialectique  au  mouvement 
matérialiste  et  économique,  il  a  posé  en  réalité  sa  théorie 
sur  une  base  mouvante  et  saturée  d'apriorisme  (a)  ;  il  a  fait 
de  sa  doctrine  un  mythe  social  (4)  par  la  disproportion  des 
formules  et  de  la  réalité.  Si  son  matérialisme  empêche  le 
triomphe  ou  l'action  fructueuse  des  «  idéologies  »  sur  le 
domaine  de  la  misère,  d'un  autre  côté  sa  formule  dialectique 
y  contribue  même  davantage,  tout  en  accentuant  la  contra- 
diction entre  son  système  et  la  méthode. 

S'il  affirme  (5)  que  les  idées  sont  des  produits  historiques 
et  passagers,  nous  pouvons  tenir  ses  idées  comme  méritant 

(1)  PDams,  ProMem  in  Normalent  p.  09. 

(E)  Pbtxr  Struvb,  Die  nuirxtche  Théorie  àer  Soxiakn  BniwiekhÊM§,  «rU 
in  Bnran's  Archiv  fût  eoziale  Gesetzgelhtng  uni  Statieiik,  1899,  Bd.  14^ 
pp.  698-704. 

(3)  Bkbnstsdi,  Die  Vorautsetzungeny  pp.  21-22>26. 

(4)  G.  SoBBL,  La  décompùsUùm  du  marxieau,  1908,  pp.  54-55. 

(5)  Mahz,  Elend  àer  PhUoêopkie,  2«*  and  3««  Aufl.,  p.  91. 
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la  faveur  des  mêmes  remarques.  S'il  n  y  a  pas  de  vérité 
définitive,  il  ne  peut  tenir  sa  conception  historique  comme 
telle.  Le  principe  affirmant  que  Thistoire  se  développe 
d'après  une  méthode  logique,  ne  peut  signifier  rien  d'autre, 
qu'un  esprit  substantiel  travaillant  en  elle  (i).  De  plus, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  transposée  dans  le  domaine 
de  la  réalité»  la  dialectique  est  une  erreur  ;  la  semence 
qui  germe  sous  Tinfluence  de  certains  facteurs  (exemple 
cité  par  Engels)  est  autre  chose  qu'un  processus  logique  («)• 

Au  point  de  vue  pratique,  si  toutes  les  négations  ont 
abouti,  lorsque  nous  serons  arrivé  à  la  synthèse  finale, 
l'histoire  aura-b-elle  vécu?  Ou  bien,  faut -il  rejeter  avec 
Bernstein  (s)  la  fin  du  mouvement?  Pour  une  théorie  basée 
sur  l'évolution,  il  ne  peut  y  avoir  d'aboutissant  ou  bien  il  en 
fàxxt  un  ;  dans  le  dernier  cas  nous  arrivons  à  la  fin  de  l'his- 
toire, l'évolution  cesse  ;  dans  le  premier  cas,  la  société 
future  elle-même  doit  disparaître,  puisqu'elle  porte  en  elle 
le  germe  de  sa  mort  —  l'évolution  (4). 

Qu'attendre  d'ailleurs  de  dialecticiens,  qui  posent  le  prin- 
cipe  de  deux  classes  nettement  tranchées  :  le  capitalisme  et 
le  prolétariat.  C'est  un  simple  paradoxe*  Innombrables  sont 
pour  ainsi  dire  les  degrés  dans  chacune  de  ces  classifications 
arbitraires  et  tellement  fiuentes  en  l'architecture  des  cadres 
destinés  à  les  contenir,  qu'il  est  impossible  de  dire  où  finit 
l'une  et  où  commence  l'autre  (5).  De  toutes  ces  remarques, 
il  est  aisé  de  conclure,  sans  devoir  discuter  à  fond  les 

(i)  La  méUioda  dialaoii^e  att  dkdx  Hagel  quelque  «hoto  qoi  a  oa  ocmtena 
mttétitiî  ak  a  da  fait  un  principe  et  on  rAsoltal  pontifli.  (HAMMAGm,  Op.  cit„ 
pp.  15-lS.) 

(Z^  Maoaetk,  Op.  eti.,  p.  &0. 

(3)  Gf.  Der  ilmitoninmii,  p.  16. 

(4)  Pwaca,  Op.  et<.,  pp.  247-4S. 

^)  WiLTsa  Jotmnn,  IWe-iMinrifaK,  dans  la  Rtfme  loaaltile,  tome  k9^ 
■•  290,  p.  15S. 
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^tiestions  philosophiques  qui  s  j  rattachent,  combien  est 
chancelante  la  base  théorique  de  la  Verslendung  marxienne. 

S  s.  lA  ptas-^mliM  ei  la  pampérisatioa. 

Sans  devoir  nous  attarder  à  la  dialectique  que  nous  pou* 
Yons  retrouver  dans  la  théorie  de  la  valeur,  dans  le  pro- 
cessus de  la  production»  nous  critiquerons  brièvement  la 
solidité  du  concept  plus  spécialement  économique,  que  nous 
trouvons  à  la  base  de  la  production  capitaliste.  Nous  avons 
désigné  la  valeur  et  la  plus-value. 

La  théorie  de  la  valeur  est  une  des  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  l'économie  dans  la  société  capitaliste.  Selon  Marx 
la  source  de  toute  valeur  est  le  travail  ;  le  sur-travail,  la 
source  de  la  plus-value.  Voilà  pourquoi  la  société  capita- 
liste constitue  le  vol  organisé,  que  la  propriété  privée  est 
une  exploitation  de  l'ouvrier,  une  absorption  injuste  du  pro- 
duit du  sur-travail,  source  de  la  paupérisation  (i). 

D'abord  nous  savons  que  sa  théorie  de  la  valeur  se  heurte 
aux  faits.  Quand  on  parle  de  la  valeur  d'échange  d'une 
chose,  on  reconnaît  généralement  la  valeur  de  cette  chose 
elle-même  et  non  d'un  travail  cristallisé  ;  tout  comme  une 
chose,  peut  avoir  une  valeur  d'échange  sans  renfermer  du 
travail  humain.  Que  dirait  Karl  Marx,  si  nous  l'amenions 
«  devant  trois  chantres  d'opéra,  un  ténor,  un  baryton  et  une 
basse,  qui  gagnent  chacun  20,000  florins  n  (s).  Sa  subtilité 
parviendrait-elle  à  y  trouver  l'équivalent  en  travail  ?  Certes 
nous  ne  méconnaissons  pas  l'influence  importante  du  travail  ; 
voilà  pourtant  des  profits  qui,  caractérisant  la  société  capi- 
taliste ne  sont  pas  le  fruit  exclusif  du  travail.  Ainsi,  sup- 

(1)  Marx,  Da$  Kapital.  Bd.  I,  p.  57S. 

(2)  BtfHM-BAWBRK,  Ge$chichte  und  Kritik  der  Kapitalzins-thearien,  Die 
Aasb«utung8Uieori«,  p.  496. 
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posons  qu'un  entrepreneur  capitaliste  invente  un  système 
perfectionné  d*aéroplanes,  qui  attisent  les  désirs  de  richards. 
Il  gagne  des  sommes  énormes.  Est-ce  là  le  fruit  de  Texploi- 
tation  de  l'ouvrier  ?  N'est-ce  pas  plutôt  le  génie  de  l'inven- 
teur qui  mérite  un  profit  respectable  ?  De  plus,  figurons-nous 
que  la  machine  qui  a  aidé  l'ouvrier  devienne  vivante  et  se 
dise  :  «  A  moi  aussi,  il  faut  une  partie  du  gain  ».  Qui  oserait 
la  condamner  ?  Preuve  évidente,  que  le  capital  constant 
comme  le  travail  intellectuel  sont  loin  d'être  improductifs. 
Combien  de  transmissions  ingénieuses,  de  calculs  pré- 
voyants procurent  à  leur  auteur  un  gain  qui  est  exclusive- 
ment profit  d'échange  ? 

Si  nous  admettions  le  travail  conmie  mesure  de  valeur, 
comment  expliquer  et  comprendre  cette  formule.  Qu'est-ce 
que  ce  travail  ?  On  répond  :  c'est  le  nombre  d'heures  de 
travail  nécessaires  pour  la  reproduction  de  sa  force.  Mais, 
que  faut-il  pour  cette  reproduction  ?  Telle  marchandise.  Et 
sa  valeur?  C'est  ainsi  que  nous  tombons  dans  un  cercle 
vicieux  ou  dans  une  suite  indéfinie.  Enfin,  qu'est-ce  que 
cette  unité  de  travail  abstrait,  qui  n'est  pas  le  travail 
réel  de  tel  ou  de  tel  ;  qui  fixera  cet  étalon,  ce  nombre 
d'heures,  au  milieu  de  circonstances  multiples  et  de  consti- 
tutions physiques  variées  (i)  ? 

Si  la  valeur  et  par  suite  la  plus-value  n'est  pas  exclusive- 
ment constituée  par  le  travail,  il  est  clair  d'abord  que  tout 
le  profit  ne  doit  pas  retourner  à  l'ouvrier  et  que  la  réparti- 
tion des  facteurs  qui  concourent  à  la  production  ont  droit  à 
une  rémunération  respective  (2).  Par  le  fait  tombe  la  conse- 
il) Brants,  Les  grandes  lignes  de  Véconùmie  poHtique,  T.  II,  p.  17. 
(2)  Bernstbin  :  «  La  théorie  de  la  valeur,  dit-il,  n'établit  pas  plus  de 
norme  pour  la  justice  ou  F  injustice  de  la  répartition  du  produit  du  trarail, 
qne  la  théorie  des  atomes  n*en  établit  pour  la  beauté  ou  la  non-valeur  d*une 
œuvre  de  sculpture.  Ne  trouvons-nous  pas,  aujourd'hui,  des  ouvriers  le» 
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quence  de  là  plus-value  :  raccumulation  des  richesses  et  de 
la  misère.  C'est,  en  effet,  la  contradiction  immanente  au 
travail  et  à  la  macbine  v  +  p  qui  se  convertit  en  mouve- 
ment dialectique  accumulant  d'un  côté  la  misère,  de  l'autre 
les  richesses.  Or,  là  n'est  pas  la  contradiction  ;  plus  la 
machine  est  productive  et  plus  haut  monte  le  salaire,  parce 
que  la  force  d'achat  monte  avec  la  productivité  de  l'écoao- 
mie,  et  tombe  avec  elle  (i).  C'est  ainsi  que  non  seulement 
au  point  de  vue  dialectique  mais  aussi  au  point  de  vue 
absolu  et  môme  relatif,  la  paupérisation  présente  une  image 
fausse  de  la  réalité. 

Enfin,  dans  la  conséquence  déprimante  de  la  <«  réserve 
industrielle  s»  se  trouve  le  germe  de  la  loi  d'airain  de 
Lassalle  et  la  marque  caractéristique  du  principe  malthu- 
sien; tout,  comme  l'individu  chez  Marx,  est  porté  et  poussé 
par  le  mouvement  égalisateur  du  courant  social.  A  propos 
des  essais  d'explication  de  l'histoire  par  le  facteur  écono- 
mique  dans  le  sens  marxiste,  SchmoUer  (2)  nous  présente  une 
sage  réflexion.  Ce  n'est  pas  une  analyse  de  la  marchandise, 
du  capital  ou  d'autre  chose  qui  nous  avancera,  dit-il,  mais 
bien  celle  des  causes  de  la  divergence  humaine  et  des 
institutions  sociales,  qui  dominent  et  influencent  le  problème 
de  la  répartition. 

Il  apparatt  donc  arbitraire  de  diviser  la  société  en  classes 
hostiles,  dont  l'une  est  inévitablement  héritière  de  tous  les 
maux.  C'est  un  effet  de  la  dialectique  matérialiste  et  écono- 

Biieax  payte,  dans  les  métiars  avec  une  quote-part  de  plus-value  très  élevée, 
et,  par  oontre,  des  travaillears  les  plus  infftmement  écorchés  dans  ceux  où 
cette  quote-part  est  minime.  »  {Die  Voratasetzungen^  p.  45). 

(1)  Hammagher,  (^.  cit.,  pp.  558-560.  —  Paul  Lerot-Beaulieu,  Le  Col- 
kctivitme^  p.  272.  —  Boudin»  Dos  theoretische  System  von  Karl  Marx, 
p.  134.  —  G.  Adler,  Die  Grundlagen  der  Karl  Marx'schen  Kritik,  etc., 
p.  106. 

(2)  Grundriss  der  allgemeinen  Volkswirtschaftslehre,  1. 1,  p.  98. 
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miqae,  soumettant  le  processus  économique  à  des  règles  fixes 
et  nécessaires.  Les  forces  des  événements,  dit  Tolstoï,  ne 
résident  pas  dans  les  conditions  matérielles,  mais  dans  les 
conditions  d*esprit  du  peuple  (i).  Certes,  Marx  a  eu  le 
mérite  de  mettre  plus  en  évidence  pour  certain  public  Fim- 
portance  de  Téconomie  du  travail  et  encore  n'est-il  pas  le 
premier  (2).  Le  travail  est  souverain  dans  le  domaine  de  la 
technique;  mais  il  y  a  le  travail  matériel  et  intellectuel.  Dès 
qu'il  s*agit  de  régir  la  société,  d'en  expliquer  tous  les  mou- 
vements, alors  d'autres  facteurs  entrent  en  jeu  pour  lesquels 
lexplication  dialectique  et  matérialiste  reste  insuffisante  et 
iDcomplète.  C'est  ainsi  qu'en  ébranlant  ses  bases,  la  Ver- 
elendungsiheorie  perd  en  valeur  absolument  et  même  rela- 
tivement. 

La  théorie  a  été  souvent  prise  à  partie  au  sujet  de  son 
caractère  absolu  par  des  socialistes  de  toute  nuance  (3).  Nous 
savons  d'ailleurs,  ce  que  les  chefs  du  socialisme  officiel  en 
pensent.  Malgré  tout,  la  théorie  figure  encore  au  programme 
d'Erfurt.  «  Les  principes  théoriques  de  ce  programme,  dit 
Bemstein,  ne  signifient  pas  un  état  objectif...  C'est  une  pièce 
choisie  pour  la  propagande,  où  l'exagération  est  permise  par 
suite  des  circonstances...  Cependant,  cela  ne  serre  plus  la 
réalité,  ce  n'est  plus  de  la  science  »  (4).  «  Est-il  possible, 
continue-t-il,  que  nous  autres  Allemands,  qui  sommes  si 
fiers  de  nos  connaissances  scientifiques,  nous  traînions  dans 

(1)  Waltkr  Jouros,  Revue  socialiste,  t.  49,  n*"  290,  pp.  158-159. 

(2)  Cf.  A.  Mknger,  Du  Droit  au  produit  intégral^  lui  en  a  contesté  la 
priorité.  U  y  proare  notamment  qne  la  théorie  de  la  plus-ralae  de  Marx  et 
<le  Rodbertoa  est  empruntée  en  substance  aux  ouvrages  de  Thompson  (socia- 
lisme anglais).  Cf.  p.  13-137. 

(3)  P.  BuGHNER,  Sozialismus  des  zwanzigsten  Jahrhunderts,  p.  20.  — 
Herknkr,  Die  Arbeitêrfrage,  p.  337. 

(4)  Ein  Vorwort  zur  Progratnretision,  dans  Soz.  Mon.,  1904.  Januar, 
p.  245. 
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notre  programme  des  principes  qui  jurent  avec  la  réalité 
(die  der   Wirklichheit  ins   Oesicht   schlagen)  »    (i).   Plus 
récemment  encore  nous  entendions  le  témoignage  peu  sus- 
pect de  Wally  Zepler  (2)  :  «  Combien  y  en  a-t-il  encore  dans 
le  parti  qui  avalent  le  programme  d'Erinrt  avec  les  poils  et 
la  peau  ?...  Quel  syndiqué  admettra  encore  que  la  producti- 
vité croissante  du  travail  humain  ne  signifie  pour  les  ouvriers 
que  Taugmentation  croissante  de  Tinsécurité  de  leur  exis- 
tence, de  la  misère,  de  la  pression,  de  la  domestication,  de 
rhumiliation,  de  l'exploitation  ?...  Un  point  après  Tautre  du 
programme  est  abandonné  ou  bien  son  applicabilité  est  res- 
treinte, non  seulement  par  les  révisionnistes,  mais  aussi  par 
les  radicaux  les  plus  fidèles  aux  principes  du  parti.  » 

Ces  dernières  considérations  nous  pressent  de  tourner  les 
regards  vers  le  côté  positif  et  réel  de  la  théorie  qui  nous 
occupe.  Marx  a  essayé  de  prouver  son  idée  par  des  argu- 
ments empruntés  à  la  philosophie,  à  l'économie  et  aux  faits 
de  la  vie  sociale  et  économique  de  son  siècle  (3).  Nous  avons 
essayé  de  critiquer  brièvement  la  base  théorique  ;  reste 
lexamen  plus  important  et  plus  éloquent  des  faits,  qui  nous 
donneront  le  critère  pour  juger  de  l'objectivité  de  la  théorie, 
au  sens  marxiste  (ce  qui  sera  facile),  mais  aussi,  au  sens 
que  l'évolution  des  idées  et  des  faits  lui  a  attribué. 

(1)  Soz.  Mon.,  1904,  September.  pp  70-75. 

(2)  Indimdualitmus  in  der  Partei,  dans  Soz,  Mon,,  n?  25,  16  déc  1909. 

(3)  Le  Capital,  chap.  XXV,  pp.  286-313.  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer qae  les  misères  sonrent  affreuses  de  l'Angleterre  industrielle,  lai 
suggérèrent  des  idées  eiagérées  et  alimentèrent  sa  haine  contre  le  régime 
moderne.  Il  attendait,  en  effet,  révolution  sociale,  de  Taugmentation  de  la 
misère  sociale.  A.  Menger  fait  à  ce  sujet  une  remarque  judicieuse  :  «  H 
suffit  de  se  rappeler,  dit-il,  l'empire  romain  pour  voir  combien  les  plus 
grands  maux  sociaux  ont  peu  de  puissance  pour  amener  une  transformation 
de  l'organisation  sociale.  »  Cf.  Du  droit  au  produit  intégral,  p.  152. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LE    BIEN-ÊTRE    OBJECTIF, 


CHAPITRE  PREMIER. 


LA     RIGHBSSB     ALLBMANDB. 


§  1.  Notions  préliminairefl. 

Avant  de  nous  engager  sur  le  terrain  des  faits,  rappelons 
brièvement  les  points  précis  sur  lesquels  va  porter  notre 
enquête. 

Le  sens  de  Tidée  marxiste,  avec  les  évolutions  que  la 
Verelendungstheorie  a  subies,  peut  se  ramener  à  deux 
interprétations  :  lune  absolue,  l'autre  relative.  Le  sens 
absolu  constitue  l'idée  de  Karl  Marx.  Le  sens  relatif  est 
admis  par  les  orthodoxes,  les  révisionnistes  et  même  d'autres 
économistes.  Quant  à  Qoldscheid,  il  faut  admettre,  malgré 
certaines  particularités,  qu'il  se  range  du  côté  des  révision- 
nistes, avec  cette  différence  qu'il  semble  viser  dans  l'avenir 
une  amélioration  absolue;  chaque  amélioration,  d'après  lui, 
arrive  par  un  effort  contraire  et  une  dépression  successive 
du  capitalisme,  à  un  point  plus  élevé  que  le  résultat  précé- 
dent; de  sorte  qu'un  jour  doit  arriver  où  l'amélioration 
respective  des  deux  classes,  bourgeoisie  et  prolétariat,  sera 
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à  une  distance  égale  si  Fénergie  de  raction  ouvrière  conserve 
sa  tension. 

Posons  maintenant  les  termes  do  problème.  Malgré  des 
plaintes  justifiées,  qui  s  élèvent  de  la  classe  ouvrière,  tout  le 
monde,  dans  le  camp  socialiste  allemand,  est  d'accord  pour 
admettre  chez  elle  une  augmentation  de  force  politique, 
intellectuelle  et  morale  (i).  Ceci,  cest  le  côté  subjectif  de  la 
question,  dont  nous  aurons  Foccàsion  de  vérifier  Tezactitude. 
Le  point  à  examiner  pour  le  moment,  c'est  le  côté  objectif 
et  économique.  En  d'autres  mots,  la  transformation  de  la 
vie  économique  en  Allemagne  présente-t-elle  un  argument 
sérieux  en  faveur  de  la  paupérisation  absolue  ou  relative  t 

D'abord,  qu'est-ce  que  le  bien-être  d'un  peuple?  Un  peuple 
est  heureux  quand  rien  ne  manque  aux  exigences  indivi- 
duelles et  sociales  de  la  collectivité.  Le  point  important  est 
constitué  par  le  développetnent  complet  de  l'individu,  par  la 
réalisation  de  son  devoir-être.  Ce  devoir-être,  il  le  réalisera 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  mais  aussi  en  proportion  de 
Taide  que  la  société  lui  prodiguera  dans  la  mesure  du  néces- 
saire et  de  sa  propre  raison  d'être. 

Le  bien-être  comporte  donc  le  bien  des  individus  et  le  bien 
de  la  société  comme  telle.  L'un  ne  peut  aller  sans  l'autre.  Il 
ne  suffit  pas,  en  efiet,  de  la  somme  des  biens  pour  qu'on 
puisse  parler  d'un  peuple  heureux  ;  il  faut  également  faire 
attention  au  bien-être  public  ou  social,  qui  protège  et  as^re 
le  bien-être  de  chaque  individu  et  du  peuple  comme  unité 
permanente,  les  intérêts  du  présent  et  de  l'avenir  (2) .  De  là, 
la  distinction  en  bien-être  individuel  et  social  ou  public.  C'est 

(1)  Kautskt,  Die  soziale  Révolution,  p.  31,  Der  Weg  zur  Macht,  p.  30. 
—  Bkrnstsin,  Der  Revisionismus,  p.  41.  —  Goldsgrbid,  Verelendungs- 
oder  Meliorationstheorie,  pp.  40-41. 

(2)  Cf.  Pesgh,  Lêhrbucfi  der  NadonaWkanomie,  Bd.  II.  p.  259.  — 
Philippovich,  Grundriss  der  poiitischen  Oekonomie,  1906. 
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surtout  le  dernier  point  qui  nous  intéressera,  parce  qae  la 
théorie  de  la  paupérisation  est  une  question  de  répartition 
générale  et  de  classe  sociale.  Dans  ce  domaine,  vu  la  dualité 
de  la  nature  bumaine,  il  y  a  un  côté  objectif  et  économique, 
an  côté  subjectif  ou  intellectuel,  moral  et  social.  Comme  dit 
très  bien  SchmoUer  (i)  :  «  Uéconomie  est  un  contenu  partiel 
de  la  vie  sociale,  n 

Les  grands  problèmes  poussent  leurs  racines  partout  ;  toutes 
les  questions  qui  intéressent  l'homme  en  sont  influencées. 
C*est  le  cas  pour  le  bien  individuel,  comme  pour  le  bien 
objectif»  sociad  (s). 

Ce  bien-être  public,  objectif,  suppose  un  soin  continu 
pour  satisfaire  aux  besoins  matériels  d'une  population  crois- 
sante, aux  besoins  grandissants  en  proportion  du  progrès 
de  la  culture  générale.  C'est  pourquoi,  tenant  compte  des 
divergences  inhérentes  aux  puissances  de  la  nature  indivi- 
duelle de  rhomme,  il  est  nécessaire  qu'à  côté  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  grands  riches,  il  y  ait  une 
classe  moyenne  forte  et  nombreuse,  et  qu  à  tous  les  membres 
de  la  société,  même  à  ceux  des  classes  inférieures,  il  soit 
assuré  au  moins  une  existence  préservée  d'une  misère  per- 
manente. Voilà  le  contenu  du  concept  du  bien-être  social 
objectif,  marchant  de  pair  avec  la  satisfaction  des  biens  supé- 
rieurs et  limitant  le  terrain  sur  lequel  le  bien  économique 
doit  se  mouvoir  pour  procurer  et  conserver  la  prospérité 
sociale  (3). 

<1)  Grttndriês  der  allgemeinên  VoUawirtschafUlehre^  t.I,  p.5  — Beants.Lm 
grandes  lignes  de  réconomie  politique^  T.  I,  pp.  13-14.  -—  Waonkr,  Grund- 
legung  der  allgem.  oder  tkeôr.  VolkiwirtschafUlehre,  I  Haaptabt,  3.  Aafb. 
1  Teil,  pp.  309-315.  —  V.  ScBOktBBRO,  VoUawirtechafUiehre,  pp.  52-77. 

(2)  On  sait  la  lumineuse  définition  du  bien  social  et  de  la  hiérarchie  qui 
y  préside  donnée  par  saint  Thomas  d*Âquin  au  De  Regimine  iVinctpHM. 
Ut.  1»,  cap.  15. 

(3)  Pksgh,  Op,  cii.,  p.  260.  —  Brants,  Op.  cii,,  p.  17. 
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Le  peuple  objectivement  heureux  est  donc  celui  qui  jouit 
en  convenable  abondance  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale  des  biens  matériels,  mis  à  la  disposition  de  l'homme 
non  seulement  pour  satisfaire  à  ses  besoins  économiques, 
mais  aussi  pour  servir  de  moyen  à  son  perfectionnement  et 
à  la  réalisation  de  sa  fin  supérieure.  La  véritable  richesse, 
le  bien-être  objectif  vrai,  sera  là,  dit  le  comte  de  Maistre, 
où  le  plus  grand  bonheur  possible  sera  le  partage  du  plus 
grand  nombre  d'hommes  possible.  C'est  une  pensée  qui  s'ap- 
plique et  sur  le  terrain  économique  et  sur  le  terrain  moral  (i). 
Tout  ceci  nous  montre  comment  cette  question  de  bien-être 
tient  à  des  conceptions  plus  profondes,  qui  sont  radicalement 
le  contre-pied  de  la  conception  marxiste.  Ce  sont  les  prin- 
cipes dominant  le  problème  du  monde  et  de  la  vie  et  qui 
déterminent  l'explication  et  le  jugement  à  porter  sur  les 
phénomènes,  parce  qu'ils  nous  enseignent  la  hiérarchie  des 
biens,  la  fin  de  notre  devoir-être  et  de  notre  devoir-faire. 

Richesse  nationale  et  bien-être  national  ne  sont  pas  une 
seule  et  même  chose.  Une  nation  peut  être  très  riche  quant  à 
la  qualité,  à  l'abondance  des  valeurs  d'échange,  à  celles  des 
forces  productives  (2),  sans  jouir  pour  cela  du  bien-être 
général.  Pour  réaliser  le  bien-être  national  objectif  il  faut 
qu'il  y  ait  une  répartition  convenable  des  revenus  et  des 
capitaux  ;  de  sorte  que  non  seulement  il  n'y  ait  pas  d'état 
stationnaire  au  milieu  du  niveau  montant  des  classes,  mais 
même  qu'il  y  ait  une  amélioration  relative,  c'est-à-dire  que 
les  classes  montent  proportionnellement  avec  l'augmentation 
de  la  culture  générale.  C'est  l'opposé  de  la  paupérisation 
relative.  C'est  précisément  cet  ordre  proportionnel  qui  est 
nié  par  les  démocrates  sociaux  (3) .   Ils  nient  l'existence  ou 

(1)  Cf.  PÉRiN,  De  la  richesse  dans  les  sociétés  chrétiennes,  pp.  41-45. 

(2)  Fr.  List,  Dos  nationale  System  der  politischen  Oekonomie,  p  1^. 

(3)  On  sait  qu*en  AUemagne  les  socialistes  sont  qualifiés  ainsi. 


—  57  — 

plutôt  ils  veulent  arriver  à  l'abolition  des  classes  qui,  bon 
gré,  mal  gré,  existeront  toujours.  Ils  veulent  arriver  à  coa* 
quérir  le  pouvoir,  soi-disant  pour  préparer  la  fin  de  la  ser- 
vitude, de  l'exploitation,  de  l'ignorance,  de  |la  misère.  Ils 
veulent  l'organisation  sociale  de  l'économie  mondiale  (i). 
Communaliser  les  biens  des  monopolisateurs,  c'est-à-dire 
diriger  le  «  procès  »  de  la  production  par  les  organes  col- 
lectifs de  la  société,  l'État  et  la  commune  :  voilà  la  tâche 
qui  incombe  aux  socialistes  (2). 

La  démocratie  sociale  combat  et  lutte  pour  la  conquête  de 
la  démocratie  absolue  dans  l'État,  la  province,  la  com- 
mune, comme  moyen  d'arriver  à  l'égalité  politique  de  tous 
et  à  la  socialisation  du  sol  et  des  moyens  de  production  (3). 
Les  communistes  cherchent  donc  le  bien-être  dans  l'égalité 
absolue  des  conditions  sociales.  Cet  idéal  sera  une  des 
grandes  causes  de  l'illusion  d'optique,  qui  les  hante. 

Inutile  d'insister  sur  l'exagération  de  pareil  idéal  (4).  Cela 
n'est  pas  un  motif  pour  renoncer  à  Yégale  possibilité  sociale 
qui  est  et  demeure  relative  et  différentielle  pour  chacun 
suivant  ses  facultés.  Tous  ont  le  droit  et  le  devoir  de  tra- 
vailler à  élever  l'ouvrier,  parce  que  c'est  en  même  temps  un 
moyen  de  le  perfectionner  et  de  le  porter  plus  facilement  à 
sa  fin.  Cest  d'ailleurs  la  mission  de  l'Église  d'atténuer  les 
inégalités  en  exerçant  son  action  sur  le  domaine  moral  et 
religieux  et  sur  le  terrain  de  l'amélioration  matérielle. 

Uégale  réalité  sociale  est  une  utopie.  Tendre  à  l'amélio- 
ration de  la  vie  intégrale  de  tous,  voilà  la  véritable  mission 

(1)  Kautskt,  Der  Weg  zur  Macht,  p.  104. 

(2)  Kautskt,  Die  $oziale  Révolution,  p.  73. 

(3)  Bkrnstein,  Der  Revisioniimus,  p.  47. 

(4)  PssGH,  Liberali^mus,  Sozialismus,  etc.  B.  II,  pp.  305-07.  —  Brants^ 
Les  ffrandes  Ugnes  de  Véconomie  politique,  t.  I,  p.  313.  —  Cathrkn» 
Sozialismus,  pp.  284-293. 
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sociale.  Ce  qui  s'exprime  ea  fororale  économique  :  la  éiffia* 
sioD,  la  plus  large  possible,  de  la  plus  grande  richesse  natia* 
nale  possible,  sans  compromission  des  éléisents  supérieure 
de  la  vie  humaine  et  sociale. 

{^  s.  Lm  fonds  écottomiqiies  de  la  nAtioa. 

Le  bien-être  objectif  public,  envisagé  au  point  de  vue 
•économique  matériel,  consiste  dans  une  large  diîffiision  de 
biens  dans  toutes  les  couches  de  la  société  ;  dans  la  réparti- 
tion proportionnelle  et  équitable  des  revenus  et  des  capitaux 
«de  la  nation. 

Avant  d'évaluer  la  richesse  allemande  globale,  des  dis- 
tinctions s'imposent.  Qu'entend -on  par  capital  social  ou 
national  (Volksoermôgen)  ?  Que  signifie  :  revenu  du  peuple 
(  Volkseinkommen)  ? 

Les  choses  qui  rentre  nt  dans  le  nom  de  capital  sont  mul- 
tiples. D'après  le  sujet  possesseur  du  capital,  on  peut  le 
diviser  en  capital  personnel,  public  ou  privé,  selon  que  le 
«ujet  du  droit  de  propriété  est  une  personne  publique  ou 
privée.  D'après  le  but  pour  lequel  ils  sont  employés,  on  peut 
les  diviser  en  capitaux  d'usage  (Genussvermôgen) ,  et  en 
capitaux  de  production  (Ertverbsvermôgen).  Les  capitaux 
d'usage  sont  ceux  qui  servent  à  la  consommation  directe  ou 
indirecte,  qui  procurent  une  utilité  médiate  ou  immédiate^ 
par  exemple,  un  bâtiment,  le  blé. 

Les  capitaux  productifs  sont  ceux  qui  servent  à  la  pro- 
duction de  nouveaux  biens  (i).  C'est  surtout  au  point  de  vue 
du  capital  engagé  dans  la  production,  qu'on  distingue  aussi 
le  capital  circulant,  par  exemple  la  semence,  la  monnaie; et 

(1)  Pbsgh,  Nationalokonomie,  Bd  II,  p.  295.  —  Waonxr,  Lekr-nni 
Handbuch  der  polit  Oekonomie,  l  HaapUbt.,  3  Aafl.  1  Theil,  pp.  30d-3ft&. 
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« 

le  capital  fixe^  qui  consiste  en  instruments  de  production 
plus  ou  moins  durables,  tandis  que  le  capital  circulant  doit 
se  renouveler  à  chaque  cycle  productif.  Après  ces  distinc- 
tions, nous  pouvons  constituer  la  notion  du  Volksvermôgen. 
Voici  ce  qu'il  comprend  :  d*un  côté  le  capital  individuel 
(Privattermôgen)  des  citoyens  et  des  associations  privées  ; 
d'un  autre  côté  le  capital  public  de  TÉtat  et  des  corporations 
publiques  (Oeffentliches  Vermôgen).  Comme  on  attache  ordi- 
nairement moins  d'importance  aux  capitaux  d'usage  direct  (i), 
nous  pouvons  mesurer  le  Volksvermôgen  à  l'ensemble  des 
capitaux  productifs  et  d'usage  indirect.  C'est  ce  qu'on  appelle 
le  Stammvermogen  d'une  nation.  C'est  le  total  de  ces  biens, 
les  plus  importants  au  point  de  vue  économique,  qu'on  prend 
d'ordinaire  comme  base  de  l'évaluation  des  capitaux  d  une 
nation  (2). 

A  côté  du  Volkvsermôgen  figure  le  Volhseinkommen. 

Que  faut-il  entendre  par  revenu  national  (  Volkseinkom- 
fnen)i 

Originairement,  ce  mot  de  revenu  ne  signifiait  que  les 
biens  qui  viennent  de  l'extérieur  pour  entrer  dans  le  cercle 
de  sa  propre  vie  économique,  notamment  la  monnaie.  Cette 
notion  s'est  élargie  et  comprit  dès  lors  tous  les  biens  maté- 
riels, qui  arrivent  ou  de  l'extérieur  ou  bien  surgissent  nou- 
veaux, produits  au  sein  de  sa  propre  vie  économique. 

Quelle  est  la  notion  actuelle  ? 

Quand  on  considère  la  marche  de  la  vie  économique,  on 
voit  que  le  but  de  l'action  est  surtout  la  production  de  nou- 
velles richesses  par  la  mise  en  œuvre  du  capital  productif. 
Or  ce  capital  facilite  l'opération,  développe  la  production, 

(1)  Noas  Tisons  ici  spécialement  les  biens  qai  disparaissent  dès  qu*on  en 
use  on  qni  n*ont  pas  d*action  productrice  dans  la  vie  économique  ;  par 
exemple,  les  choses  destinées  à  l'alimentation  (Nahrungtmittel). 

|2)  PssGH,  Op.  cit.,  Bd  II,  p.  297. 
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d'où  il  sort  un  avantage  qu'on  appelle  profit  ou  revenu  (i). 

D'après  SchmoUer  (2),  le  revenu  est  tout  ce  qui  peut  se 
consommer  {verzehrbar)  sans  diminution  du  capital  pro- 
ductif ou  d'usage  indirect;  donc  tout  ce  qui  est  employé  pour 
assurer  la  marche  normale  de  l'économie,  ce  qui  comme 
partie  du  Stammvermôgen  retourne  au  capital,  n'est  pas  du 
revenu.  Ainsi  l'argent  d'une  maison  vendue  ne  serait  pas 
du  revenu.  Au  contraire,  l'intérêt  d'une  somme  d'argent 
serait  du  vrai  revenu.  Ce  revenu  peut  se  diviser  à  son  tour 
en  revenu  public  et  individuel,  selon  qu'il  est  profit  du 
capital  public  ou  privé.  Le  revenu  d'un  peuple  est  donc  tout 
ce  qui  est  le  produit  du  capital,  utilisable  pour  la  consom- 
mation, sans  arrêter  la  marche  normale  du  Stammvermôgen 
et  de  la  vie  économique. 

Comme  la  prospérité  dépendra  de  la  mise  en  œuvre  avan- 
tageuse de  tous  ces  capitaux  et  revenus,  il  faut  donc  chercher 
le  caractère  élémentaire  du  bien-être  matériel  objectif  dans  la 
présence  d'une  masse  de  biens  considérable.  Là,  en  effet,  où 
il  n'y  a  pas  de  richesses  suffisantes,  inutile  de  songer  à  une 
répartition  de  bien-être  économique  général.  Or,  le  moyen  le 
plus  efficace  et  le  plus  simple  d'eu  juger  sera  de  commencer 
par  chercher  des  évaluations  au  sujet  de  la  somme  totale 
des  revenus  et  des  capitaux,  individuels  et  publics,  avant 
de  nous  engager  sur  le  terrain  des  revenus  et  des  capitaux 
individuels  {Privatvermôgen^  Privateinkommen),  domaine 
à  la  fois  plus  intéressant  et  plus  concret  de  la  dispersion 
des  biens. 

Voici  d'abord  un  aperçu  synthétique  récent  du  «  Volks- 
vermôgen  »  en  Allemagne  (3)  : 

(1)  Pesch,  Op.  cit.,  Bd  II,  p.  298. 

(2)  Die  Lehre  von  Einkommen,  dans  Zeitschrift  fur  die  gesamte  Staats- 
wissemchaft.  XIX,  1863,  p.  1. 

(3)  Stkinmann- Bûcher,  550  Jfil/iard^n  Deutsches  Volksvermôgen,  pp.  50-51. 
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MILLIARDS. 

I.  Capital  privé  en  meubles  et  immeubles 16S-180 

II.  Capital  foncier  : 

a)  Propriété  foncière  urbaine,  terrains  bâtis  ou  non 

bâtis,  avec  fondations 40-50 

à)  Propriété  foncière  rurale 50 

c)  Valeur  de  la  propriété  privée  des  mines  ....  5 

m.  Valeur  de  capitaux  établis  à  l'étranger  et  montant  des 

valeurs  étrangères  en  possession  de  TAllemagne  30 

IV.  Propriétés  productives  et  exploitées  par  l'État  et 
TEmpire  : 

a)  Chemins  de  fer 19 

b)  Propriété  de  mines  et  autres  travaux  publics    .    .  5 

c)  Bâtiments  publics 10 

V.  Marchandises  de  chemin  de  fer,  provisions  flottantes, 

bateaux 4 

VI.  Monnaie  métallique 5 

Total  :    330-360 

Si  nous  rapprochons  cette  évaluation  de  celle  que  d'autres 
statisticiens  ont  donnée,  elle  parait  au  moins  optimiste  (i). 

ESTIMATIONS  DU    €  VOLKSVERMÔGEN  »  ALLEMAND  (2). 

1886  ]75  milliards  (Becker). 

1896  161  »  (MulhaU). 

1899  190  »  (Lexis). 

1900  200  »  (Dix). 
1902  200  »  (SchmoUer). 
1906  225  »  (Wemicke), 
igog)  200-216  »  (Evert). 

l  251-        »  (BaUod). 

(1)  Cf.  Archiv  fur  Sozialwiêsenschaft  und  Sozialpolitik,  XXVIII  Bd, 
n*  28,  1909,  p.  867.  N.  Parfois  plus  d^enthoasiasme  qae  de  vérité. 

(2)  Cf.  Verhandlv/ngen  dei  Beich$tag$.  Materialien  zur  Beurteilang  der 
Wohlstandsentwicklong  Deatschlaods  im  letzten  Menschenalter,  1909, 
nM043,  p.  111.  —  ScHMOLLiR,  Grundri$$,  Teil  II,  p.  427  —  Grenzboten, 
^908,  n«  28.  —  Eyert,  Konservattve  Monatschrift,  1908,  Oktoberheft,  p.  32. 
—  Ballod,  Tàgliche  Rundschau,  1900,  n"*  541.  -—  Diaprés  le  détail  des  éva- 
1  nations  nous  ponvons  dire  qu^elles  portent  généralement  sur  le  Stamm 
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Si  on  ajoute  aux  évaluations  de  Ballod  les  bâtiments 
publics,  postes  et  télégraphes,  provisions  flottantes,  meubles 
non  assurés,  quil  laisse  hors  cause,  nous  sommes  en  état  de 
porter  son  estimation  à  256-266  ;  de  sorte,  qu  en  y  ajoutant 
4  à  5  milliards  de  monnaie  métallique,  nous  pouvons  con- 
clure, d'après  les  données  du  document  du  Reichstag  (i), 
que  le  Volksvermôgen  allemand  s'élève  à  270  milliards  (-2). 
May  (3),  sans  pouvoir  être  taxé  d'optimisme,  porte  le  Volks- 
vermôgen, c'est-à-dire  l'ensemble  du  Privatvermôgen  et  du 
Nationalvermôgen,  à  300  milliards  pour  l'année  1909.  Sans 
accepter  les  conclusions  optimistes  de  Steinmann-Bucher  (4), 
l'Allemagne  supporte  vaillamment  la  comparaison  avec  les 
autres  États,  comme  la  France  (5),  l'Angleterre  (0),  etc. 

On  sait  que  le  chiffre  de  la  population  allemande  est  plus 

Verhandlungen  des  Reickstags.  Op.  cit,  pp.  111-12. 

(2)  Ce  nombre  se  rapproche  assez  de  Festimation  da  D''  Bbusch  (275  mil- 
liards), cf.  infra. 

(3)  Dos  Deutsche  Volkseinkommen,  dans  Schmollers  Jahrb,,  XXXIII  Jahrg. 
909,  p.  135(1509). 

(4)  Op.  cit.,  pp.  90-91.  Voyez  la  critiqne  qu'en  fait  D^  Bensch,  DU 
Reichs/lnanzen  und  die  Steuerreform,  pp.  39-43. 

(5)  D'après  les  é^alnations  de  Théry,  éditeur  de  «  TEconomiste  européen  » 
(cf.  Les  Progrès  économiques  de  la  France,  Bilan  du  régime  douanier  de 
1872.  Paris,  1908,  p.  322)  et  les  publications  de  <  rÉclair  »,  20  noT.  1908, 
nous  pouvons  avec  Steinmann-Bucher  estimer  approximativement  le  capital 
français  de  225  à  250  milliards.  Foville  évaluait  le  Volksvermiigendes  Fran- 
çais en  1893  à  225  milliards.  Cf.  Pesgh,  Lehrbuch  f.  NatûmaWkonomie. 
Bd  U,  p.  405.  L'ensemble  de  la  fortune  privée  en  franco  arbitrée  par  la 
méthode  directe,  donne  un  total  approximatif  de  227  milliards.  Cf.  A.  de 
Laveronb  et  P.  Henry,  La  distribution  de  la  richesse  en  France.  1908,  p.  39. 

(6)  GutozzA-MoNEY  évalue  le  capital  du  Royaume-Uni  à  11,413,000,000 
liv.  st.,  soit  environ  228  miUîards  pour  1904.  Cf.  Rev.  écon.  intetiMtt,  La 
richesse  en  Angleterre,  oct.  1908,  p.  59.  Giffsn  l'estimait  en  1885  à 
204,7  milliards,  la  «  Fabian  Society  »  à  253  milliards  pour  19(^-06.  Cf. 
Sidney  Webb  and  the  Fabian  society.  London,  1908,  p.  34.  Actuellement 
nons  pouvons  le  porter  à  300  milliards.  Cf.  Steinmann-Bucher,  op.  cit., 
p.  67-9. 
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plus  élevé.  L'Allemagne  compte  63  millions  d'habitants,  la 
France  39.  On  calcule  pour  1* Allemagne  14,9  d'excédent 
de  naissances  pour  1000  habitants  ;  en  France,  0,7  sur  1000. 
NotoBS  cependant  que  dans  les  Kulturlànder  on  constate 
une  fécondité  décroissante.  Ainsi  pour  lempire  allemand  la 
[NToportion  des  naissances  [eheliche  Oeburter*)  de  1876  à 
1905  est  tombée  de  868  à  243  sur  1000  femmes  mariées  à 
Tâge  de  15  à  20  ans  (i).  La  population  allemande  augmente 
chaque  année  d'environ  900,000  habitants  ;  la  population 
française  augmente  à  peine  (si  elle  ne  diminue  !).  Si  nou& 
admettons  une  moyenne  de  270  à  300  milliards  de  capital 
allemand,  1* Allemagne  dépasse  absolument  la  France  ;  tandis 
que,  tenant  compte  de  sa  population,  on  peut  évaluer  sa 
situation  comme  relativement  égale  à  celle  de  l'Angleterre  (2). 
Il  iaut  admettre,  en  tout  cas,  que  le  peuple  allemand  dis- 
pose de  forces  économiques  imposantes  et  marque  une  aug- 
mentation considérable,  mis  en  regard  des  autres  États. 
Certes,  le  point  important  sera  de  voir  la  division  des  capi- 
taux et  des  revenus  dans  les  différentes  classes  de  la  société  ; 
mais  un  point  est  acquis,  c'est  que  la  richesse  générale  aug- 
mente. Il  ne  s'agit  pas  ici,  d'évaluation  mathématiquement 
juste;  nous  sommes  dans  la  domaine  des  approximations, 
nos  éléments  ne  peuvent  nous  donner  qu'une  évaluation 
approximative  et  une  certitude  morale.  Bien  des  facteurs 
nous  échappent.  Aussi  nous  suffira-t-il  de  juger  du  mou- 
vement, de  la  tendance  réelle,  pour  arriver  à  une  conclusion 
suffisamment  certaine  de  nos  recherches. 

(1)  Cf.  A.  WsBER.  Ber  Kampf  zwischen  Kapital  und  Arbeit,  1910,  p.  44. 

(2)  Cf.  STBDiMANN-BiJGUER,  Op,  d/.,  pp.  63-4.  En  face  d*une  certaine 
dimination  de  naissances,  il  serait  iUogique  d'accepter  les  chiffres  quant  à 
Taugmentation  de  la  population  allemande  d*une  façon  trop  absolue,  quoique 
les  conditions  de  Thygiène  moderne  etc.  contrebalancent  un  peu  co  déchet 
des  naissances. 
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Les  aperçus  statistiques  nous  permettent  d'affirmer  une 
augmentation  réelle  du  Volkseinkommen  allemand.  Quel 
est  son  total  ?  Quel  est  le  degré  d'augmentation  ? 

Le  revenu  général  prussien  d'après  le  Denkschrift  zur 
Reichsfinanzreform  (i)  était  estimé  à  11,747  millions  de 
marks  en  1907.  La  population  censitaire  imposée  était  dd 
16,66  millions;  les  non-imposés  étaient  £0,81  millions. 

Or,  si  on  estime  d'après  le  document  officiel  du  Reichstag 
que  le  revenu  d'un  censitaire  non-imposé  atteint  le  chifire 
de  750  marks  en  comptant  les  Angehorige^  le  revenu  par 
tête  d'habitant  libre  d'imposition  étant  estimé  à  300  m.,  on 
calculera  pour  20,81  millions  de  censitaires  exempts,  20,81 
X  300  m.  =  6243  millions,  d'où  un  total  de  17,990  millions 
de  revenu  prussien  (2).  Ce  mode  d'évaluation  étendu  à  toute 
l'Allemagne  donne  un  total  d  environ  30  milliards  de  Volks- 
einkommen  aUemand  (3). 

Voici  d*après  May  (4)  la  progression  de  1895  à  1907  : 


RSVKNU  TOTAL 
EN 


REVKNU8 
BOLUONS  DS  BIARKS    +  **  ^^^  MARKS 


REVENUS 
—  DE  9000  MARKS 


1895 

1900 
1907 


25,387  =  100 
31,165  =  100 
40,769  =  100 


5887  =  23,2  0/0 

8299  =  26.6  ^U 

10597  =  26,00/0 


19,500  =  76.8  •/• 
22,866  =  73.4  •/. 
30,172  =  74,0  •/« 


Ajoutez  à  cela  2  à  3  milliards  pour  le  Nationaleinkommen 
et  nous  arrivons  au  chiffre  de  42  à  43  milliards  de  revenu 
allemand. 


(1)  Verhandlungen]des  Reichtêtags,  op.  ciL,  n*  1043,  p.  112. 

(2)  Cf.  D*"  Bbubch.  Die  Reichsfinanzen  und  die  Steuerrefarm,  p.  45. 

(3)  Notons  que  noas  excluons  ici  le  Naiionaleinkomfnen,  c'est-à-dire  les 
reyenus  des  corporations  publiques. 

(4)  SehmoUer's  Jahrlmch.  XXXIU  Jahrg.  Da$  DeuUche  Volkseinkommen, 
p.  119  (1487),  p.  129(1503). 
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Nous  Yoilà  donc,  dépassant  de  plus  de  10  milliards  l'éva- 
luation précédente.  Cette  différence  s'explique  d'une  certaine 
façon  par  l'addition  du  Nationaleinhommen  et  du  revenu 
des  personnes  juridiques.  D""  Beusch  trouve  l'estimation  un 
peu  exagérée.  Au  lieu  même  de  la  réduire  avec  Steinmann- 
Bucher  à  35  milliards,  il  croit  plus  prudent  de  ramener  la 
limite  à  33  1/2  milliards  (i).  La  progression  dans  tous  les 
cas  est  évidente  et  relativement  même  très  satisfaisante, 
puisque  le  mouvement  de  la  population  de  1895  à  1907  a 
subi  une  augmentation  moyenne  annuelle  de  1 ,6  7o  ;  tandis 
que  celle  du  revenu  s'est  proportionnellement  augmentée 
d'une  moyenne  de  5,1  %  (s)-  H  n'est  pas  sans  intérêt  de 
voir  comment  ces  revenus  se  détaillent,  d'après  les  diffé- 
rentes couches  économiques  :  travail,  capital,  etc.  Données 
de  Schmoller  (s)  pour  l'année  1895  : 


PERSONNES 

MTAfU 
DU  TRAYAIL 

RITBKU 
DU   CAPITAL 

MiLUONS  : 

En  milli 

AKDS  : 

15^2  ourrien 

S,5S 

0,25 

l,i6  employés 

2,3S 

0,75 

3,26  petits  entrepreneun 

2,93 

0,32 

1,55  eoirepreneim  moyens 

2,32 

0,39 

0,5  grands  «ntreprenears 

2.00 

2,00 

18,15 

3,71 

(1)  Cf.  Dû  Reieks/lnanzm,  op.  cit.,  p.  45. 

(2)  lom,  Op,  ciî,t  p.  44.  On  peot  y  irouyer  la  preuTe,mêine  pour  de  plus 
grands  espaces  de  temps.  —  Mat,  art.  cité. 

(3)  Grundriu,  U,  p.  429. 

5 
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Le  revenu  des  oavriers  et  des  employés  se  chiffre  ainsi 
par  10,9  milliards  pour  1895.  Maj  (i),  au  contraire,  le  porte 
à  17,3  milliards  pour  Tannée  1907  ;  tandis  que  Calwèr  porte 
le  revenu  des  ouvriers  et  des  emjdojés  à  21 ,432  millions  (s). 
Tout  ceci  prouve  que  la  plus  grande  part  des  revenus  va  au 
travail.  Cette  constatation  est  d'autant  plus  importante  quelle 
annihile  le  préjugé,  qui  hante  certains  cerveaux,  au  sujet 
d  une  concentration  de  revenus  dans  les  mains  des  capita- 
listes. La  somme  énorme  des  revenus  est  elle-même  une 
preuve  de  l'importance  du  travail  qui  en  est  la  source, 
laissant  aux  ouvriers  à  l'esprit  éveillé,  Tespoir  d'arriver  par 
le  travail  à  émerger  de   leur  niveau   économique.   C'est 

(1)  SchmoUer'i  Jahrbuch,  art.  cit.,  p.  117  (1491).  €  Vom  dem  Gesamt- 
einkommen  35,6  milliarden  {ohne  aufschlag)  sind  17,3  milliarden  und  mit 
dem  Einkommen  der  klasse  D,  die  gr^ssere  HKlfte,  Einkômmen  der  Arbeiter 
nnd  AngesteUten.  Nach  Galwer  bat  die  Lohasteigening  ron  1895-1906, 
37-38  **/e  betragen,  das  sind  3,6  */«  pro  jabr.  Dem  entsprtlche  in  den  sieben- 
jahien  1900-7  aine  Lobosteigerang  von  23,25  *lo,  Macht  man  aaf  das  Ein- 
kommen d«r  Arbeiter  and  AngesteUten  von  17,284  mîUionen  einen  au£schLa^ 
▼on  24  •/»  =(4148  rniHionen)  dan  betrttgt  dies  per  1907  :  21,432  millionen. 
Das  Einkommen  der  iibrigen  Klassen  hat  sich  nur  um  1685  miUionen  = 
6,5  */o  yermehrt,  was  der  Wirklicbkeit  entsprecben  durftte.  »  May  a^ait  cal- 
culé un  total  de  2,888  millions  de  marks  pour  le  reyenu  des  classes  profes- 
sionnelles D,  E,  Fi  en  1895,  dont  le  nombre  s'élevait  à  1.858,452.  Le 
chiffre  de  ces  mêmes  classes  s^élerait  en  1907  à  4,488,247,  avec  un  rerena 
total  de  6,976  millions  de  ma^rks.  A  ce  sujet,  Fauteur  fait  remarquer  lui- 
même  que  Taugmentation  de  15  <»/o  pour  1895-1907  est  un  peu  exagérée  pour 
les  classes  D  et  E  et  en  partie  pour  la  classe  F^  Cf.  art.  cit.,  p.  (1492). 

(2)  Sans  attacher  une  importance  exagérée  à  cette  statistique  plutôt  opti- 
miste, nous  croyons  que  Ténorme  écart  entre  les  chiffres  de  Schmoller  et  de 
Galwer  peut  s*expliquer  en  partie  par  l'augmentation  considérable  du  prolé- 
tariat et  du  fonctionnarisme,  et  surtout  par  la  méthode  de  calculer  le  reTonu 
des  ouTriers  et  des  employés,  que  May  base  sur  la  moyenne  du  rerena  en 
tenant  compte  du  nombre  des  Angehorige  à  nourrir.  Galwer  ne  fait  en 
somme  qu'ajouter  aux  chiffres  de  May,  Taugmentation  moyenne  des  salaires 
pour  1907.  Gf.  Mat.  Das  Verhaltnis  zwischen  Einkommen  und  FaMiUfn 
Entfaliung,  dans  Jahrb.  f.  G.  V.  u  V.  1903,  p.  114. 
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notamment  le  cas  pour  bien  des  ouvriers  industriels  ou 
employés,  dont  l'énergie  et  Faction  ont  abouti  à  se  créer  eux- 
mêmes  des  aoaroes  constantes  de  revenus. 

Voici  comment  May  (i)  classe  les  revenus  allemands 
diaprés  les  professions.  Il  se  base  sur  la  classification 
sociale  de  1^7. 


RSVBfUlfOTm 

raoKUssiaNs 

NOMBRE 

■11900 

n  1907 

(marks) 

(lULUOllS  RABKS) 

1 

OovuiRS  : 

Agrictiltare 

7,883,471 

415 

3,083 

G(niim«rce  et  transport 

1,959,585 

1,040 

8,038 

Industrie 

8,840,780 

1,160 

10,855 

Emplotvs  : 

Commerce  et  transport 

505,909 

1,878 

647 

Agricoitare 

98,812 

1,864 

185 

Indastrie 

686,007 

1,743 

1,196 

Indbpindants  : 

Indastrie 

1,789,467 

8,139 

3,699 

Commerce  et  transport 

1,018,198 

8,884 

8,318 

Agricaltare 

8,500,974 

218 

5,888 

D  {Haûsliche  Dienste) 

471.695    \ 

£  {Œffentlicher  Dienst) 

1,738,530    1 
8,878.022    ) 

89,105,384 

4,488,847 

6,976 

F^  (Berufiiose  ielUtàndige) 
rentiers,  pensionnés, 

35,553 
5,333 

Domestiques  (Dienende) 

1,264,755 
30,370,139 

fUr  1907  « 

40,88eV 

(1)  SchmoUer's  Jahrbuch,  art.  cité,  1909,  p.  116. 
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Ce  revenu  total, comme  nous  le  faisions  remarquer  d  après 
l'estimation  du  D*"  Beusch,  peut  paraître  exorbitant.  Mais  il 
faut  noter  que  ces  calculs  tiennent  compte  dune  foule  de 
choses  que  les  évaluations  précédentes  semblent  ignorer. 
L'auteur  sest  fondé  d'abord  sur  l'estimation  du  revenu 
moyen  requis  en  Saxe  pour  la  fondation  d'une  famille, 
auquel  il  a  ajouté  les  suppléments  de  salaires,  les  intérêts 
des  livrets  d'épargne,  les  cotisations,  les  dépôts  dans  les 
caisses  d'épargne.  Il  a  calculé  d'après  cette  somme  moyenne 
augmentée  des  salaires  et  des  revenus,  le  total  de  la  popu- 
lation, pour  arriver  à  une  estimation  globale  du  revenu 
allemand  ;  de  sorte  que,  malgré  la  réserve  avec  laquelle  on 
peut  accepter  ses  chiffres,  il  n'y  manque  pas  une  certaine 
objectivité  sérieuse.  Dans  tous  les  cas,  nous  y  voyons 
à  nouveau  la  confirmation  que  la  population  industrielle 
inférieure  absorbe  de  loin  la  plus  grande  part  du  revenu. 
Nous  citons  les  chiffres  de  May  (i)  pour  1907  : 

RBVliVU.  POPULATION  INDUSTlIlXLXJi  **/«.  HKTINU  SN  MILUONS 

DK  MABKS. 

—  de  3000  marks  29,410.045  =  9C,8  %  30.172,2  =  74  •/. 

+  de  3000  marks  960.094=    3,2  •/,  10,596.7  =  26.8  •/, 

Les  statisticiens  s'accordent  généralement,  dit  Levas- 
seur  (s),  à  évaluer  —  en  grande  partie,  il  est  vrai,  à  l'aide 
d'hypothèses  —  le  revenu  total  des  Français  entre  20  et 
30  milliards.  Quant  à  l'Angleteire,  son  revenu  total  est  plus 
grand.  On  compte  en  Allemagne  un  revenu  moindre  par 

(1)  SchmoUer's  Jahrbuch,  art.  cité,  1900,  p.  118. 

(2}  Questions  ouvrières  et  industrielles  en  France  sous  la  troisième  réfu- 
bliiiue,  Paris,  1907,  p.  618.  La  Commission  de  Vimpùt  sur  le  revenu  esiimait 
le  reyenu  priré  des  Français  à  22,5000  millions  pour  TaDoée  1895.  Caillaux 
et  PoiNCARC  réyaluent  également  à  ce  chiffre  ;  le  premier  pour  1907,  le 
second  pour  1906.  Le  chiffre  actuel  probable  d'après  dk  Laykrgnk  et  H»«rt 
est  de  25  milliards.  Cf.  op.  ciï.,  p.  77. 
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tête  d'habitant  ;  mais  sur  la  grande  masse  de  la  population, 
le  revenu  moyen  relatif  est  plus  grand  qu'en  Angleterre. 
Ici,  la  classe  inférieure  est  plus  pauvre  et  la  richesse  se 
concentre  davantage  dans  les  classes  supérieures  (i). 

Ces  constatations  juxtaposées  au  sujet  du  revenu  global 
anglais  et  allemand  sont  loin  d'être  défavorables  pour  ce 
dernier  pays.  Si  le  revenu  absolu  est  moindre,  la  diffusion  y 
est  plus  forte  ;  ce  qui  prouve  un  état  de  bien-être  général  plus 
^rand  et  exprime  une  manifestation  de  forces  économiques 
considérables  et  mieux  ordonnées  (2) .  Quoiqu  en  possession 
d*une  masse  de  richesses  importantes,  il  serait  illogique  de 
conclure  au  bien-être  objectif  général,  sans  examiner  en 
détail  la  diffusion  de  ces  richesses.  De  là,  deux  questions. 
La  misère  s'accentue -t-elle  dans  les  classes  inférieures  de 
la  société?  Participent-elles  suffisamment  au  progrès  de 
l'économie  nationale  ?  En  un  mot,  faut-il  conclure  à  une 
paupérisation  absolue  et  même  relative  ? 

(1)  Cf.  Steinmann-Bucher,  Op.  cit.,  pp.  98-99-110-11:1  «Nous  avons, 
dit-il,  sept  et  demi  millions  d>afaats  de  plus  à  nourrir  que  rAngletcrro  !  » 
L'assertion  au  sujet  d*UQe  concentration  et  d*un  paupérisme  plus  accentués 
perd  cependant  en  rigueur.  Cf.  Mallock.,  Tke  nation  as  business  firm,  1910, 
pp.  15-38.  L*auteur  éyalue  le  reyenu  anglais  à  1,740,000.000  l  st.  pour 
ceux  dont  la  fortune  est  inférieure  à  700  l.  st.  et  à  400,060,000  l.  st.  pour 
eenx  qui  dépassent  cette  limite.  Cf.  id..  p.  158.  —  Inama-Sternegg  éralue 
le  reyenu  autrichien  à  2400  millions  de  fl.  pour  189^^  Cf.  Die  Ergebnisse 
ier  ErbschafUteuer  in  Oesireich  in  statistische  Monatschrift,  XIX.  1893. 

(2)  Cf.  GmozzA-MoNET.  La  richssse  en  Angleteire.  Rev.  (^con  internat. 
1908.  Oct.,  p.  57. 


CHAPITRE  II 


LB8    RBYSNUS. 


S  1.  lia  méthode. 

Comme  déjà  nous  lavons  déclaré,  en  abordant  le  domaina 
de  la  statistique  nous  ne  prétendons  pas  arriver  à  une  con- 
clusion rigoureuse,  mathématique.  Les  critiques  qu'on  peut  7 
ûûre  sont  trop  nombreuses,  les  méthodes  trop  imparCûtes. 

La  méthode  que  nous  suivons  pour  connaître  la  répar- 
tition du  Volkseinkommen  et  du  Volhsvermôgen  ,  est  U 
méthode  subjective  ou  individuelle,  qui  consiste  à  rechercher 
les  états  individuels,  quitte  à  les  grouper  ensuite  en  un 
total.  Ainsi,  par  exemple,  quant  au  Volksvermôgen^  notre 
t&che  se  résumera  à  établir  le  montant  et  la  somme  de  tous 
les  Vermôgen  particuliers. 

Quant  aux  revenus,  la  méthode  subjective  encore  les 
distingue  et  les  groupe.  Mais  ici,  comme  pour  la  statistique 
des  capitaux,  il  faut  se  garder  de  compter  double.  Ceci 
pourrait  facilement  se  présenter,  si  on  comptait  les  revenus 
des  personnes  physiques  avec  le  revenu  d'associations,  dont 
ces  mêmes  personnes  font  partie,  à  moins  que  celles-ci 
ne  possèdent  un  revenu  distinct.  A  côté  des  revenus  des 
personnes  juridiques  de  droit  privé  (association,  etc.),  il 
j  a  le  revenu  des  personnes  juridiques  de  droit  public  qui 
ne  vient  pas  ici  en  ligne  de  compte.  Comme  il  s'agit,  en 
effet,  de  connaitre  l'état  économique  des  classes  sociales, 
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nous  considérons,  avant  tout,  le  Volksvermôgen  et  le  Volks- 
tinkommen^  non  comme  Tensemble  des  biens  de  la  nation, 
mais  comme  la  somme  des  biens  appartenant  à  une  personne 
physique  ou  morale  privée^  dans  TÉtat  (i). 

Il  y  a  cependant  beaucoup  de  biens  qui ,  n'entrant  pas 
dans  le  capital  ou  le  revenu  des  individus,  procurent  au 
peuple  leur  jouissance  et  leur  profit  :  nous  voulons  désigner 
les  capitaux  et  les  revenus  du  domaine  public.  Même  en 
dehors  de  TÉtat,  il  y  a  la  masse  considérable  de  biens  des 
communes  et  d'autres  corporations  publiques,  qui  n  entrant 
pas  dans  le  Privatvermôgen^  ont  cependant  une  réelle  impor- 
tance et  une  signification  économique  manifeste. 

Ceci  doit  nous  mettre  en  garde  contre  Terreur  qui  con- 
sisterait à  assimiler  les  capitaux  et  les  revenus  privés  au 
total  du  Volkseinkommen  ou  du  Volksvermôgen.  Celui-ci 
doit  nécessairement  surpasser  le  total  des  biens  privés.  Sans 
donner  à  la  méthode  une  importance  excessive,  ni  lui  donner 
une  signification  précise  qu'elle  ne  peut  xoipportgr,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  peut  nous  révéler  d'une  manière 
éloquente  des  tendances  dans  révolution  économique  d'une 
nation. 

Les  matériaux  les  plus  appropriés  pour  y  appliquer  la 
méthode  subjective,  sont,  sans  contredit,  les  données  de  la 
statistique  des  impôts  directs  et  généraux  sur  les  revenus  et 
les  capitaux.  Comme  tout  matériel  de  ce  genre  est  sujet  à 
caution,  il  s'agit  de  faire  des  réserves.  En  matière  de  légis^ 
lation  d'impôt,  une  première  difficulté  qui  se  présente  est  la 
question  de  savoir  comment  on  a  interprété  la  distinction 

(1)  PxscH,  Op.  cit  ,  pp.  294-95.  —  Constantino  Bresgiani,  Ueb$r  4ii, 
Methoden  der  Einkomfnenteilfkngstatistik,  dans  Conrad' sJahrbuch,  t.  XXXII, 
pp.  577-690.  —  A.  Wagnkr,  Zur  Methodik  der  Statistik  dei  Volkseinkom- 
ment  und  Volksvermogens  mit  beumderer  Berûcksichtigung  der  Steuersta- 
iistik,  dans  ZiiUchr,  d.  K.  Preuu,  $tat.  Bur„  1904,  pp.  41-127. 


^ 
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entre  capital  et  revenu  ?  De  plus  une  certaine  portion  reste 
libre  d'imposition  (i).  De  la  sorte  on  ne  peut  arriver  à  an 
résultat  absolument  certain.  Une  autre  difficulté  consiste  à 
vérifier  le  montant  du  capital  ou  du  revenu  de  chacun. 
Combien  de  circonstances  économiques  empêchent  de  calcu- 
ler exactement  !  Combien  d'oublis,  volontaires  ou  non  I 
Combien  de  mauvaises  gestions,  de  tenues  de  livres  défec- 
tueuses !  Combien  d'évaluations  exactes ,  désintéressées  ! 
Voilà  autant  de  questions  qu'il  faut  prendre  en  considéra- 
tion, pour  juger  de  l'effet  utile  de  pareilles  statistiques.  Une 
chose  cependant  est  certaine  et  significative,  c'est  que  la 
psychologie  du  contribuable  nous  révèle  plutôt  une  tendance 
à  cacher  qu'à  révéler,  de  sorte  que  le  résultat  reste  toujours 
plutôt  en  deçà  de  la  vérité. 

§  2.  L'aocroinement  des  reveniis  et  des  censitaires. 

De  1851  à  1891,  on  avait  en  Prusse  un  impôt  sur  le 
revenu  divisé  en  classes  {classificierten  Einkommensteuer) 
pour  tous  les  censitaires  physiques  qui  avaient  un  revenu 
de  plus  de  1 ,000  Thalers.  Il  n'y  avait  pas  de  déclaration 

(1)  Art.  Eifdcommensteuer,  dans  Conrad's  Handw,  der  Staatswissensch,, 
6d.  ni,  p.  386,  2  Auil.  —  Notons  à  titre  d^expUcation  que  Timposîtion  se 
£iit  par  famiUe  (on  exclut  les  domestiques,  sous* locataires,  ceux  qui  logent 
simplement  ou  qui  exercent  un  trayail  contre  rémunération  en  salaire),  mais 
on  compte  comme  selbstàndig  les  divorcés,  les  enfants  à  revenu  propre. 
Remarquez  que  l'impôt  étant  personnel,  deux  sœurs,  par  exemple,  menant 
ensemble  une  affaire  subissent  chacune  une  imposition  distincte.  Ceci  est 
très  important,  puisque  le  revenu  jusque  900  marks  reste  libre  pour 
chacune.  Il  y  a  en  outre  des  diminutions  d*impdt8  pour  causes  de  maladie, 
accidents,  etc.  Enfin,  il  y  a  des  atténuations  d*impôts  pour  ceux  qui  ayant 
un  revenu  de  moins  de  6,500  marks  ont  au  moins  2  Angehorige  k  nourrir, 
mdme,  ceux  dont  le  revenu  ne  dépasse  pas  9,500  marks  ont  obtenu  des 
exemptions  pour  charges  extraordinaires  d'enfants  etc.  Cf.  Dos  prensfûche 
Binkômmeniteuergesetz,  1910,  p.  18-19. 
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obligatoire.  Les  habitants  qui  navaient  qu'un  revenu  de 
140  Thalers  (420  marks)  étaient  libres  d'imposition  (i). 
En  1883  on  éleva  ce  chiffre  à  900  marks.  La  réforme 
du  24  juin  1891  laissa  la  limite  d'imposition  inférieure  à 
900  marks,  mais  elle  introduisit  l'impôt  sur  le  revenu 
général.  La  déclaration  obligatoire,  absolue,  commence  à 
3000  marks.  La  déclaration  obligatoire  indirecte  existe  pour 
ouvriers,  etc.  ayant  un  revenu  de  moins  de  3000  marks. 
La  connaissance  de  ces  revenus  dépendra  souvent  en  grande 
partie  du  bon  vouloir  des  patrons  et  pour  autant  qu'ils  sont 
obligés  à  déclarer  le  montant  du  salaire  (2). 

La  loi  de  1893  introduisit  le  Vermôgensteuer,  imposition 
du  capital  au-dessus  de  6000  marks.  Ceux  qui  n'atteignent 
pas  ce  chiffre  sont  exempts  (steuef'frei). 

Wagner  (3)  distingue  trois  grandes  classes  économiques. 
La  classe  inférieure  comprend  les  étages  de  450,  900  et 
2,100  marks  de  revenu;  la  classe  moyenne  de  3000  à 
9,500;  la  classe  supérieure  de  9,500  à  100,000  marks  et 
davantage. 

Sous  le  régime  de  l'ancien  impôt  sur  le  revenu,  dans  la 
période  da  1872  à  1878,  le  revenu  des  habitants  de  la 
Prusse  augmenta  de  16  7o>  tandis  que  la  population  ne 
croissait  que  de  7  1/2  7o-  H  en  résulte  que  le  revenu  moyen 
s'est  élevé  de  10  ""/o,  passant  ainsi  de  293  à  323  marks  (4). 
Ce  sont   surtout  les  petits,   les  modiques  et  les  moyens 

(1)  JnsqHe  1,000  thalers,  on  était  soumis  au  KUusensteuer. 

(2)  Sar  le  système,  cf.  Georges  Leorand,  UImpôt  sur  le  Capital  et  le 
revenu  en  Pruite^  dans  la  collection  de  L'École,  n"  1,  18D4. 

(3)  Zwr  Methodik,  p.  75 

(4)  Comparez  ces  moyennes  aux  moyennes  actuelles  pour  Tensemble  des 
censitaires  et  leurs  Angehorige,  dans  Stat,  Jakrb.  f,  Preusi,  Siaat,  1909, 
p.  252.  De  1856  à  1867  la  population  prussienne  augmentait  de  21,89  ">/,  ; 
tandis  que  le  montant  de  l'imposition  s'éleyait  dans  le  môme  espace  de 
Uraps  de  40,61  •/,.  Cf.  Zeitschr.  â.  K.  Preuss.  StaL  Bur.,  1868,  p.  83. 
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reveous  qui  ont  profité  de  cette  amélioration.  Le  nombre 
des  personnes  représentant  la  classe  des  revenus  indigents 
c'est-à-dire  s'élevant  au-dessus  du  niveau  imposable,  pas- 
sait de  6,240,000  en  1872,  à  6,664,000  en  1«78.  Ce 
qui  donne  une  progression  d*un  peu  moins  de  7  7ot  ^it  un 
accroissement,  dans  ce  court  espace  de  temps,  très  l^re- 
ment  inférieur  à  la  proportion  de  Taugmentation  moyenne 
de  la  population.  De  ces  faits,  on  peut  induire  une  élévation 
appréciable  des  petits  et  des  moyens  revenus  ;  mais  il  faut 
noter  en  outre  que  les  crises  industrielles,  commerciales, 
financières  affectent  relativement  beaucoup  plus  les  sommets 
économiques  que  les  régions  plus  basses  (i). 

Le  relèvement  de  la  limite  inférieure  d'imposition  en  1891 
accuse  cependant  encore  une  augmentation  réelle  des  censi- 
taires. C'est  une  constatation  qui  contredit  déjà  singulière- 
ment les  prédictions  marxistes,  à  une  époque  dont  elles 
étaient  peu  éloignées  (2).  Sombart  (d)  fait  d'ailleurs  des  obser- 
vations semblables,  dans  une  étude  au  sujet  de  la  répartition 
des  revenus  dans  les  villes  de  Cologne,  Aix-la-Chapelle, 
Dûsseldorf,  Berlin  et  Breslau.  Si  nous  comparons  pour  la 

(1)  Lerot-Bkaulieu,  La  répartition  des  richesses,  pp.  510-513.  Art.  Ein- 
kommensteuer,  dans  Conrad's  Handw.  d,  Staatsw.,  p.  398,  Bd.  UI,  2  Aqfl- 

(2)  Notons  cependant  que  la  déclaration  obligatoire  acquiert  ^o^  ane 
réelle  importance. 

(3)  Der  moderne  Kapitalismus,  Bd  II,  pp.  270-275.  La  ville  de  Diisseldorf 
enregistre  les  yariations  suivantes  : 

+  3000  marks    (    «8^  =    -W6  personnes 

^    i900  =  5359  personnes 

+  6000  marks    \    ^^  =    i 27  personnes 

(  1000  =  2290  personnes 
Le  revenu  total  de  ces  personnes  se  chiffrait  en  1846  à  environ  10  mil- 
lions de  marks,  en  1900  k  50  millions.  Calculé  dans  les  mêmes  proportions, 
le  revenu  des  personnes  possédant  pins  de  3000  et  6000  marks  passait  à 
Aix-la-Chapelle  de  13  millions  de  marks  en  1846  k  30-40  millions  em  1900. 
Cf.  Ibid. 
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ville  prolétaire  de  Breslau  les  personnes  qui  en  1858  avaient 
un  revenu  de  2,500  Thalers,  avec  celles  qui  ont  actuellement 
9,000  à  9,500  marks,  on  constate  que  le  nombre  de  ces  der- 
nières a  passé  de  315  à  2,374  en  1898.  De  la  sorte,  on  peut 
aArmer  que  le  chiffi^e  en  est  septuplé,  alors  que  la  population 
nest  montée  que  de  3  1/2  7o-  ^t,  tandis  que  le  total  des 
revnus  bourgeois  de  Breslau  en  1858  comptait  environ 
8  Baillions  de  marks,  cette  somme  sest  élevée  comparative- 
ment à  40-50  mîUions  de  marks  en  1898. 

Une  preuve  de  l'augmentation  absolue  des  censitaires 
BOUS  est  fournie  par  les  données  officielles  de  la  Prusse  (i). 


Nombre  absolu  dos  consitairos  réels. 


CLASSES 


ANNÉES 


AVSC  LES       SANS  LS8 

I 

«  ANGSHORIQK  »     «ANOIBÔRIOS» 


1892 

2,118,909 

900à3000   1 

1907 

14,839.130 

4,825,065 

marks.      j 

1908 

16.176,674 

5,284,090 

1909 

16,835,800 

5.477,856 

, 

1892 

316,889 

+  de  3000    ( 

1907 

1,816,601 

569,191 

marks.       j 

1908 

1,916,901 

592,651 

^ 

1909 

2,014,491 

621,566 

+  de  900     ( 

marks.      l 
Total         ( 

1892 

i       8,943,165 

2,435,858 

1907 

,     16,655,731 

5,384,556 

1908 

'     18,093,375 

5,876.741 

1909 

18,850,291 

6,099,422 

(1)  Stat.  JahTb.  f,   d,  Preuss.  Staat,  1908.  p.  278.  1910,  p  249.  Nous 
-excluons  des  chiffres  absolus  ceux  qui  sont  libérés  en  Tertu  des  §§  19  ou  20. 
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Le  résultat  global  est  patent.  Il  y  a  une  augmentation 
absolue  considérable  des  censitaires  réels  ou  physiques. 
Leur  nombre,  sans  compter  les  Angehôrige  (i),  a  passé  de 
2,435,858  à  6,099,422  en  1909-  Il  a  donc  plus  que  doublé. 
Le  chiffre  de  la  population  en  1908  s'est  porté  à  38,026,556, 
en  1909  à  38,598,423  (2).  Sont  libérés  dans  ce  total,  comme 
étrangers ,  12,847  personnes .  En  outre ,  ceux  dont  le 
chiffre  de  revenu  n'atteint  pas  900  marks  sont  au  nombre 
de  17,957,848  avec  les  Angehôrige  en  1908,  de  17,676,308 
pour  1909.  Il  reste  donc  comme  population  imposable 
20,068,708  personnes  avec  leurs  Angehôrige  en  1908,  et 
20,922,115  en  1909(3).  L'augmentation  des  censitaires  de 
900  à  3,000  marks  parait  décisive. 

Les  villes  absorbent  pour  leur  part  en  1908  6,443,699 
et  en  1909  6,384,975  des  Steuerfreien ,  y  compris  les 
Angehôrige.  La  campagne  en  compte  11,514,149,  en  1908, 
1 1,291,333  en  1909.  Dans  les  chiffres  de  1909  se  trouvent 
3,838,092  Êimilles  et  censitaires  (Einzelpersonen)  à  la  ville  ; 
4,464,175  à  la  campagne;  ce  qui  fait  un  total  de  8,302,267 
personnes  ou  familles,  soit  21,5  7©  ^®  Steuerfreien  phy- 
siques sur  la  population  (4).  Dès  lors,  si  nous  retranchons  le 
total  des  censitaires  exempts,  du  montant  de  la  population 
imposée,  sans  compter  les  Angehôrige,  nous  voyons  que  plus 
des  3/5  des  imposables  jouissent  d'un  revenu  de  plus  de 
900  marks  (5).  Le  nombre  des  censitaires  avec  les  Ange- 

(1)  Nous  comptons  comme  Angehôrige,  ceax  qui  TiTent  du  reyena  da 
censitaire. 

(2)  Mitteilungen  aus  der  Verwaltung  f.  d.  dir,  Steuem,  p.  4,  1908.  Slat. 
Jakrb.  f.  d  Preuss.  Staat,  1909.  p.  248 

(3)  Le  chiffre  de  la  population  est  calculé  d'après  le  Personenstandauf- 
nahme.  11  semble  très  légèrement  inférieur  au  chiffre  donné  au  chapitre  da 
recensement  général  Cf.  Stat.  Jahrb,  f.  d  Preuss,  StcMt,  1910,  p.  2  et  348 

(4)  Nous  ne  comptons  pas  dans  ces  chiffres  les  FreigesteUten, 

(5)  Remarquez  que  la  déclaration  obligatoire  ici  n'est  pas  absolue  pour 
ceux  dont  le  roTenu  ne  dépasse  pas  3000  marks.  Cet  élément  psychologique 
n>st  pas  sans  importance  dans  l'estimation  des  chiffres. 
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hôrige  sans  compter  les  personnes  morales,  s  élevant  à 
18,850,211,  prouve  qu  à  peu  près  la  moitié  de  la  population 
prussienne  est  imposée  de  fait.  On  comptait  en  effet  que 
les  censitaires  j  compris  les  Angehôrige  se  chifiraient  à 
48,8  7o  de  la  population  en  1909,  contre  47,6  •/«  en  1908 
et  29,3  7o  ^^  1892  (i).  A  c6té  de  cela,  il  faut  tenir  compte 
des  remarques  faites  au  sujet  de  la  statistique  des  impôts 
sur  le  revenu  et  le  capital. 

En  outre,  il  faut  noter  un  nombre  respectable  de  fils  de 
famille,  gagnant  un  revenu  d'à  peu  près  900  marks  ou 
même  plus  dans  des  maisons  étrangères  ;  puis,  un  certain 
nombre  de  Angehôrige,  comme  ceux  des  riches  familles  ont 
parfois  plus  qu  un  revenu  de  900  marks.  Ce  ne  sont  d'aiUeurs 
pas  les  seuls.  Quand  il  s'agit  de  toucher  aux  bourses,  le 
contribuable  se  retranche  dans  une  réserve,  qui  frise  le 
système. 

Le  nombre  des  Steuerfreien  confirme  pleinement  le 
phénomène  de  la  diffusion  des  censitaires.  Voici  quelques 
chiffres  (a)  donnant  leur  pourcentage  sur  la  population  : 

(1)  Cf.  Stat.  Korrespondenz,  29  Jan.  Jahrg.  XXXV,  1909.  —  Stat. 
Jêhrl.  f.  d,  Preuss.  Staat,  1909,  p.  148.  Nous  en  retraDchons  ceux  qui  sont 
extmpts  en  Tertu  des  f^  19  et  20.  Si  nous  y  comprenons  le  nombre  des 
cêDsilaires  imposée  et  susaptibUs  d'être  imposés,  le  total  des  censitaires 
tTec  les  Angehôrige  s'élèTe  k  20,922,115,  en  1909.  soit  54  <>/,  de  la  popu- 
lation contre  8,943,165,  soit  29,9  o/o  en  1892.  Cette  distinction  n'a  pas 
grande  importance  puisque  les  censitaires  imposés  de  fait  ou  exemptés  pos- 
tèdent  tous  le  minimum  imposable.  Notez,  en  outre,  que  la  limite  exacte  de 
^  marks  est  en  dehors  de  la  loi. 

(2)  Siat.  Jahrb.  {.  d.  Frtuss.  Staat,  1908,  p.  232,  1909,  p.  240.  — 
SoNRART,  Op.  ct'I.,  p.  276.  —  Remarquons  que  les  MitteUungen,  sans 
troubler  les  conclusions,  donnent  un  pourcentage  un  peu  moins  fort,  de 
1896  à  1909.  —  I^  nombre  des  Friigestellten,  en  rertu  des  <^  19  et  20,  se 
chiffiraiten  pourcentage  comme  suit  : 

tT«c  les  Angehôrige  j  J§JJ  ^  ^'J     sans  les  Angehôrige  j   J^  =  J^J 
Cf.  Stat.  Jahrb.  f.  d.  Preuss.  Staaty  1909,  p.  252. 
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/1892  =  70,1  /1892  =  27,5 

At6C  les      \  1900  =  62,4  Sans  les       \  1907  =  23,6 

Angehôrige    j  1908  =  47,2  Angehorige     j  1908  =  21,9 

V1909  =  45,8  ll909  =  21,5 

Depuis  1892  il  y  a  donc  ici  une  diminution  de  24,3  7«  6n 
comptant  les  Angehorige,  de  6,0  7©  ®Q  1^  «cluant.  D'un 
côté,  nous  constatons  une  augmentation  absolue  de  3,663,564 
censitaires  physiques  pour  les  années  1892-1909  ;  d'un 
autre  côté,  nous  assistons  à  une  diminution  progressive 
dans  le  nombre  des  Steuerfreien ,  signe  évident,  qu'il  est 
devenu  déraisonnable  de  parler  d'une  paupérisation  dans  le 
sens  absolu  de  Karl  Marx,  puisque  ia  statistique  des  Steuer- 
freien  nous  permet  d'induire  une  augmentation  même  rela- 
tive à  la  population  avec  ou  sans  les  Angehôrige. 


•k 


Une  autre  considération,  de  nature  à  confirmer  la  fausseté 
de  la  thèse  marxiste,  concerne  les  personnes  juridiques,  qui 
fortifient  l'individu  inférieur  ou  impuissant,  et  essaient  de  le 
hisser  au  niveau  du  progrès  économique. 

Le  numéro  4  de  l'article  1"''  de  la  loi  prussienne  (i)  indique 
comme  passible  de  la  taxe,  les  sociétés  anonymes,  les  sociétés 
en  commandite  par  actions,  les  sociétés  minières,  les  coopé- 
ratives enregistrées  et  les  unions  de  consommation  (2).  En 
principe,  le  revenu  imposable  des  personnes  morales  est 

(1)  R.  MsrTZBN,  Einkommengesetz,  §  4.  —  Dos  preuisiscke  Einhommen- 
steuergesetz,  1910.  Arbeiter-Bibliothek.  13  Heft. 

(2)  Voyez  k  ce  sujet  D*"  Kurt  Nitsghke,  Einkommen  ttnd  Vermôgen  i* 
Preusien,  p.  17,  dans  Handwôrterb,  der  Staatswissenschaften,  art.  EMom- 
mentteuer,  UI  Bd,  hrsg.  yod  D'  Conrad,  1909.  —  Le  montant  net  du  revena 
est  obtenu  par  les  déductions  autorisées  par  la  loi  sur  chaque  source 
spéciale,  aussi  bien  que  sur  Tensemble  des  reyenus. 
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constitué  par  les  excédents  de  recettes,  y  compris  les  héùé- 
fices  destinés  à  Tacquittement  des  dettes  sociales,  à  l'amor- 
tissement, à  la  réserve  on  au  capital  d'amélioration,  mais 
avec  une  déduction  de  3  1/2  7o  ^^^  ^^  capital-acti<Mis  versé  ; 
même  réduction  pour  les  coopératives  qui  font  le  commerce 
avec  des  tiers»  les  sociétés  minières  et  les  sociétés  à 
responsabilité  limitée.  Il  semble  que  cette  déduction  même 
confirme  la  prévision  d'une  certaine  taxation  double.  C'est 
ce  que  prouve,  d'après  D**  Nitschke,  le  §  16  de  la  loi  prus- 
sienne, où  l'on  voit  notamment  les  bénéfices  destinés  à 
l'acquittement  des  dettes  sociales  renfermés  dans  le  chiffre 
total  du  revenu  imposable.  On  ne  peut  laisser  hors  cause 
la  vigilance  du  contribuable  lui-même,  au  sujet  des  imposi- 
tiims  faites  à  la  société  où  il  aurait  des  mises  de  fonds.  Une 
seconde  imposition  plénière  cependant  existe  ;  c'est  celle  de 
la  loi  communale.  Celle-ci  ne  constituant  pas  un  impôt 
d'Etat,  n'entre  pas  en  ligne  de  compte. 

Il  &ut  remarquer  que  pour  les  sociétés,  par  exemple, 
on  ne  taxe  que  les  excédents  de  recettes  ,  on  distingue 
donc  entre  l'intérêt  que  la  société  doit  aux  obligataires 
et  les  bénéfices  distribués  comme  dividende  entre  les 
actionnaires  (i).  Malgré  certains  revenus  qu'il  est  légitime 
de  supposer  en  partie  doublement  taxés,  figurant  pour  une 
certaine  part  à  la  tbis  dans  le  revenu  individuel  et  collectif, 
la  statistique  des  personnes  morales  et  de  leur  revenu  pré- 
sente un  intérêt  considérable.  Constituées  par  un  nombre 
respectable  de  censitaires  inférieurs  et  même  de  non-imposés, 
leur  multiplication  confirme  la  marche  victorieuse  de  la 
démocratie  financière. 

(1)  Notez  en  effet,  que  le  capital-actions,  an  même  titre  qne  les  oblige- 
tioDs,  a  droit  à  nne  rémanération  fixe,  prise  sur  les  bénéfices  ;  seul  le  surplus 
distribué  comme  diridende  est  soumis  à  la  taxe.  Le  reste  subit  une  déduction 
de  3  1/2  o/o.  Cf.  RiNÉ  BoMBOT,  op.  cit.  p.  183-4. 
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Bien  des  sociétés  sont  libres  d'imposition.  Ainsi  sont 
exemptées  les  coopératives  dont  les  opérations  se  res- 
treignent à  leurs  membres.  De  plus,  sont  afiranchies  :  les 
cotisations  payées  aux  caisses  d'épargne,  aux  caisses  contre 
les  maladies,  les  accidents,  la  vieillesse,  l'invalidité  ;  sont 
également  exemptées,  les  caisses  de  pension,  de  secours 
pour  veuves,  les  rentes,  etc.,  les  primes  d'assurances  pourvu 
qu'elles  ne  dépassent  pas  600  marks,  ainsi  que  les  primes 
des  assurances  obligatoires  (i).  Ces  exemptions  présentent 
un  vif  intérêt  pour  les  statistiques  ultérieures  concernant  ces 
institutions.  Elles  sont  à  la  fois  un  signe  de  bien-être  comme 
oi^anisation  et  comme  contenu. 

Voici  un  aperçu  succinct  du  mouvement  du  nombre  des 
personnes  morales,  de  leur  revenu  et  du  rendement  de  l'im- 
pôt acquitté  (2)  : 


RSTSNU  IMPOSABLl 

RSNDBfBNT 

ANNÉE 

NOMBRE 

BN 

■N 

IIILU0N8  DB  MAmXS 

inUJONS  DS  HAWU 

• 

1892 

2028 

257,07 

10,66 

1900 

2443 

407,49 

15.98 

1904 

2583 

484,01 

13,36 

1906 

2T70 

394,13 

15,37 

1908 

7632 

731,78 

29,55 

1909 

8199 

811,33 

32,56 

(1)  Einkomn^ensteuirgesetz,  pp.  23-6,  art.  1  jusque  5,  puis  art.  9,  §§  6  et  7. 
Item.  RxNÉ  BoMBOT,  Uimpôt  sur  k  revenu  en  Pruise,  p.  173. 

(2)  Zeitschrift  d.  K.  Pr.  stat.  Landetamts,  IK  Blkngk,  50  Jahrg.,  p.  zlt, 
«  Hauptergebnisse  der  Einkommensteuer-Veranlagung  in  Preosseo,  i9i0. 
—  Mitteilungen^  pp.  ii-v,  1900-6-8.  —  Rvné  Bombot,  Uimpôt  $ur  k  revenu 
en  Prusse,  p.  301.  —  Quand  nous  parlons  de  rendement,  noue  désignons 
toujours  Verankigung, 
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L  augmentation  est  continue  et  marque  le  développement 
intense  de  la  vie  économique  et  sociétaire.  L  accroissement 
de  1900  à  1909  est  considérable  et  dépasse  même  le  double 
de  Timpôt  acquitté  en  1900.  Il  s  agit  ici  d  une  base  réelle  qui 
nous  fait  toucher  du  doigt  Timportance  de  la  multiplication 
des  personnes  morales,  vu  qu'elles  recueillent  sinon  la  plus 
grande  partie,  au  moins  un  total  respectable  de  petites 
économies.  En  voici  une  confirmation  plus  détaillée  (i)  : 

Revenu  imposable. 


1900 

1002 

1004 

1 
1808             1900 

t                   1 

a)  Sociétés   par   ac- 

tions. 

384,252,557 

430,082,860 

305,035,888 

501,527,949 

553,931,987 

b)  Sociétés  minières. 

16,867,502 

27,803,800 

83,672,561 

38,104,903 

44,802,510 

c)  CoopératiTcs  enre- 

gistrées. 

2,589.80i 

3,174,580 

3,881,420 

8,497,232 

8,489,458 

d)  Unions  de  consom- 

mation. 

4,838,801 

5,081,434 

5,419,108 

11,550,601 

12,000,792 

e)  Sociétés  à  respon- 

sabilité limitée. 

— 

— 

— 

172,006,426 

192,641,335 

Dans  l'accroissement  rapide  des  fonds  des  différentes  so* 
ciétés,  les  coopératives,  comme  les  unions  de  consommation, 
ont  une  place  considérable  et  significative.  Aussi  la  théorie 
absolue  de  Marx  en  reçoit  un  nouvel  accroc.  Même,  au 
point  de  vue  relatif,  les  classes  de  900  à  30500  marks 
semblent  occuper  ici  une  position  prépondérante,  en  ce  sens 

(1)  MitteUungen,  pp.  m-v,  année  1900-8,  Denkichrift  zur  Reich$/inanX' 
reform,  n«  1049, 1900,  pp.  14-15.  —  IK  Kurt  Nitsghks,  Op.  cit.,  pp.  14-15. 
-  Stai.  Jahrb.  f.  d.  Preust.  Staat,  1910,  p.  249. 
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que  ces  censitaires  fourDissent  le  plus  gros  contingent  pour 
la  constitution  des  personnes  morales  juridiques  (i). 

S  8.  La  dispersion  des  rmvwaxm. 

Reprenons  les  revenus  des  censitaires  physiques  (t).  Jus- 
qu'ici nous  avons  constaté  une  augmentation  absolue  des 
censitaires  ;  simple  observation  qui  suffit  à  briser  les  pieds 
d'argile  de  la  statue  marxiste,  que  l'on  a  appelée  la  Verden- 
dungslheorie.  Il  nous  reste  à  examiner  deux  points  impor- 
tants concernant  le  point  de  vue  relatif. 

D'abord,  y  a-t-il  augmentation  des  censitaires  et  par 
conséquent  des  revenus,  par  rapport  à  la  population  ? 

En  second  lieu,  les  revenus  supérieurs  ne  montent-ils  pas 
plus  vite  que  les  revenus  inférieurs?  En  d'autres  mots, faut-il 
admettre  une  augmentation  plus  rapide  des  censitaires  supé- 
rieurs entraînant  une  concentration  de  revenus  supérieurs 
grandissants  dans  les  mains  d'une  élite  aristocratique,  de 
sorte  que  dans  tous  les  cas,  il  faille  arriver  à  la  conclusion 
d'un  appauvrissement  relatif? 

Examinons  ces  deux  points. 

Y  a-t-il  ascension  relative  de  censitaires  par  rapport  à  la 

population  ? 

* 

La  chose  ne  laisse  point  de  doute.  Ainsi  de  1892  à 
1909,  la  population  est  montée  de  29,895,224  habitants 
à  38,598,423  ;  pendant  cette  même  période,  le  nombre  des 

(1)  Mitteikmgm,  p.  iy,  1908. 

(2)  Pour  les  indicâtioDS  ultérieures  par  rapport  aux  personnes  rééUes  «t 
morales,  Toir  le  Tal^leau  II  à  la  page  83.  —  Il  est  évident  qur  TexclosioD 
des  censitaires  exemptés  en  rertu  des  §§  19  et  20,  donne  k  nos  arguments 
une  force  plus  grande  puisqu'on  rise  surtout  ici  les  censitaires  inférieurs 
possédant  le  minimum  requis  pour  atteindre  Tétàge  imposable. 
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censitaires  physiques  sans  compter  les  Angehôrige^  a  monté 
de  2,44  millions  à  6,10  millions,  soit  donc  une  aug- 
mentation de  3,66  millions.  Si  nous  y  ajoutons  le  nombre 
des  personnes  morales  et  que  nous  calculons  Tavance  que 
la  progression  des  censitaires  a  sur  le  mouvement  de  la 
population,  nous  arrivons  à  une  différence  ascensionnelle  de 
3,67  millions  (i).  Quant  à  l'augmentation  par  rapport  à  la 
population, laccroissement  de  1893  à  1909,  en  y  comprenant 
les  Angehorige,  passe  de  29,9  7o  à  54,2  7o '.  si  nous  excluons 
les  censitaires  exemptés,  en  vertu  des  §§  19  et  20,  l'augmen- 
tation passe  de  29,3  7o  à  48,8  7o-  Sans  les  exemptés  et  sans 
les  Angehôrige,  la  progression  pour  le  même  espace  de  temps 
va  de  8, 1  7©  à  15,8  7o  ;  ^^  7  comprenant  les  exemptés,  en 
vertu  des  §§  19  et  20,  l'augmentation  va  de  8,7  7o  à 
16,8  7o  (2).  N  est-ce  pas  là  une  preuve  évidente  que  l'aug- 
mentation des  personnes  réelles  imposées  est  plus  forte  que 
celle  de  la  population  (3)  ? 

On  objectera  peut-être  :  Nous  accordons  l'ascension 
rapide  des  censitaires  d'une  façon  absolue  et  même  relative 
à  la  population  ;  cela  prouve- t-il  une  amélioration  relative? 

(1)  En  y  comprenant  les  Angehorige,  la  progression  de  1892  à  1909 
marque  une  différence  ascensionnelle  de  24,3  ®/o.  Cf.  Stat,  Jahrb,  {.  d. 
Preuss.  Staat^  1909,  p.  248.  —  Il  faut  en  rabattre  4^8  %  pour  les  exemptés. 
D'après  ce  môme  document^  l'augmentation  sans  les  Angehorige  et  les 
exemptés  est  de  7,4  ^/o  pour  1892-1909. 

(2)  Stat,  Jahrb.  f.  d.  Preuss,  Staat,  1910,  p.  248. 

(3)  W.  SoMBART,  Der  moderne  KapitaUtmus,  Bd  II,  p.  276.  —  IK  Bicscb, 
Die  Reichs/inanzen  und  die  Steuerreform,  pp.  44-45  :  «  Les  chiffres  de  la 
statistique,  dit-il,  que  nous  fournissent  les  annales  du  Reichstag  (op.  cit.), 
prouvent  amplement  que  le  revenu  a  monté  plus  vite  que  la  popoUtioD.  » 
D'après  May  lo  revenu  du  peuple  allemand  a  augmenté  de  60,6  ®/o  de  1895 
à  1007;  tandis  que  la  population  ne  montait  que  de  19^4  ^/o.  La  marcbe 
ascensionnelle  de  la  population  et  du  revenu  marque  un  rapport  annuel 
différentiel  de  5,1  °/„  è  1,6  «/o.  Cf.  Jahrb.  f,  G.  V.  w.  V,  art.  cit.,  1909. 
p.  116. 
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Ne  peut-on  pas  affirmer  un  appauvrissement  relatif?  —  Sans 
compter  la  contradiction  que  recèle  la  dernière  expression, 
Faugmentation  relative  des  censitaires  par  rapport  à  la  popu- 
lation prouve  mâme  une  amélioration  relative,  puisque  plus 
de  gens  franchissent  le  seuil  de  l'imposition  que  celui  de  la 
vie. 

Il  y  a  d'ailleurs  moyen  de  répondre  à  cette  question  d'une 
autre  manière.  Ce  sera  la  réponse  à  la  deuxième  question 
posée  plus  haut.  Les  revenus  supérieurs  n'augmentent-ils 
pas  plus  rapidement  i 


* 


Le  revenu  imposable  des  censitaires  de  900  à  3000  marks 
s'élevait  en  1892  à  2,91 1 ,980  marks  ;  en  1909,  à  7,64 1 ,620  ; 
celui  des  censitaires  de  plus  de  3000  marks  s'élevait  respec- 
tivement de  2,792,350  marks  à  5,578,000.  Ce  qui  fait  une 
différence  de  2,063,6«0  marks  (i). 

La  différence,  qui  s'accentue  depuis  1892  entre  les  censi- 
taires, malgré  la  non-concordance  exacte  des  statistiques, 
prouve,  dans  tous  les  cas,  en  faveur  des  revenus  inférieurs  et 
moyens.  Sans  crainte  de  nous  tromper,  nous  pouvons  affirmer 
que  la  plus  grande  part  du  revenu  imposé  échoit  aux  censi- 
taires de  900  à  3000  marks. 

Un  phénomène  à  noter,  c'est  la  différence  que  nous  con- 
statons entre  le  montant  des  revenus  imposés  à  la  ville  et  à 
la  campagne;  de  même  quant  au  nombre  des  personnes 
réelles.  De  1892  à  1909,  le  nombre  des  censitaires  sans  les 
Angehôrige  est  monté  à  la  ville  de  1 1 ,92  7o  de  la  population 
à  21,52  7o;  à  la  campagne  de  5.68  à  10,82  7o  ;  ce  qui  fait 
une  différence  pour  la  ville  de  9,60  %  ^t  pour  la  campagne 
de  5, 14  7o-  L'augmentation  est  donc  plus  forte  à  la  ville  qu'à 

(1)  StatistischesJahrb,  fur  dm  Preuss.  Staat,  pp.  24d,  1910. 
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la  campagne  (i).  Le  revenu  global  imposé  aux  censitaires 
à  la  campagne  est  inférieur  à  celui  de  la  ville,  quoique 
Taugmentation  proportionnelle  soit  à  peu  près  égale  pour 
l'espace  de  temps  indiqué  ;  à  la  campagne  comme  à  la  ville, 
le  revenu  imposable  semble  avoir  triplé. 

Le  phénomène  que  nous  constations  peut  trouver  une 
explication  sérieuse  dans  Texode  des  éléments  valides  de  la 
campagne  vers  la  ville,  pour  y  trouver  dans  la  vie  intense 
de  Tindustrie.et  du  commerce  un  appoint  économique  plus 
important  et  un  enrichissement  plus  rapide...  à  moins 
que  tout  ne  sombre  dans  la  ruine  où  s'évapore  par  la 
désillusion. 

Quand  on  compte  les  Angehôrige  parmi  les  censitaires  de 
la  ville,  leur  nombre  dépasse  de  loin  le  nombre  des  censi- 
taires de  la  campagne,  calculés  dans  les  mêmes  conditions. 
La  force  attractive  des  villes,  sans  doute,  joue  un  rôle  d  une 
importance  indéniable  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus  vrai, 
c'est  la  vie  intense,  industrielle  et  commerciale,  qui  saisit 
les  populations  urbaines.  Les  faits  précités  confirment  cepen- 
dant pleinement  la  diffusion  des  censitaires  comme  la  disper- 
sion des  revenus.  Le  dernier  point  mérite  de  plus  amples 
développements* 


Une  preuve  plus  précise  de  la  dispersion  des  revenus 
nous  est  fournie  par  le  total  de  l'impôt  à  prélever.  Quant  aux 
personnes  réelles,  le  montant  du  rendement  a  passé  de  1892 
à  1909  de  114,786.105  à  251,514.997  marks,  soit  une 

(1)  Si  noas  comptons  les  Angehôrige^  la  différence  ascensionnelle  de  1892 
à  1909,  à  la  yille,  est  de  26,1  «"/o,  à  la  campagne  de  20,80<>/o.  Cf.  StaL  Jahrb. 
f.  Prukss.  Staat,  1910,  p.  248.  —  Si  en  outre  nous  excluons  les  <  libérés», 
la  différence  se  chiffre  entre  22,2  °/o  à  la  ville  et  15,7  ^/^  à  la  campagne. 
Les  pourcentages  extraits  du  Tableau  II  ne  comprennent  pas  les  <  exemptés». 
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augmentation  de  136,728,892  marks  (i).  Pour  les  censitaires 
à  plus  de  3000  marks,  raugmentation  de  81,951,006  à 
164,004,641  marks  marque  bne  différence  de  82  millions 
053,635  marks. 

Un  point  plus  intéressant  est  celui  de  connaître  le  rende- 
ment d'après  les  différentes  classes,  afin  de  constater  Tépar- 
pillement  des  richesses. 

Répartition  du  montant  de  Impôt  (2). 

(PonrcenUge  âê  rimpotition  par  claMa.) 


MARKS 

1892 

1900 

1904 

1907 

1908 

1909 

900-3000 

28,63 

28,02 

30,11 

32,59 

34,26 

34,79 

dOOO'dSOOO  (6500) 

16.37 

15.26 

15,97 

15,78 

15,37 

15,89 

6000  (e500)-9500 

9.85 

9,18 

9,38 

6.82 

6,68 

6,54 

9500-30500 

18,62 

17,85 

17,56 

16,42 

15,87 

15,74 

30500-100,000 

13.51 

13,68 

12.89 

13,12 

12,68 

12,37 

plu  de  100,000 

13,02 

16,01 

14,09 
100,00 

15,27 

15.14 

14,67 

Total  :  +  900 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Nous  avons  constaté  jusqu'ici  Taugmentation  absolue  du 
revenu  imposable  ;  et  même  une  augmentation  des  censitaires 
relative  à  la  population. 

La  statistique,  que  nous  venons  de  donner,  telle  quelle 

(1)  StaL  Jahrb.  f,  d.  Preuss.  Staat,  1909,  p.  249.  Diaprés  ce  document 
le  total  du  rendement  ou  de  la  perception  potentielle  s^élevait  dans  le  même 
espace  de  temps  de  114,786,105  marks  à  279,805,608  marks,  soit  une  diffé- 
rence de  165,019,503  marks.  Remarquez  que  les  chiffres  de  1909  compren- 
nent les  Zuichlàge. 

(2)  MitUilungen,  les  années  1900  à  1909.  pp.  xn-xv.  —  René  Bombot, 
Op.  cit.,  p.  295.  —  Stai.  Jahrb.  f.  d.  Preuu,  Staat,  1909,  p.  245. 
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nous  est  fournie  par  le  bureau  prussien,  confirme  pleinement 
notre  thèse.  Il  est  clair  que  le  plus  fort  rendement  vient  des 
censitaires  de  la  classe  inférieure  et  moyenne.  La  progres- 
sion des  classes  de  900  à  9,500  (malgré  Tinterversion  opérée 
par  le  mode  de  classement  pour  les  classes  de  3000  à  6000 
(6500),  6000  (6500)  à  9500  marks)  pour  les  années  1892- 
1909,  marque  une  avance  de  12,37  7©  dans  le  rendement; 
tandis  que  les  classes  supérieures  de  9500  à  plus  de  1 00,000  m. 
enregistrent  une  diminution  de  2,37  Vo«  Leur  rendement,  en 
effet,  est  tombé  de  45,15  Vo  ©n  1892,  à  42,78  7o  en  1909. 
Tenant  compte  de  laugmentation  absolue  et  relative  du 
nombre  des  censitaires,  nous  opposons  en  outre  un  argu- 
ment sérieux  à  la  thèse  de  la  concentration. 

Il  reste  vrai  que  le  plus  fort  rendement  vient  des  classes 
inférieures.  L'augmentation  dans  le  rendement  de  la  classe 
de  plus  de  100,000  marks  n'infirme  en  rien  la  conclusion. 
Cette  augmentation  ne  vient  pas  tant  de  la  classe  la  plus 
élevée,  c'est-à-dire  de  la  classe  des  millionnaires,  mais  bien 
de  celle  de  100,000  à  500,000  marks  de  revenu.  Ainsi  de 
1908  à  1909  elle  a  passé  de  2,01  à  2,06  Vo  dans  le  rende- 
ment total  (i). 

Si  nous  pouvons  en  croire  les  chiffres  de  Bomboy  (2),  il  se 
serait  opéré  un  déplacement  important  vers  les  classes  supé- 
rieures. D'après  lui,  en  1883  le  rendement  total  des  trois 
classes  supérieures  n'avait  qu'un  rendement  de  25,06  % 
contre  42,78  ^4  en  1909.  Ce  déplacement  n'a  même  rien 
d^anormal,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  qu'un 
plus  grand  nombre  d'individus  obtiennent  une  meilleure 
situation. 

(1)  Uitteilungen,  1909,  pp.  x-zn. 

(2)  Op.  cit.^  p.  295.  Nous  les  prenons  ayec  réserre,  parce  que  la  modi- 
fication interrenue  on  1891  au  sujet  de  la  loi  d*impôt|  rend  les  comparaisons 
sujettes  à  caution. 
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La  diminution  que  nous  constatons  dans  le  rendement  de 
rimpôt  des  trois  classes  supérieures  provient  de  la  diminu- 
tion dans  le  rendement  potentiel  de  la  classe  de  9500  à 
30500  et  de  30500  à  100,000  marks  (i). 

Tandis  que  les  deux  classes  supérieures  donnaient  26,52 
à  27,04  7o  dans  Tespace  de  temps  qui  sépare  1892  de  1909, 
la  classe  de  9500  à  30,500  tombait  de  18,62  à  15,74  Vo- 

Cette  diminution  n  affaiblit  cependant  en  rien  la  portée  de 
la  conclusion  générale  :  les  trois  classes  inférieures  ont  fait 
monter  leur  rendement  potentiel  de  44,85  7o  ^^  1892  à 
57,22  7o  6D  1909  ;  tandis  que  les  trois  classes  supérieures 
enr^istrent  un  déchet,  en  faisant  passer  leur  rendement  de 
45,15  à  42,78  7o  dans  le  même  espace  de  temps.  D'après 
Bomboj  (s)  le  rendement  des  trois  classes  inférieures  en 
1883  était  de  75,44  7ot  en  tenant  compte  d'une  sage  réserve, 
ce  fort  pourcentage  est  moins  favorable  qu'il  ne  parait, 
puisqu'au  point  de  vue  général  il  prouve  plutôt  une  réparti- 
tion moins  favorable  des  revenus,  c'est-à-dire  un  nombre 
moins  considérable  de  gens  aisés. 

Dans  les  évaluations  de  1892-1909,  n'oublions  pas  que 
nous  raisonnons  toujours  sur  la  base  d'une  augmentation 
absolue  et  relative  des  censitaires,  ce  qui  rend  la  physio- 
nomie des  chiffres  du  rendement  de  l'impôt  beaucoup  plus 
significative.  La  proportion  des  petits  et  des  gros  ou  moyens 
revenus  n'a  pas,  on  voudra  bien  le  remarquer,  une  significa- 
tion constante.  Un  gros  rendement  proportionnel  des  classes 
inférieures  peut  signifier  que  beaucoup  de  gens  atteignent 
au  moins  l'étage  inférieur  du  contribuable,  ce  qui  n'est  pas 
sans  importance  sociale  ;  il  peut  signifier  aussi  que  peu  de 
gens  arrivent  vraiment  à  l'aisance,  ce  qui  est  contredit  par 

(1)  n  y  a  lÀ  sans  doute  à  enregistrer  un  léger  déchet  de  la  bourgeoisie. 

(2)  Cf.  op.  cit. 
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l'augmentation  absolue  et  relative  des  censitaires.  L'^évation 
du  rendement  des  classes  supérieures,  fut-éUe  môme  plus 
rapide  que  Tautre  mais  limitée  à  un  certain  degré,  no 
prouve  qu'une  force  ascensionnelle  générale  ;  elle  n  est  pas 
défavorable  ! 


La  publication  de  statistiques  de  Timpôt  prussien  permet 
de  faire  une  comparaison  intéressante  entre  la  répartition 
des  richesses  de  la  Prusse  et  celle  de  TAngleterre.  Nous 
prenons  ici  les  chiffres  de  1907.  D'après  Chiozza  Money  (t), 
le  produit  total  de  l'impôt  prussien  était  de  600,000,000 
de  livres  sterling  dont  les  redevables,  avec  les  Angehôrige, 
formaient  17  millions  d'habitants  sur  38,000,000;  donc  il 
y  a  21,000,000  de  personnes  ayant  un  revenu  de  moins 
de  45  1.  st.,  ce  qui  semble  porter  le  revenu  total  prussien 
à  850,000,000  de  livres  sterling.  Voici  maintenant  un 
tableau  comparatif  qui  prouve  une  répartition  générale  plus 
favorable  en  Prusse  qu'en  Angleterre  (chiffres  de  1904)  : 

Orande-BreiaçM  : 

Livres  Stbruno 
5,000,000  de  personnes  avec  un  revenu  de      Ç30,000^000 
3S,000,000  avec  un  revenu  d'environ  880,000,000 

RSVENU  TOTAL  1 ,710,000,000 

Prusse  : 

17,000,000  de  personnes  avec  un  revenu  de    600,000,000 
4,000,000  avec  un  revenu  d'environ  250,000«000 

Revenu  total  850,000,000 

(1)  La  richesse  en  Angleterre,  dans  la  Rsv.  écon.  internat.^  cet  1908, 
p.  57.  —  Mallock  atténue  oependant  singulièrement  la  rigueur  des  chiffres 
anglais  en  se  basant  sur  la  statistique  des  salaires  et  des  profits,  ainsi  que 
sur  le  total  du  revenu  inférieur  à  700  1.  st.  Cf.  op.  Ct7.,  pp.  134  et  158. 
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C'est  le  nombre  des  censitaires  à  revenu  inférieur,  classe 
moyenne  dont  le  collectivisme  prédit  Teztinction,  qui  s'est 
accru  le  plus.  Comme  nous  le  savons,  ceux  de  la  première 
catégorie  de  900  à  3000  marks»  forment  pour  1909, 
89,80  ^/o  du  nombre  total  des  censitaires  contre  86,99  7o 
en  1892. 

Les  collectivistes  seront  peut-être  tentés  d'objecter  que 
si  le  nombre  des  petits  censitaires  a  augmenté  dans  une 
plus  forte  proportion  que  celui  des  gros  censitaires,  le  revenu 
de  ces  derniers  a  augmenté  dans  une  proportion  plus 
puissante.  La  statistique  du  rendement  de  l'impôt,  au  moins 
pour  les  dernières  périodes,  prouve  que  cette  assertion  est 
inexacte.  De  plus,  le  revenu  imposable,  à  ne  prendre  que 
celui  de  la  première  catégorie  inférieure,  dépasse  de  loin 
celui  des  classes  supérieures,  preuve  évidente  qu'il  ne  peut 
s^agir  ici  d'une  concentration  (i).  Si  nous  prenons  Tensemblc 
du  revenu  allemand,  les  censitaires  à  plus  de  3000  marks 
n'atteignent  que  26,0  7o  ^^  revenu  imposable,  ceux  en 
dessous  de  3000  marks  74  7o*  1^^  censitaires  inférieurs 
oot  donc  une  avance  générale  de  58  ^/o  (2).  Quant  au  rende- 
ment de  l'impôt  prussien  dont  nous  avons  souligné  Tin* 
fiuence,  nous  trouvons  que  l'assiette  du  rendement  des  classes 
de  900  à  9,500  marks  est  de  57,ïi2  7o  tandis  que  celui 
de  toutes  les  autres  classes  n'est  que  de  42,78  7o-  L^ 
revenu  global,  comme  le  nombre  des  censitaires  de  la 
petite  bourgeoisie,  s'est  donc  accru  plus  vite  que  celui  de 
laristocratie  et  de  la  grosse  bourgeoisie.  En  chiffres  absolus, 
seul  le  total  de  l'imposition  de  la  classe  de  900  à  3000  m. 

(1)  Denkschrift  zur  Reichsfinanzrefarm,  n?  1043,  pp.  14-15. 

(2)  Mat,  Dos  deutsche  Volkêemkammenf  dans  SchmoUer*$  Jahrb.,  arl  cil., 
p.  129  (1503).  L'exagération  que  certains  trouTent  dans  les  estimations  de 
May  ne  peurent  point  infirmer  la  conclusion  générale. 
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s'élevait  en  1909  à  87,510,356  m.,  contre  164,004.641  m. 
pour  toutes  les  autres  catégories  (i). 

L'expansion  économique,  en  effet,  a  varié  beaucoup  les 
tonalités  de  la  gamme  sociale  ;  la  division  du  travail, 
comme  l'industrie  concentrée,  ont  créé  des  fortunes  très 
diverses,  partant  de  l'infime  revenu  imposable  au  plus  grand 
revenu  possible.  Nous  disons  :  possible;  nul  ne  peut  prévoir, 
en  effet,  s'il  y  a  des  hommes  dont  le  revenu  deviendra  de 
plus  en  plus  colossal.  Qu'y  a-t  il  d'inquiétant  d'ailleurs  dans 
le  phénomène  de  quelques  revenus  très  grands,  pourvu  que 
le  reste  se  disperse  différemment  sur  un  nombre  toujours 
plus  grand  de  censitaires.  L'existence  de  ces  revenus, 
comme  des  grands  capitaux,  est  la  condition  du  progrès 
économique  et  social.  Le  fait  même  que  le  nombre  de  ces 
très  gros  revenus  augmente,  tout  en  restant  peu  considé- 
rable, prouve  encore  que  ce  n'est  pas  de  la  concentration 
intégrale.  Non  seulement  les  petits  revenus  se  multiplient, 
mais  les  gros  se  pluralisent. 

Le  revenu  imposable  devient  plus  grand  ;  c'est  un  fait  ;  le 
revenu  des  classes  inférieures  a  monté  et  dépasse  même 
celui  des  autres  classes,  voilà  encore  un  fait.  On  ne  peut 
donc  parler  de  paupérisation  relative  dans  la  dispersion  des 
revenus.  Sans  doute  si  l'échelle  sociale  s'allonge,  il  est  clair 
que  les  revenus  de  quelques-uns  pourraient  se  diviser  encore 
sur  une  masse  considérable  d'individus  ;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  fait  que  le  monde  est  fait  d'inégalité  et  que  le 
progrès  continu  de  fortunes  plus  nombreuses  profite  aussi  à 
un  plus  grand  nombre  d'individus 

D'ailleurs,  ne  croyons  pas  que  le  montant  des  revenus 
supérieurs  soit  tellement  colossal  qu'il  faille  y  voir  un  phéno- 

(1)  Stat  Jahrb.  f.  d,  Preuss.  Staat,  1909,  p.  249.  —  U  s*agit  ici  do  cen 
sitaires  physiques. 
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mène  redoutable  de  concentration .  La  statistique  de  lassiette 
de  Timpôt  {Veranlagung)  a  déjà  fait  justice  de  cette  objection. 
Les  relevés  des  Miiteilungen  (i)  sont  une  autre  preuve  en 
faveur  de  la  dispersion.  On  peut  sans  contredit  parler  d*une 
augmentation  absolue  des  censitaires  à  plus  de  100,000  M., 
à  rexception  de  la  catégorie  qui  dépasse  les  5,000,000,  où 
le  chiffre  est  stationuaire.  Or,  là  où  il  y  a  augmentation 
absolue  ou  relative  même  à  la  population,  y  a-t-il  lieu  de 
parler  de  paupérisation  et  de  concentration?  Au  contraire, 
le  phénomène  parait  plutôt  réjouissant,  car  plus  il  y  a  de 
censitaires  à  haut  revenu,  plus  il  en  monte  vers  les  classes 
supérieures.  C'est  une  remarque  sur  laquelle  il  convient 
dappuyer  et  qui  donne  la  réponse  aux  questions  posées. 
D un  autre  côté,  s'il  ny  a  pas  de  vraie  concentration,  il 
n  y  a  pas  lieu  de  parler,  dans  Tétat  exposé,  d'une  paupérisa- 
tion même  relative.  L'augmentation  des  censitaires  par 
rapport  à  la  population,  comme  le  rendement  différentiel 
des  classes  imposées  que  nous  avons  étudié,  ne  permettent 
pas  d'en  tirer  semblable  conclusion. 


* 


Ici  nous  touchons  l'objection  fondamentale  des  socialistes 
modernes  et  de  plusieurs  économistes.  On  dit  :  nous  admet- 
tons une  dispersion  plus  favorable  des  revenus,  mais  cette 
répartition,  quoique  plus  favorable,  ne  se  fait  pas  parallèle- 
ment, mais  à  l'avantage  des  censitaires  supérieurs.  Les 
riches  montent  plus  vite  que  les  pauvres  (2). 

L'augmentation  des  censitaires  et  du  revenu  imposable 
sont  deux  points  distincts,  de  sorte  que  la  paupérisation 
peut  sopérer  par  une  diminution  du  nombre  des  censitaires 

(1)  Cf.  pp.  n-v,  las  annéM  1000  à  1909. 

(2)  Cf.  BiRNSTiiN,  DtT  Rmnonùmui  in  der  Sozialdemokratie,  p.  34. 
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inférieurs  contre  une  augmentation  de  censitaires  supérieurs, 
ou  bien  par  une  diminution  du  nombre  des  censitaires 
supérieurs  contre  une  concentration  de  richesses  dans  leurs 
mains. 

Nous  avons  déjà  fait  justice  du  point  de  savoir  si  les  cen- 
sitaires inférieurs  diminuent.  Quant  à  la  concentration,  le 
total  de  Tassiette  de  l'impôt  comme  les  relevés  statistiques 
ont  permis  de  former  notre  opinion  à  ce  sujet.  Mais  les  cen- 
sitaires de  la  classe  supérieure, laissant  de  côté  le  phénomène 
de  la  concentration  qui  paraît  ici  contradictoire,  ne  montent- 
ils  pas  plus  vite  que  les  censitaires  inférieurs?  Le  pourcen- 
tage de  Taugmentation  relative  à  la  population  nous  fournit 
déjà  une  certaine  réponse,  comme  l'augmentation  môme 
absolue  des  censitaires  supérieurs  infirme  la  thèse  de  la 
concentration.  Nous  avons  encore  une  ressource  plus  im- 
portante à  notre  disposition  pour  élucider  le  problème. 

II  est  évident  que  l'augmentation  du  pourcentage,  vu 
le  nombre  relativement  petit  des  censitaires  supérieurs,  sera 
ici  beaucoup  plus  forte  que  dans  les  classes  inférieures.  C'est 
pourquoi  le  pourcentage  par  rapport  à  la  population,  surtout 
quand  on  y  ajoute  les  Angehôrige^  fausse  l'aperçu  statis- 
tique. 

Dans  ce  but,  pour  mieux  détailler  et  éclaircir  le  pro- 
blème, nous  suivrons  le  conseil  de  SchmoUer  en  donnant  le 
pourcentage  par  rapport  au  nombre  des  censitaires  eux- 
mêmes  à  l'exclusion  des  Angeharige.  Ce  sera  un  moyen  de 
garder  la  proportion  et  l'expression  exacte  des  chiffres. 

Les  données  du  tableau  ci-contre  (i)  montrent  qu'une  seule 
catégorie  d'imposés  marque  un  progrès  continu.  Ce  sont  les 
censitaires  de  900  à  3000  marks.  Toutes  les  autres  classes 
marquent  une  légère  diminution.  Comment  interpréter  cette 
situation  ? 

(1)  ci.  p.  «5. 
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De  prime  abord,  il  parait  que  la  classe  inférieure  marche 
plus  vite  que  les  autres  classes,  ce  qui  constitue  un  phéno- 
mène de  première  importance  ;  malgré  cela,  son  contingent 
comme  son  revenu  imposable  augmente  plus  rapidement 
que  celui  des  classes  supérieures.  Ainsi  de  1891  à  1909  le 
pourcentage  dans  les  chiffres  de  la  classe  de  900  à  3000 
marks  passe  de  86,99  à  89,81  7o.  augmentation  qu'aucune 
autre  classe  ne  peut  enregistrer.  Nous  ne  pouvons  compter 
ici  les  Angehôrige.  Ceux-ci  fausseraient  la  proportion  entre 
les  classes  riches  et  les  classes  pauvres,  celles-ci  ayant  ordi- 
nairement des  familles  nombreuses. 

L'accroissement  des  censitaires  absolu  et  relatif  à  la  popu- 
lation, qui  doit  rester  à  la  base  de  notre  interprétation,  jette 
une  vive  lumière  sur  les  chiffres  cités.  On  pourrait  objecter, 
en  effet,  qu'il  s'agit  ici  d'une  dégringolade  de  censitaires  dans 
les  fonds  de  la  société.  11  n'en  est  pas  ainsi.  11  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,étant  donnée  l'augmentation  absolue  et  relative 
du  nombre  des  contribuables,  que  les  classes  supérieures  for- 
ment p2a/bn(f,  c'est-à-dire  qu'elles  absorbent  les  censitaires  des 
classes  inférieures,  sans  les  rendre  à  des  classes  ultérieures, 
puisqu'elles  forment  l'étage  supérieur  de  la  société.  Dès  lors 
les  classes  inférieures  voient  diminuer  leur  contingent,  qui 
doit  être  remplacé.  Or,  nous  constatons  pour  toutes  les 
classes  une  augmentation  absolue  et  relative  à  la  popula- 
tion,  signe  évident  que  le  contingent  refoulé  vers  les  hautes 
sphères  est  comblé  par  l'accession  de  nouveaux  membres. 

Comme  l'augmentation  absolue  est  générale,  il  n'est  pas 
raisonnable  de  supposer  la  chute  des  censitaires  supérieurs 
dans  une  catégorie  inférieure  ou  du  moins  cette  chute  indi- 
viduelle inévitable  est  plus  que  compensée  par  les  élévations. 

Or,  puisque  relativement  à  leur  total  l'ascension  des  cen- 
sitaires de  900  à  3000  est  plus  forte  que  celle  des  classes 
supérieures,  il  est  clair  que  l'objection  tombe  d'eUe-méme. 


—  9Î  — 

Évidemment,  pour  tous  ces  aperçus  il  faut  tenir  compte 
des  observations  &ite8  antérieurement  et  quant  au  nombre 
des  censitaires,  et  quant  au  montant  des  revenus.  Ainsi  il 
faut  défalquer  pour  ce  dernier  point  le  chiffre  des  dettes  (i) 
et  autres  obligations  pécuniaires.  Mais  comme  en  matière 
de  statistique  de  revenus  la  base  est  généralement  sérieuse, 
que  le  coefficient  d  erreur  est  constant,  le  jugement  que  nous 
avons  porté,  conserve  sa  valeur.  En  matière  de  revenus, 
marne  d'après  D' Nitschke,  pour  les  censitaires  à  3,000  m., 
il  faudrait  majorer  de  15  à  20  7o-  Soetbeer,  Wolf,  Wagner 
parlent  d*une  majoration  de  25  7o  P^^i*  tous  les  censi- 
taires (t). 


La  répartition  des  revenus  permet-elle  de  conclure  à  une 
paupérisation  progressive  ?  Quant  au  sens  absolu,  et  relatif 
à  la  population,  il  n'y  a  pas  de  doute.  Il  y  a  augmentation 
absolue  et  relative. 

La  dispersion  des  revenus  est-elle  satisfaisante  ;  les  censi- 
taires supérieurs  augmentent-ils  plus  vite  ? 

Quant  au  premier  point  la  réponse  ne  peut  être  radicale 
en  ce  sens,  qu'il  y  a  toujours  un  mieux  possible.  Mais  en 
nous  tenant  à  la  tendance  générale,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être 
pessimiste.  Certes,  beaucoup  de  gens  ne  jouissent  point 
encore  d*un  revenu,  leur  donnant  la  faculté  de  vivre  au 
niveau  du  progrès  économique,  mais  ce  n'est  pas  en  s'atta- 
chant  aux  situations  sociales  déplorables,  quoique  réelles, 

(1)  Cf.  Miiteaungen,  p.  xvn,  190S. 

(2)  Cf.  ly  KuRT  NiTSGHKK,  Einkommen  und  Vermogen  in  Preus^en,  p.  25. 
Voyez  à  ce  sujet  des  coaiirmatioQS  iotéressantes  dKasJahrb,  f.  Nat,,  IV  H., 
1910.  p.  141.  Fr.  BxaRNACTiR,  Der  Streit  um  die  Steuerinterziekungen  in 
Preusun.  Remarqaons-y  notamment  les  estimations  du  ministre  Delbrilck 
au  sujet  des  impositions  sur  le  capital. 

7 
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qu'on  résout  la  question  de  savoir  si  nous  marchons  vers  le 
mieux  économique,  ou  qu  on  vivifie  l'action  des  cœurs  géné- 
reux. Les  visées  pessimistes  ont  une  action  déprimante. 

Les  censitaires  supérieurs  augmentent-ils  plus  vite  ? 

Nous  avons  vu  que,  seule,  la  classe  inférieure  de  1892  à 
1909  subit  une  augmentation  constante,  à  part  une  dépres- 
sion insignifiante  pour  1909. 

La  classe  supérieure  de  plus  de  100,000  marks  subit  une 
diminution  de  0,01  %  dans  le  même  espace  de  temps.  De 
même  la  classe  de  30,500  à  100,000  marks  diminue  de 
0,07  7o;  celle  de  9,500  à  30,500  de  0,49  Vo  ;  celle  de  6,000 
(6,500)  à  9,500  de  0,99  \  et  celle  de  3,000  à  6,000  (6,500| 
de  1 ,25  ^/o.  Il  n*est  donc  aucunement  téméraire  d'affirmer  que 
la  classe  inférieure  de  900  à  3000  marks,  qui  fournit  le  con- 
tingent le  plus  nombreux  de  Tarmée  censitaire,  marche  plus 
vite  que  toutes  les  autres  classes.  La  diminution  des  classes 
de  3000  à  9500,  qui  est  peut-être  un  peu  plus  forte  que  celle 
des  classes  de  9,500  à  plus  de  100,000  marks,  est  loin  détre 
une  preuve  suffisante  en  faveur  de  la  paupérisation  relative. 
Si  nous  comptons  que  Tavance  de  la  classe  de  900  à 
3000  marks  est  de  2,82  7o»  ^t  que  nous  en  retranchons  la 
dépression  subie  par  les  deux  classes  qui  suivent,  il  nous 
reste  encore  une  avance  de  0,57  7o  sur  une  diminution  de 
0,57  7o  peur  les  autres  classes  (i). 

En  face  de  ces  évaluations,  il  est  donc  imprudent  et 
absolument  téméraire  de  parler  de  paupérisation  progres- 
sive non  seulement  absolue,  mais  même  relative.  Certes 
la  proportion  entre  les  diverses  catégories  pourrait  encore 

(1)  Remarqaez  que  ces  pourcentages  ne  donnent  qu'une  vue  approxima- 
tive de  la  classification  des  censitaires.  C'est  surtout,  quand  on  entre  dans 
le  domaine  des  fractions  que  Texpreesion  des  chiffres  force  parfois  la  réalité 
pour  arriver  au  résultat  adéquat  dans  le  pourcentage.  Cependant,  la  ligne 
directrice  reste. 
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mieux  s'établir  ;  les  ondes  sociales  pourraient  mieux  se 
nuancer;  mais  le  jeu  des  facteurs  économiques  est  si  varié, 
la  volonté  humaine  si  changeante,  la  force  et  l'énergie  d'ac- 
tion si  différentes,  que  la  dispersion  des  revenus,  comme  la 
diffusion  des  censitaires,  produit  un  remous  montant  sans 
doute,  mais  qui  diversifie  les  ondes  sociales  indéfiniment  et 
les  déplace  parfois  avec  des  caprices  étranges. 

Ces  actions  et  répulsions  économiques  divergentes,  que 
nous  révèlent  les  différenciations  censitaires  générales  pour 
toute  l'Allemagne,  prouvent  le  travail  constant  et  la  vie 
intense  au  sein  du  peuple  germanique. 

Ses  efforts  lui  apportent  déjà  le  fruit  de  sa  persévérance 
et  le  gage  d'un  avenir  économique  plus  brillant. 

Le  peuple  allemand  préfère  la  lutte  du  travail  à  celle  de 
la  parole.  Or,  là  où  il  y  a  lutte,  il  y  a  de  la  vie.  Là  où  il 
y  a  de  la  vie,  il  y  a  de  la  fécondité.  C'est  une  idée  inhérente 
à  la  race.  Tout  effort  commercial  ou  industriel  devient  par 
le  fait  un  effort  collectif,  condition  nécessaire  pour  Tautonmie 
d'un  peuple  et  l'élévation  économique  d'une  nation.  Comme 
nous  l'avons  insinué,  cette  ascension  est  générale. 

La  direction  que  prend  le  mouvement  et  la  répartition 
des  revenus  est  sensiblement  la  môme  pour  toute  l'Alle- 
magne. Le  résultat  de  la  comparaison  avec  le  chiffre  des 
revenus  prussiens  ne  peut  être  qu'approximatif,  étant  donné, 
d'une  part,  qu'il  n'a  pu  être  fait  état  exact  des  revenus  des 
classes  les  moins  fortunées  ;  et  d'autre  part,  que  les  méthodes 
d'évaluation  et  d'imposition  varient  dans  les  différents  Etats 
de  l'Empire.  C'est  en  tenant  compte  de  cette  idée  que  nous 
reproduisons  une  statistique  importante  d'après  le  Deutsche 
Oekonomist  (i).  Il  y  a  lieu  de  faire  aussi  la  part  de  l'aug- 

« 

(1)  Moniteur  des  intérêU  matérieU,  24  oct.  n^  129, 1909.  —  Verhand- 
Ungen  des  Reichstags,  Bd  250,  n»  1043,  p.  11. 
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mentation  provenant  du  seul  fait  de  Taccroissement  de  la 
population.  Pour  obtenir  un  résultat  facile  à  embrasser  et 
aussi  exact  que  possible,  il  a  été  ùÀt  état  en  conséquence, 
d'un  certain  pourcentage  relatif  à  la  population  et  au  revenu 
correspondant. 


ÉTATS 

ANNÉES 

POPULATION 

VALEURS 

AUGMKNTATiaf 

EM  HaUERS 

BM  MILUOIIS 

DE  marki 

POPDLànON 

Prusse 


Saxe 


B«de 


Hesse 


Brunswick 


Hamboarg 


Lubeck 


1896 

1907 

1880 

1905 

1885 

1907 

1880 

1908 

1900 

1908 

1885 

1905 

1881 

1907 


32,379 
38,421 
2,973 
4,570 
l.dOl 
2,068 
936 
1,262 
0,461 
0,499 
0,519 
0,875 
0,64 
0,109 


10,148 
15,874 
1,51 
2,77 
414 
957 
224 
566 
125 
168 
316 
737 
26,9 
73,0 


100 
119 
100 
154 
100 
129 
100 
135 
100 
108 
100 
169 
100 
170 


100 
156 
100 
241 
100 
231 
100 
253 
100 
130 
100 
233 
100 
271 


Nous  avons  ici  une  confirmation  sérieuse  de  Taugmenta- 
tion  absolue  et  relative  du  revenu  imposable  en  même  temps 
que  par  induction  et  analogie  nous  pouvons  conclure  à  une 
même  augmentation  sur  le  domaine  des  chiffres  des  censi- 
taires. 

Pour  d'autres  États  les  mêmes  données  n'ont  pu  être 
relevées,    mais  d'autres  indices   sont  intéressants  à  con- 
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signer.  Ainsi  d'après  les  mômes  documents,  en  Bavière,  de 
1880  à  1904  le  produit  des  impôts  directs  a  passé  de 
22-3  millions  à  40-1  millions  de  marks  ;  en  Wurtemberg, 
de  1885  à  1905,  les  revenus  industriels  imposables  ont  passé 
de  124  millions  à  135  millions  de  marks  (i). 

Ces  dernières  indications  générales,  si  elles  ne  sont  pas 
apodictiques,  doivent  suffire  pour  consolider  l'affirmation 
d'une  prospérité  croissante  générale  du  peuple  allemand  et 
faire  ressortir  de  plus  en  plus  la  contradiction  que  récèle  la 
thèse  d*une  paupérisation  relative.  Elle  exprime  un  ingé- 
nieux paradoxe  capable  dis  frapper  ceux  qui  se  laissent 
séduire  par  les  idées  d'égalité,  mais  lequel  ne  peut  in- 
fluencer ceux  qui  comprennent.que  des  capacités  économiques 
nécessairement  inégales  possèdent  des  forces  d'expansion 
divergentes  ;  forces,  dont  les  unes  opèrent  des  progressions 
arithmétiques,  d'autres  des  progressions  géométriques. 

(1)  Notez  qa'on  a  cherché  dans  la  statistique  susdite  à  séparer   les 
reremis  des  personnes  juridiques,  des  personnes  physiques. 


CHAPITRE    m. 


LBS   CAPITAUX. 


g  1.  Notions  préUminaîres. 

Si  les  revenus  présentent  des  symptômes  très  favorables 
au  développement  économique,  la  statistique  des  capitaux 
d'une  nation  n'est  pas  moins  importante.  Elle  vise  des  bases 
plus  solides,  c'est-à-dire  le  capital  productif  ou  d'usage  indi- 
rect, dont  la  possession  est  d'une  sûreté  plus  grande  pour 
l'existence  économique. 

L'impôt  frappe  en  système  général  le  capital  productif  ou 
du  moins  destiné  par  sa  nature  à  la  production  {rente- 
fdhiges  Vermôgen). 

En  matière  d*immeubles,  on  atteint  non  seulement  les 
maisons,  usines,  etc.,  mais  aussi  les  parcs,  les  bois,  etc., 
capitaux  de  jouissance,  soustraits  à  la  production  par  la 
volonté  du  propriétaire. 

En  matière  mobilière,  on  n'atteint  au  contraire  que  les 
capitaux  actuellement  employés  à  la  production.  Mais  ici, 
meubles  de  garniture,  de  luxe,  etc.,  voire  les  collections,  y 
échappent,  ce  qui  théoriquement  a  été  discuté. 

Dans  l'appréciation  et  l'interprétation  des  chiffres  on  ne 
peut  négliger  le  nombre  et  le  capital  de  ceux  qui  sont 
libres  de  l'imposition.  Ajoutez-y  les  censitaires  dont  le  domi- 
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cile  est  hors  de  la  Prusse,  quoique  sujets  de  l'État,  et  ceux 
dont  le  capital  est  inférieur  à  6,000  marks. 

Sont  libérées  également,  les  personnes  qui,  ayant  un 
revenu  inférieur  à  900  marks,  ne  jouissent  pas  d'un  capital  de 
plus  de  20,000  marks  ;  enfin  les  femmes,  qui  doivent  nourrir 
des  membres  de  la  famille,  pourvu  que  leur  capital  ne  dé- 
passe pas  20,000  marks  et  que  leur  revenu  n'excède  pas 
1,200  marks  (i).  La  base  du  capital  imposable  est  donc 
6,000  marks.  Ce  n*est  pas  une  richesse  aristocratique. 
Son  augmentation  peut  avoir  une  signification  plus  consi- 
dérable qu'un  revenu  plus  étendu.  C'est  une  ressource  et 
une  consolation  dans  les  temps  de  malheur,  ressource  qui 
évitera  peut-être  la  nécessité  de  devoir  s'adresser  à  la  charité 
publique  ou  privée  (s).  En  outre,  c'est  un  élément  d'indépen- 
dance dont  l'importance  sociale  est  très    appréciable. 

§  2.  lA  diftisloii  das  capitalistes  et  la  progreMsion 

du  capital  iplobal. 

L'examen  des  chiffres  du  Vermogenstetier  nous  incitera 
à  poser  les  mêmes  questions  que  pour  ceux  de  VEitikommen- 
steuer.  Cette  recherche  sera  d'autant  plus  instructive  que  ce 
domaine  semble  avoir  été  moins  fouillé  que  celui  des  reve- 
nus, bien  que  son  importance,  quant  à  la  question  qui  nous 
occupe,  soit  au  moins  aussi  intéressante.  Quelle  est  la  diffu- 
sion des  censitaires  du  Vermogensteuer  ? 

L'augmentation  absolue  ne  laisse  pas  de  doute.  La 
marche  ascendante  est  continue  et  se  joint  à  celle  des  reve- 
nus pour  démontrer  l'inanité  de  l'affirmation  marxiste.  Ainsi, 

(1)  Handw,  d,  Staatiwiss.,  Bd.  V,  pp.  425-30.— Pbsgb,  Natianalokonùmie, 
BdU,  p.  394. 

^)  EvKRT,  Sozialstatistische  Streifzuge,  daos  Zeitschr.  d.  K.Preuss.  $tat. 
Land.,  p.  2i7,  1901. 
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en  comptant  les  Angehorige  de  1895  à  1908,  le  nombre  des 
censitaires  du  Vermogensteuer  s'est  élevé  de  4,330,705  à 
5,357,396  en  chiffres  absolus  (i). 

D'après  l'aperçu  comparatif  ci-joint  (2) ,  en  excluant  les 
Angehorige,  le  nombre  absolu  des  censitaires  du  Vermogen- 
stetœr  a  monté  de  1,15  million  à  1,50  million,  soit  une 
au  lamentation  de  0,35  million. 

L'accroissement  des  capitalistes  censitaires  par  rapport  à 
la  population  marque  un  pourcentage  satisfaisant.  De  1895 
à  1908-10  leur  nombre  a  passé  de  3,74  à  3,95  %,  soit 
une  augmentation  de  0,21  7o*  Si  dous  opérons  uilie  dissec- 
tion ,  en  ce  sons  que  nous  séparons  la  campagne  des  villes, 
nous  voyons  au  contraire  apparaître  une  diminution  de 
0,05  7o  AU  détriment  de  la  population  des  villes;  la  cam- 
pagne, par  contre,  marque  une  augmentation  compensatrice 
de  0,36  7ot  signe  évident  et  bien  compréhensible  que  l'aug- 
mentation des  censitaires  éât  moins  forte  à  la  ville  qu'à  la 
campagne  relativement  à  la  population. 

Si  nous  étudions,  par  contre,  l'augmentation  du  nombre 
des  capitalistes  ayant  un  revenu  de  plus  de  3,000  mark8,nous 
observons  pour  le  même  espace  de  temps  une  ascension  totale 
de  0,27  7o*  Contrairement  à  la  statistique  générale  nous  con- 
statons ici,  sur  l'ensemble  des  censitaires,  une  augmentation 
de  0,25®/o  pour  la  ville,  et  de  0,15  7o  pour  la  campagne. 
L'ascension  dans  les  villes  pour  cette  sorte  de  censitaires 
a  donc  une  avance  sur  celle  de  la  campagne.  Si  les  grands 
capitaux  se  multiplient  davantage  à  la  ville,  la  campagne 
voit  une  répartition  plus  articulée  et  d'un  caractère  plus 
social,  dans  la  diffusion  des  petits  capitalistes. 

(1)  MitteUungen,  op.  cit.,  p.  xym,  années  1905-190S.  ~  Nkuhaus,  Dk 
Bewegung  dm  tteuerpflichtiger  Vermogens  in  Preussen»  Soziale  Kaltur. 
1906,  p.  243. 

(2)  Pour  1m  ehiflfres  qui  8ui?Tont,  Toir  le  Tableau  IV. 
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En  ajoutant  à  ces  évaluations  le  contingent  des  Ange- 
Âôrige,  Taspect  des  chiffres  se  modifie  immédiatement. 

Voici  le  rapport  des  censitaires  capitalistes  avec  le  mon- 
tant de  la  population,  y  compris  les  Angehôrige  (i)  : 

Ponioentage. 


ANNÉES 

BERLIN 

VILLE 

CAMPAONE 

TOTAL 

1895 

8,91 

13,64 

14,33 

14,04 

1896 

8,92 

13,49 

14,30 

13,97 

1897 

8,62 

13,29 

14  38 

13,93 

1899 

7,80 

13,08 

14,55 

13,92 

1902 

7.69 

12,98 

14,45 

13,81 

1905 

7,62 

12,69 

14,66 

13,78 

1908 

7,17 

12,50 

15,47 

Ce  qui  frappe  à  première  vue,  c'est  la  diminution  constante 
à  la  ville  et  l'augmentation  à  la  campagne.  Le  fait  cependant 
n*est  pas  difficile  à  expliquer.  En  ville,  la  peur  de  Tenfant 
augmente  en  raison  directe  de  la  dépression  morale.  L'aug- 
mentation à  la  campagne,  en  dehors  du  fait  de  familles 
plus  nombreuses,  s'explique  encore  dans  l'ouest  par  la  mul- 
tiplication des  parcelles  de  terre  ;  et  dans  l'est,  par  la  créa- 
tion de  nouvelles  installations  agricoles. 

Dans  lensemble  cependant  depuis  1895  nous  devons 
•constater  un  déchet.  Ce  déchet  est-il  objectif  et  sérieux  f 
Admettons-le  provisoirement.   Nous  avons  déjà  donné  le 


(1)  RuHLAND,  Au$gewàhlte  Abhandlungen  und  Vortràge.  1910,  p.  176.  DU 
plutokratische  Entwicklung  in  Preussen-Deutêchland,  Neuhaus,  Die  Bewe- 
gung  des  Steuerpflichtigen  Vermogens  in  Preussen  1895-1905,  dans  Soziale 
Kultur,  Apiil  1906 
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motif  du  déchet  à  la  ville,  caase  de  la  dimination  dans  le 
total.  Ajoutez  que  les  enfants  de  la  ville  quittent  plus  tôt 
la  maison  paternelle ,  tandis  que  la  population  urbaine 
absorbe  beaucoup  d'éléments  pauvres  de  la  campagne  et  de 
Tétranger.  Il  faut  tenir  compte,  en  effet,  de  l'affluence  des 
sans- travail,  du  cosmopolitisme,  qui  force  à  des  réserves  et 
peut-être  même  à  admettre  une  augmentation  égale  au  mou- 
vement de  la  population  stable. 

Un  autre  fait,  c'est  que  la  richesse  capitaliste  de  la  cam- 
pagne ne  peut  pas  si  facilement  se  dérober,  que  les  valeurs 
en  papier  des  capitalistes  urbains.  Nous  savons  en  effet, qu'il 
n  y  a  pas  d'obligation  stricte  de  déclaration  pour  le  Fer- 
mogensieuer^  ce  qui  rend  les  fuites  souvent  faciles. 

11  faut  se  convaincre  d'ailleurs  du  caractère  particulier  de 
notre  vie  économique.  Le  progrès  de  la  technique  exige 
une  certaine  accumulation  de  capital  pour  favoriser  le 
développement  économique.  Ce  développement,  même  appor- 
tant la  participation  d'un  plus  grand  nombre  à  une  produc- 
tion plus  intensive,  plus  étendue  et  plus  perfectionnée, 
amène  la  création  d'un  plus  grand  revenu  du  travail  avec 
une  dispersion  plus  abondante  de  celui-ci.  La  corrélation  de 
cause  a  effet  qui  existe  entre  le  capital  et  le  revenu  oblige  à 
les  juger  d'une  façon  distincte. 

La  vraie  forme  économique  efficace  est  celle,  qui  procure 
le  plus  de  bien-être  à  la  masse  sans  encercler  les  initiatives 
par  une  armature  déprimante. 

Malgré  cette  diminution  relative  des  capitalistes,  le  capital 
imposable  n'a  fait  que  grossir. 

Voici  la  progression  du  Privatvermôgen  en  Prusse  (i)  : 

(1)  Mat,  D<u  Deutsche  Volkseinkùmment  dans  SchmoUer't  Jahrbuch,  art. 
cit..  p.  129  (1503)  —  Stat.  Jahrbuch  fur  den  Preuss.  Staat,  p.  242,  1909. 
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TOTAL 

EN  MILLIARDS 

DB  MARKS 


+  EN 

Sanmées 


+  POUR 
UNE  ANNÉE 


Prograeslon 
absolve  dam 

raQgmaalation 
annnallu  de 

chaqoe  période 


1899^1 
1902-04 
1906-07 
1908-10 


70,04 
75,66 
82,41 
91,65 


+ 
+ 
+ 


5,62  +=  1,87 

6,75  -f  =  2,25 

I 

9,24     I  +=  3,08 


0,38 
038 


De  1907  à  1910,  il  j  a  doDc  une  augmentation  de 
9,24  milliards  ;  de  6,75  pour  1905-07  ;  de  5,62  pour  1902-4, 
avec  une  progression  moyenne  par  année  de  0,38  milliards 
àAùB  Taccroissement  général  de  1899-01  à  1908-10. 

Ajoutons  quelques  chifires  absolus  (i)  : 


TOTAL 

MONTAm-  nu  CAPITAL 

ANNÉES 

(marks) 

PAR  TÊTE 
DE  CEMSITAIRR 

PAR  TÊTS 

D*HAEnAirr 

1895 

63.857,171,354 

55416 

2072 

1908 

91,653,297,137 

60999 

2410 

à  la  ville  : 

1895 

38,280,913,175 

73.590 

3075 

1908 

58,446,423,968 

80,162 

3307 

d  la  campagne  : 

1895 

25,576.258,179 

40,460 

1393 

1908 

33,206,873,229 

42,933 

1631 

(1)  Neuhaus,  Soziale  Kultur,  art.  cit.,  p.  248.  —  Slot.  Jahrb,  f,  i. 
Preuss.  Staat,  p.  242,  1909. 
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Le  même  phénomène  trouve  ici  sa  confirmation.  La  plus 
forte  multiplication  des  capitaux  quant  au  chiffre  imposé  se 
déverse,  presque  pour  les  2/3,  sur  la  ville,  centre  de  Tindustrie 
et  de  la  vie  économique  intense.  L'augmentation  par  tête  d'ha- 
bitant, qui  est  de  338  marks,  marque  le  progrés  considé- 
rable accompli  dans  les  quelques  années,  qui  nous  séparent 
de  1895. 


* 


11  ne  suffit  pas  d  avoir  prouvé  laugmentation  du  chiffi^e  des 
capitaux,  ni  Taugmentation  absolue  des  censitaires.  Il  reste  à 
étudier  le  mouvement  des  différentes  classes  de  censitaires 
par  rapport  à  leur  total.  Nous  avons  constaté  une  augmenta- 
tion relative  à  la  population  à  l'exclusion  des  Angehôrige, 
mais  en  les  y  ajoutant,  nous  voyons  une  bifurcation  ou  plutôt 
un  ralentissement  dans  la  marche  parallèle  à  la  population. 
Ruhland  (i)  attache  à  ce  phénomène  une  importance,  qui 
parait  exagérée,  en  y  voyant  un  mouvement  inquiétant  de 
coDcentration,  malgré  laugmentation  absolue  et  relative  des 
possesseurs  capitalistes  (Besitzende)  (s). 

Nous  admettons  qu'en  renfermant  les  Angehôrige  dans  le 
chiffre  des  censitaires  capitalistes,  nous  devions  enregistrer 
un  déchet.  Pris  en  lui-même,  ce  phénomène  n'est  pas  si 
déplorable  qu  on  veuille  bien  le  dire.  En  effet,  plus  le  nombre 
des  Angehôrige  se  multiplie,  comme  à  la  campagne,  et  plus 
grand  sera  le  pourcentage  relativement  au  reste  de  la  popu- 
lation qui  diminue  en  proportion  ;  au  contraire,  plus  petit 
est  le  nombre  des  Angehôrige  comme  à  la  ville,  moins  grand 
sera  le  pourcentage  par  rapport  à  la  population  croissante. 
Or,  quelle  signification  cela  peut-il  avoir  au  point  de  vue 
strictement  économique? 

(1)  Op.  cit..  p.  176. 

(2)  Bbrnstiin,  Die  Vorauisetzungent  op.  cit.,  p.  50. 
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Mais,  renversons  les  chiffres  de  la  statistique  et  admettons 
un  nombre  moindre  de  Angehôrige  à  la  campagne,  cela 
diminuera-t-il  objectivement  le  nombre  des  censitaires  capi- 
talistes au  point  de  vue  absolu  et  au  point  de  vue  relatif  à 
la  population.  Supposons  môme  qu*à  la  ville  on  compte 
comme  Angehôrige  les  ouvriers  de  fabrique.  On  verra 
immédiatement  se  modifier  les  pourcentages  en  faveur  des 
capitalistes.  Pourtant  la  situation  restera  la  même  et  le 
déchet  ou  laugmentation  seront  illusoires.  Il  est  donc  im- 
prudent d*attacher  à  cette  statistique  des  Angehôrige  une 
importance  économique  quelle  ne  mérite  pas  (i).  C'est  un 
certain  indice  de  la  quantité  du  progrès  qui  s'accentue.  Mais 
il  est  certain  aussi  que  le  néo-malthusianisme  citadin  peut 
forcer  les  pourcentages  et  diminuer  leur  importance. 

Le  récent  rapport  oflBiciel  prussien  présente  une  autre 
statistique  qui,  mise  en  regard  de  celle  de  Ruhland,  donne 
à  réfléchir.  Nous  ne  citons  que  les  pourcentages  par  rap- 
port à  la  population  des  censitaires  capitalistes  y  compris 
les  Angehôrige  (2)  : 


ANNEES 


A  LA  VILLE 


A  LA 
CAMPAGNE 


TOTAL 

(pour  cent) 


1895 

13,6 

14,3 

14,1  (140,5) 

1896 

13,5 

14,3 

14,0  (139.5) 

1899 

13,1 

14,6 

14,0  (139,5) 

1902 

13,0 

14,5 

13,8(138,1) 

1905 

12,7 

14,7 

13,8  (137,8) 

1908 

12,5 

15,5 

14,1  (140,9) 

(1)  Ce  facteur  des  Angehôrige  est  parfois  an  élément  de  perturbation  ;  il 
en  est  ainsi  dans  la  récente  statistique  de  la  population  agricole,  pour  le 
nombre  des  SeWstànéige. 

(2)  Cf.  Stat  Jahrb,  f.  d,  Preuss.  Staat,  p.  242,  1909,  p.  254,  1910. 
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Certes,  le  déchet  subsiste  jusqu  en  1905,  mais  voilà  que 
nous  atteignons  en  1908  le  pourcentage  de  1895,  quant  au 
total,  de  sorte  qu*il  n*y  a  ni  avance,  ni  recul  Le  ruouvement 
général  a  marqué  une  courbe,  mais  elle  se  relève.  Voici  ce  qui 
parait  plus  singulier.  Si  nous  mettons  le  pourcentage  officiel 
en  face  du  pourcentage  de  1895,  donné  par  Ruhland,  nous 
surpassons  son  point  de  départ,  qu'il  pose  à  14, 04^09  puisque 
nous  marquons  14,1 7o  comme  pourcentage  total  de  1908.  Le 
déchet  pour  les  villes  prises  à  part  reste  réel  ;  mais  Taug- 
mentation  des  campagnes  compense  à  nouveau  économique- 
ment et  moralement  les  pertes  subies  par  la  ville.  Ce  déchet 
a  pourtant  ici  une  signification  beaucoup  moins  défavorable 
que  pour  les  chifires  excluant  le  contingentdes  Angehôrige. 
Les  considérations  faites  à  ce  propos,  ainsi  que  les  expli- 
cations fournies  au  sujet  des  pourcentages  pris  dans  la  masse 
des  Angehôrige  doivent  suffire  pour  juger  de  la  présente 
statistique. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  phénomène  d*un  déchet  trouverait 
môme  en  partie  son  explication  dans  la  structure  de  Téco- 
Domie  moderne;  Taugmentation  relative  ^sans  les  Angehô- 
rige) constatée,  suffit  à  elle-même  pour  détruire  en  partie 
la  thèse  de  la  paupérisation  même  relative.  Le  revirement 
de  1908  dans  le  pourcentage  précité,  qui  calcule  la  pro- 
gression avec  les  Angehôrige,  ne  peut  qu*ajouter  au  phé- 
nomène général  satisfaisant,  une  confirmation  utile  et 
fa?orable.  Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  l'augmentation 
des  censitaires  à  l'exclusion  des  Angehôrige.  Si  leur  nombre 
marche  plus  vite  que  celui  de  la  population,  cest  que  le 
nombre  des  indépendants  s  accroît  également.  Que  signifie- 
rait actuellement  une  augmentation  relative  de  censitaires 
en  comptant  les  Angehôrige^  si  ceux-ci  embrassent  les  2/3 
de  la  population  \ 
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Vivant  à  une  époque  d'industrie  centralisée,  on  ne  peut 
s'attendre,  sans  contredit,  à  une  diffusion  aussi  rapide  des 
censitaires  du  capital  que  de  ceux  du  revenu.  Le  progrès  est 
une  perfection  quil  faut  saluer  avec  joie.  Or,  nous  constatons 
une  augmentation  absolue  et  relative  de  capitalistes,  quelle 
connexion  causale  peut-on  y  découvrir  pour  parler  de  pau- 
périsation même  relative  ?  Si  le  contingent  des  capitalistes 
grossit  plus  vite  que  la  population,  c'est  qu*un  plus  grand 
nombre  de  gens  profitent  des  biens  de  la  fortune. 

Calculée  sur  la  masse  des  Angehôrige^  on  sait  que  la 
statistique  des  villes  présente  un  déchet. 

N'avons-nous  pas  déjà  fait  remarquer  à  ce  propos,  la 
diminution  des  enfants  chez  les  gens  aisés,  Texode  d*une 
population  instable  vers  la  ville,  la  nécessité  d'avoir  de 
grandes  masses  ouvrières  pour  exploiter  le  capital  productif. 

On  dit  :  l'augmentation  des  capitalistes  se  fait  au  profit 
des  classes  supérieures.  Les  gros  censitaires  se  multiplient 
plus  vite  que  les  petits  capitalistes.  Avant  de  porter  un 
jugement  sérieux  et  scientifique,  il  faut  considérer  objecti- 
vement avec  les  restrictions  nécessaires,  comment  s'opère 
effectivement  la  diffusion  des  censitaires  dans  l'ascension 
totale  et  absolue. 

Excluant  les  Angehorige  dans  les  pourcentages  généraux 
du  Vermôgensteuer ^  nous  constatons  une  augmentation  rela- 
tive au  mouvement  de  la  population.  Même  à  la  campagne, 
soit  que  nous  en  excluions  les  Angehorige^  soit  que  nous 
les  y  comprenions,  les  pourcentages  donnés  marquent  un 
accroissement  appréciable.  Mais  le  déchet  dans  les  villes 
provoque  un  mouvement  général  descendant  dans  le  pour- 
centage général,  si  l'on  y  comprend  les  Angehorige.  Encore 
ce  déchet  est-il  expliqué  au  point  de  vue  statistique. 

* 
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Une  question  plus  importante  est  celle  du  dépUcement 
des  censitaires.  Nous  sommes  renseignés  sur  leur  accroisse- 
ment absolu  et  relatif  à  la  population.  Mais,  calculons  les 
pourcentages  sur  le  total  absolu  des  censitaires  eux-mêmes 
à  l'exclusion  des  Angeharige  (i). 

Si  nous  prenons  Faperçu  (s)  d'une  façon  objective,  seules 
les  classes  de  100,000  à  1,000,000  de  marks  accusent  une 
certaine  progression.  De  1895  à  1908,  les  deux  classes 
supérieures  qui  dépassent  le  million  conservent  la  constante. 
Seule  la  classe  de  32,000  à  52,000  marks  indique  un  léger 
déchet  pour  le  môme  espace  de  temps.  Les  deux  classes 
inférieures,  de  6,000  à  32,000  marks,  conservent  une 
constante  relative,  en  ce  sens  qu'elles  subissent  une  dimi- 
nution dans  les  fractions  du  pourcentage.  La  classe  de 
52,000  à  100,000  marks  a  fait  une  courbe  pour  revenir  en 
1908  marquer  une  augmentation  de  0,1  7o  sur  1895. 

En  tenant  compte  de  Taugmentation  absolue  et  relative 
admise  sous  certaine  réserve  pour  le  côté  relatif  des  censi- 
taires capitalistes,  il  n  est  pas  nécessaire  de  se  draper  de 
pessimisme.  Il  faut  constamment  avoir  devant  l'esprit  la 
distinction  importante  qu'il  y  a  entre  capital  et  revenu  dans 
récoDomie  moderne.  Dès  lors  l'impression  première  défavo- 
rable se  modifie.  Il  est  admis  qu'il  y  a  plus  de  capitalistes  ; 
il  ne  peut  donc  être  question  de  concentration,  parce  que  là 
où  il  y  a  multiplication,  il  n'y  a  pas  de  concentration,  ni  de 
vrai  mouvement  ploutocratique. 

Que  dirait-on  s'il  n'y  avait  qu'un  capitaliste,  l'État  ?  Or, 
ceux  qui  le  désirent,  accusent  le  capitalisme.  Le  bonheur 
économique  des  individus  serait -il  plus  grand  parce  que 
l'État  seul  posséderait  tous  les  moyens  de  production  ?  Dans 

(1)  Cette  exclusion  doit  se  faire  pour  le  môme  motif  donné  au  sujet  des 
censitaires  de  VEinkommemteuer. 

(2)  Tableau  V.  8 
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—  lis- 
te cas  contraire,  pourquoi  se  plaindre  de  l'augmentation  des 
capitalistes  ?  Au  reste,  où  s  établit  la  connexion  entre  capital 
et  paupérisation,   puisqu'on  attend  le  bien-être  d'un  seul 
capitaliste,  TÉtat  ? 

C'est  parce  qu'on  méconnaît  la  nature  du  capital,  sa 
constitution  et  son  accumulation,  qu'on  qualifie  de  paupé- 
risation relative,  ce  qui  n'est  qu'une  ascension  relative 
propre  à  notre  structure  économique. 

On  ne  peut  attacher  une  grande  importance  à  la  diminu- 
tion des  capitalistes  à  l'inclusion  des  Angehôrige,  Même  en 
excluant  ceux-ci  dans  la  marche  des  petits  capitalistes,  le 
léger  ralentissement  constaté  ne  présente  pas  un  symptôme 
alarmant.  Qui  sait  d'ailleurs  combien  de  petits  capitaux 
soDt  absorbés  par  exemple  par  les  sociétés  commerciales 
et  autres  personnes  juridiques  {nicht  physische  Personen)  (i), 
qui  échappent  à  la  loi  de  l'impôt  sur  le  capital.  Si  on  pose  ici 
la  question  de  la  paupérisation  relative,  on  pose  la  question 
de  l'opportunité  de  tout  notre  régime  économique.  Or,  à 
prouver  trop  on  ne  démontre  rien.  Le  relativisme  est  une 
loi  de  la  vie  individuelle  et  sociale.  Et  sans  nous  poser, 
d'aucune  façon  en  champion  du  capitalisme  intégral,  nous 
croyons  qu'en  jugeant  le  régime  moderne  d'après  un  principe 
qui  nous  semble  faux,  la  conclusion  relative  qui  en  résulte 
participe  au  défaut  des  prémisses  (  ). 

(1)  Cf.  NiTSGHiuB,  Einkommen  vnd  Vermogen  in  Preusun,  op.  cit.,  p.  13. 

(2)  Faisons  remarquer  que  Rnhland  critiquant  notre  régime  moderne  dans 
an  sens  qui  n^est  pas  socialiste,  notre  argumentation  au  sujet  de  ce  même 
régime  ne  porte  pas  contre  lui.  Malgré  ses  propres  critiques  nons  maintenons 
nos  positions. 

D'abord,  quant  aux  chifires,  nous  pensons  avoir  montré  Texag^tion  de 
868  conclusions  en  lui  opposant  une  interprétation  et  une  disposition  offi- 
cielle des  chiffres  de  la  statistique  du  Vermôgensteuer, 

En  outre,  il  semi»le  que  sa  conyiction  au  sujet  d'une  pléthore  capitaliste 
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Ed  f&it  y  les  classes  supérieures  marquent  une  légère 
avance  sur  les  classes  ii^érieures.  N*e8t-ce  pas  un  motif 
d'être  un  peu  optimiste  ?  Presque  la  moitié  des  censitaires, 
48  J  ''lo,  jouit  d'un  capital  de  6,000  à  20,000  marks.  Si  une 
plus  grande  partie  peut  se  déplacer  dans  une  catégorie 
supérieure ,  c'est  un  signe  de  diffusion  à  l'avantage  des 
censitaires.  Plus  les  couches  inférieures  peuvent  monter 
vers  les  couches  supérieures,  plus  les  classes  inférieures 
des  possédants  peuvent  absorber  de  nouveaux  éléments 
émergés  de  la  misère.  Ce  sont  elles  qui  doivent  garnir  la 
structure  supérieure.  Or,  puisque  le  mouvement  d'ascension 
est  absolu  et  général,  que  même  le  mouvement  des  classifiés 
par  rapport  aux  censitaires  suit  une  constante,  pourquoi  s'at- 
tacher à  la  multiplication  de  quelques  gros  capitalistes  qui 
ne  forment  nullement  un  courant  déprimant  pour  les  classes 
inférieures  ?  La  nature  du  capital  fait  que  celui-ci  ne  se  crée 
point  aussi  rapidement  qu'un  revenu,  ni  ne  se  multiplie  aussi 
facilement  dans  les  classes  inférieures.  Par  contre,  le  capital 
supérieur  ayant  plus  de  force  vitale  peut  se  consolider  plus 
amplement,  et  de  ce  fait  jeter  plus  de  fruits.  Rappelons 
nous  ici,  et  joignons  les  deux  phénomènes,  l'énorme  progres- 
sion des  revenus,  comme  l'évolution  remarquable  et  carac- 
térisque  des  capitaux,  et  nous  trouverons  que  l'appréciation 
juste  des  choses  ne  permet  pas  de  conclure  dans  l'ensemble 
à  une  paupérisation  relative. 

est  singolièrement  inflaencée  par  sa  théorie  sar  les  classes  moyennes.  U  s'at- 
tache trop  à  rélément  hûtorique  et  néglige  les  nourelles  couches  qni  diffé- 
rencient et  adoucissent  la  pente  sociale.  Noas  ne  sommes  pas  ennemis  du 
meillenr,  mais  nous  trouvons  exagérée  l'affirmation  d*une  yraie  concentra- 
tion plontocratique  des  capitaux,  comme  nous  restons  sceptiques  derant  son 
espérance  de  voir  renir  le  salut  social  de  Torganisation  de  classes  plui5t 
artificielles. 
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g  8.  lA  dispersIoB  dM  impitanT  et  ré|t>r|iiltoniemt  générmX 


La  question  que  nous  abordons,  connexe  à  celle  que  nous 
▼enons  de  traiter»  se  rattache  au  déplacement  du  capital  dans 
le  monde  des  censitaires,  à  la  dispersion  du  montant  des 
capitaux  aux  mains  des  contribuables. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  ny  a  pas  de  meilleure 
source  que  les  chiffres  du  rendement  potentiel  de  Timpôt 
sur  le  capital,  d  après  les  différentes  classes  (i). 

Bépartitim  de  l'impôt  à  payer. 


MARKS 


*/•  BU  RUfDBMBNT 


6,000  à  20.000 
20,000  à  32,000 
32,000  à  52,000 
52,000  à  100,000 
100.000  à  200.000 
200,000  à  500,000 
500,000  41,000,000 
1,000,000  à  2,000,000 
Plus  de  2,000.000 

+  6,000         Total  : 


0,60 

7,12 

10,50 

13,78 

12,86 

14,50 

0,60 

7,00 

14.05 


0,24 

6,76 

10,02 

13,24 

12,74 

14,82 

9.79 

8,22 

15,17 


100.00     I     100,00 


8,82 

6,35 

9,48 

12.79 

12,61 

14,91 

9,90 

8,44 

16,70 


8,54 

6,18 

9,20 

12,52 

12.45 

14,83 

10.00 

8.42 

17,86 


100,00     i     100,00 


Il  est  aisé  de  remarquer  que  dans  le  mouvement  des 
censitaires,  ceux  de  la  classe   supérieure   marquent  une 

(1)  Mitieilungen.  Op.  cit.,  p.  xxn-UTi,  1899-1901.  1905-7,  1908-10.  — 
RxnA  Bombot,  op.  cit.,  p.  307. 
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avauce,  d  autant  plus  sensible  ici  que  la  moindre  augmen- 
tation dans  la  série  des  gros  capitalistes  exerce  immédiate- 
ment une  forte  répercussion  sur  le  montant  total  du  rende- 
ment. C*est  ainsi  que  la  classe  de  plus  de  2  millions  ayant  le 
plus  fort  rendement  marque  également  la  plus  forte  aug- 
mentation. Les  classes  de  6,000  à  200,000  marks  subissent 
une  dépression.  De  1895  à  1908-10,  les  capitalistes  de  la 
première  catégorie  subissent  une  diminution  de  1 ,06  ^/,  ; 
ceux  de  la  classe  suivante  de  0,94  7o  î  ^^  classe  de  32,000 
à  52,000  reçoit  une  diminution  de  1,39  7^  ;  celle  de  52,000 
à  100,000  de  1,26  7^;  celle  de  100,000  à  200,000  de 
0,41  7o;  suivent  alors  les  quatre  classes  supérieures  enre- 
gistrant toutes  une  augmentation,  qui  va  de  0,33  Vo  pour  la 
classe  de  200  à  500  mille  marks,  jusqu  à  une  augmentation 
de  3,81  7o  pour  la  classe  qui  dépasse  les  deux  millions. 
Comme  nous  le  disions,  les  capitalistes  inférieurs  ne  sont 
pas  de  nature  à  grossir  aussi  rapidement  leur  contingent  que 
les  classes  supérieures,  outre  quils  fournissent  à  celles-ci 
une  part  de  leurs  membres.  Admettant  une  augmentation 
absolue  pour  toutes  les  classes,  il  faut  bien  concéder  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici  de  dégringolade  capitaliste. 

Tenant  compte  des  considérations  émises  déjà  au  sujet  du 
mouvement  des  censitaires,  nous  ne  sommes  pas  en  devoir 
d'enregistrer  une  dispersion  capitaliste  vraiment  anormale. 

Nous  vivons  dans  une  période  d'industrialisation  et  de 
progrès,  dont  le  gros  capital  est  la  base  et  la  condition.  Il 
apporte  des  désavantages.  Au  point  de  vue  purement  éco- 
nomique, qui  niera  sa  grande  importance,  son  utilité  et  son 
succès  ?  Certes  le  rendement  a  augmenté  le  plus  dans  les 
classes  supérieures.  Notez  cependant  que  les  classes  infé- 
rieures et  moyennes,  c'est-à-dire,  celles  qui  vont  de  6,000  à 
500,000  marks  ont  encore  un  rendement  de  63,72  7o  pour 
1908-10,  alors  que  les  trois  classes  de  millionnaires,  malgré 
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raugrnentation  de  leur  nombre  et  la  sensibilité  extrême  du 
chiffre,  dans  laugmentation  du  capital  imposé,  n'ont  qu'un 
rendement  de  36,28  7o-  La  concentration,  comme  fait  social 
déplorable,  n  est  pas  susceptible  d'être  prouvé  d'une  façon 
sérieuse.  Voici  quelques  chiffres  (i)  : 


GROUPES 

laLuonums 

1895 

1896 

1899 

190) 

1905 

1908 

(lOLUoirs) 

2è3 

882 

842 

999 

1086 

1275 

1454 

3à4 

335 

336 

374 

470 

496 

503 

4à5 

203 

206 

257 

236 

268 

285 

5  à  10 

295 

292 

348 

386 

^      425 

517 

10  à  15 

66 

64 

67 

90 

102 

119 

15à20 

29 

28 

36 

40 

44 

49 

20à30 

13 

12 

17 

18 

24 

33 

30à40 

2 

1 

5 

9 

11 

11 

40à50 

1 

•^ 

1 

4 

4 

8 

50a  100 

2 

3 

3 

3 

5 

8 

100  à  214 

2 

2 

2 

2 

3 

4 

1830 

1786 

2109 

2344 

2667 

3081 

Nous  voilà  en  face  d'une  augmentation  et  d'une  différen- 
ciation significative  de  capitalistes  miUionnaires.  Le  capital- 
million  augmente,  surtout  parce  qu'il  j  a  plus  de  million* 
naires.  Le  phénomène  de  la  concentration  reçoit  de  ce 
fait  un  démenti  réel  puisque  nous  assistons  à  une  augmen- 
tation absolue  et  à  une  différenciation  dans  toutes  les  classes 
de  millionnaires,  de  1895  à  1908. 


(i)  NxuHAUS,  SoziaU  Kultur,  pp.  252-3,  1906.  —  MitteUungen,  Op.  cit., 
p.  zz,  1908. 
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Nous  ne  voyons  p&s  en  Prusse  de  fortunes  américaines. 
Il  n'y  a  pas  de  milliardaire.  La  dispersion  des  capitaux 
paraît  plutôt  favorable.  L  augmentation  absolue  et  relative 
nous  a  prouvé  la  formation  de  nouveaux  capitaux,  dont  on  ne 
peut  que  se  réjouir.  Sans  doute  il  faut  tenir  compte  des  dettes 
privées»  qui  grèvent  les  propriétés  et  chargent  les  capita- 
listes. Mais  ces  soustractions  ne  détruisent  pas  le  mouve- 
ment général  (i). 

Encore  une  fois,  quel  rapport  de  causalité  y  a-t-il  entre 
paupérisation  et  grandes  fortunes?  Admettons  même  une 
certaine  concentration.  Si  nous  constatons  que  les  petits 
capitalistes  se  multiplient,  que  la  condition  d'une  foule  de 
gens  est  devenue  meilleure,  grâce  à  Taccumulation  néces- 
saire de  certains  capitaux,  cela  ne  doit-il  pas  suffire  pour 
renverser  la  thèse  du  découragement  et  de  Tinertie  (i)  ?  11 
n  y  a  pas  moyen  dé  supprimer  les  classes  ;  sitôt  abattues, 
elles  repousseraient  d'eDes-mémes.  C*est  pourquoi,  tenant 
compte  des  augmentations  observées,  de  la  structure  écono- 
mique et  sociale  de  la  vie  contemporaine,  du  caractère  du 
capital,  nous  affirmons  que  la  diflusion  des  capitalistes, 
comme  la  dispersion  du  Vermôgen  ne  prend  pas  une  direc- 
tion inquiétante,  mais  revêt  au  contraire  une  allure  qui  ne 
permet  pas  de  tirer,  des  phénomènes  observés,  la  conclusion 
d*une  paupérisation  relative. 

(1)  Notons  qne  Vermôgen  est  pris  {Mtrtoat  dans  le  sens  de  Privatter- 
môgen,  pour  le  distingaer  da  Vennôgen  de  l*État  et  des  corporatioas 
publiques.  L'expression  Vermôgen  est  d*ailleurs  plus  compréhensive  que 
eelle  de  capital^  auquel  nous  Tassimilons  cependant  dans  la  traduction. 

(2)  Notons  ces  paroles  signifioatives  de  Mr  Sydney  Webb  :  €  who  oannot  be 
aooused  of  negleeting  the  daims  of  the  residuum,  bas  recently  bad  the  cou- 
rage and  candour  to  make  the  admission»  wbicb  cannot  be  acceptable  to 
many  who  in  other  respects  agrée  with  bim,  that  it  is  idle  to  regard  the 
«ztremes  of  chronic  poverty  as  having  any  direct  connection  with  the  con- 
current existence  of  Health.  »  Cf.  BiAixocK,  op.  cit.,  p.  257-8. 
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Certes,  la  statistique  des  revenus  et  des  capitaux  n  est 
pas  suffisante  pour  vider  entièrement  le  débat.  La  réponse 
à  pareille  question  ne  peut  être  trop  catégorique  ;  mais  au 
moins,  comme  ai^ment  objectif  en  lui-même,  la  statistique 
examinée  ne  présente  pas  d'arme  pour  la  défense  de  la  thèse 
critiquée,  mais  nous  permet  au  contraire,  d*y  faire  une  pre- 
mière entaille  sérieuse. 

Nous  sommes,  en  effet,  en  matière  sociale  où  de  multiples 
facteurs  appuient  et  déconcertent  à  la  fois.  Nous  nous  garde- 
rons bien  d'affirmer  que  l'état  social  actuel  est  le  meilleur 
possible.  Il  y  a  bien  des  misères  et  des  remèdes  pressants  à 
appliquer.  Mais,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  méconnaître  le 
bien  de  notre  structure  économique,  et  pour  perdre  de  vue 
ce  qui  a  été  fait  dans  notre  régime  social.  Quand  on  juge  la 
thèse  de  la  paupérisation,  c'est  l'idée  de  classe  qui  déplace 
bien  souvent  l'angle  de  vision.  On  oublie  de  conserver  les 
distances  inéluctables  entre  les  classes  mouvantes  de  la 
société.  La  création  des  grandes  fortunes  ne  doit  pas  illu- 
sionner les  regards,  ni  nous  porter  à  des  prédictions  pessi- 
mistes au  sujet  de  la  pyramide  sociale.  La  critique  est  chose 
âtdle  et  une  arme  puissante  aux  mains  du  meneur,  quand 
il  peut  agir  sur  l'inconscient  de  l'âme  populaire  et  exploiter 
l'ignorance  et  l'extrême  crédulité  du  public.  Les  idées  pro- 
fondes ne  font  pas  impression  sur  la  foule. 

Ruhland  (i)  nous  présente,  cependant,  une  statistique, 
qu'il  croit  être  une  preuve  en  faveur  de  son  pessimisme. 
Elle  donne  le  nombre  des  censitaires  requis,  pour  que  la 
réunion  de  leurs  capitaux  forme  une  série  de  milliards.  La 
voici  (2)  : 

(i)  &ifiUm  der  poliUschin  Oebmomie.  B.  m,  pp.  S04-7. 

(IQ  Sffitem  der  poliii$chem  Oekonomie,  op.  oit.  B.  lU,  pp.  204-7.  ^ 
Nkdhaus,  Soziale  EiUtur,  pp  254-5.  ^  StaL  Jakrb.  f,  d.  Frtu$s.  Staat. 
1910,  p.  356.  —  GiPFKN,  Economie  Inquires  and  Stndies.  Vol.  I,  p.  421. 
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Nombre  de  censitaires  snpérienrs 


MILLIARDS 

1896 

1 

'   4899 

1 

1902 

1905 

1908 

1 

2Ô 

17 

17 

13 

9 

2 

75 

58 

50 

41 

25 

3 

123 

93 

78 

65 

47 

4 

171 

135 

113 

91 

67 

5 

223 

174 

157 

122 

89 

6 

280 

222 

189 

150 

114 

7 

384 

276 

231 

192 

140 

8 

400 

346 

286 

223 

170 

0 

602 

400 

342 

286 

203 

10 

607 

498 

400 

317 

242 

2057 

2129 

1853 

1500  : 

1107 

Od  voit  évidemment,  qu'avec  le  cours  des  années,  il  figiut 
un  nombre  toujours  moindre  de  capitalistes  pour  former  la 
série  des  milliards  indiqués.  Ainsi  en  1896  il  fallait  26  cen- 
sitaires pour  former  un  milliard  ;  en  1908,  il  n*en  fallait  plus 
que  9.  Conclusion  7 

C'est  que  nous  ne  pouvons  y  voir  avec  Ruhland  un  phé- 
nomène de  concentration  inquiétante.  En  effet,  pour  bien 
juger  de  la  chose,  il  faut  continuer  la  série  des  milliards 
comme  le  fait  Neuhaus  (i).  Alors  les  chiffres  prennent  une 
autre  physionomie.  Nous  voyons  une  diversification  et  une 
multiplication  de  censitaires  supérieurs  attestant  que  le 
nombre  des  riches,  comme  le  montant  des  fortunes,  s'aug- 
mente et  se  nuance  de  plus  en  plus. 

Sans  doute,  les  grandes  fortunes  par  elles-mêmes  signi- 
fient accumulation  ;  mais  de  pareilles  accumulations  ne  com- 


(1)  Cf.  SoziaU  Kultur,  art.  cit.,  pp.  250-6. 
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promettent  pas  le  bien-être  de  la  vie  moderne.  L  existence 
des  grands  capitaux  n  est  pas  la  base  énergétique  de  la 
paupérisation  relative.  C'est  en  négligeant  de  tenir  compte 
de  interversion  qui  s* opère  dans  les  couches  de  la  société  ; 
c'est  en  s'attachant  à  des  parties  qui  disparaissent,  au 
lieu  d'embrasser  d'un  regard  le  bourgeonnement  social  qui 
s'achève  à  tous  les  degrés,  qu  on  reste  ébloui  devant  la 
croissance  des  extrémités  supérieures  et  qu'on  néglige  le 
perfectionnement  de  l'élément  nouveau,  compensateur. 

D'une  façon  générale,  il  faut  bien  distinguer  entre  la 
centralisation  de  la  technique  et  celle  du  capital  possédé. 
Les  grands  capitaux  sont  bien  souvent  des  alluvions  de 
petites  épargnes.  Cest  ainsi  que  les  sociétés  anonymes, 
dont  le  capital  échappe  à  l'impôt  (i),  sont  des  moyens 
de  démocratiser  les  facteurs  de  la  production  (2).  Les 
actionnaires  de  la  société  générale  d'électricité  à  Berlin 
sont-ils  devenus  plus  pauvres  et  moins  nombreux  parce 
qu'ils  ont  aidé  à  couronner  Sir  Rothenau  roi  de  l'in- 
dustrie (n)  ?  Il  y  a  une  distinction  très  importante  à  faire 
entre  le  capital  -  entreprise  et  la  part  de  possession  que 
d'autres  ont  dans  sa  constitution  et  dans  le  droit  d'em- 
pocher leur  argent  et  de  participer  aux  bénéfices.  La 
concentration  de  la  technique  n'est  pas  une  preuve  de  con- 
centration progressive  des  fortunes,  ni  de  l'appauvrissement 
des  masses.  S'il  y  a  une  concentration  inhérente  à  la  nature 
du  capital,  il  n'y  a  pas  encore  lieu  de  parler  d'une  foule 
affamée  vociférant  autour  d'un  cénacle  de  milliardaires  !  La 
thèse  absolue  de  la  paupérisation  ne  mérite  môme  pas  que 
nous  nous  y  arrêtions. 

(1)  D'  NiTSGHKs,  op.  ciL,  p.  13. 

(2)  Neue  Zeit,  KatUêky's  Logik,  n»  11%  p.  402,  i90%, 

(3)  Cf.  Leipziger  Volkizeitung.  24  Okt.  1908. 
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Sans  pouvoir  donner  dés  à  présent  une  réponse  pleine  et 
entière  à  la  question  de  la  paupérisation  relative»  la  statis- 
tique des  revenus  et  des  capitaux  nous  permet  néanmoins 
une  conclusion  sur  la  base  des  chiffres  qu  elle  nous  présente. 

D*abord,  vu  laugmentation  absolue  et  relative  des  revenus 
au  point  de  vue  de  la  population  et  des  censitaires  en  comp- 
tant ou  en  excluant  les  Jngekorige^  il  est  clair  que  la  thèse 
de  la  paupérisation  relative  ne  peut  se  réclamer  ici  d'un 
argument  quelconque. 

Quant  au  capital,  sa  nature  ne  permet  pas  d'espérer  une 
dispersion  apparente  aussi  avantageuse. 

On  ne  peut  douter  que  le  capital  imposable  ait  augmenté 
absolument,  même  pour  toute  FÂlIemagne.  Voici  quelques 
chiffres  (i)  : 


ÉTATS 

ANNfiRR 

GAlPITAL  DO^OSi 
■HaLUDElIABU 

AOGROISSKIfBliT 

, 

1899 

70,042 

100 

Prosse      1 

190^ 

75,651 

108 

( 

1906 

82,410 

117 

( 

1901-02 

4,031,8 

100 

Hflsse        7 

1905 

4,236,8 

106 

( 

1908 

4,446,9 

110 

Ssxe-Gobourg  \ 
Gotha       i 

190^03 
1906-07 
1908-09 

386,70 
410,50 
440,60 

100 
106 
114 

i 

1899-1900 

1,375,7 

100 

BrttnswiclL   < 

1900-02 
1902-06 

1.426.2 
1,471,8 

104 
107 

■. 

1906-10 

1,560.1 

102 

(1)  Cf.  ViThanàl%%9en  des  Reichstags,  1909.  Op,  dt.,  p.  16. 
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Nous  assistons  Tisiblement  à  ane  ascension  absolue  des 
censitaires  capitalistes.  Même  nous  enregistrons  une  aug- 
mentation relative  à  la  population,  en  calculant  le  pour- 
centage  des  censitaires  à  Tezclusion  des  Angehorigt. 
Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  de  leur  addition  dans  le 
calcul  du  pourcentage.  Le  déchet  a  un  caractère  plutôt 
moral  qu'économique.  Mis  en  face  des  pourcentages  par 
rapport  à  la  diffiision  des  censitaires  eux-mêmes ,  nous 
reconnaissons  une  légère  accentuation  dans  le  mouvement 
des  classes  supérieures.  Notons  cependant  une  constante 
relative  pour  toutes  les  classes  même  inférieures,  à  l'excep- 
tion d  une  seule,  de  sorte  que,  vu  la  nature  du  régime 
moderne,  il  ne  faut  pas  y  voir  un  rétrécissement  déplorable, 
ni  une  direction  alarmante.  Nous  savons,  par  les  chiffres  du 
rendement  de  Timpôt,  quelle  part  importante  les  classes 
moyennes  et  inférieures  prennent  au  montant  du  capital  total 
imposé.  Le  capital  étant  la  cheville  de  l'action  économique 
moderne,  il  est  étroit  de  juger  de  son  caractère  d'après 
quelques  mouvements  accidentels  exagérés.  On  peut  critiquer 
la  fabrique  d'électricité,  mais  on  n'empêchera  pas  de  voir 
les  flots  de  lumière  qu'elle  répand  sur  la  ville.  C'est  pour- 
quoi ,  en  tenant  compte  des  considérations  faites  ,  nous 
admettons  que  la  diffusion  des  censitaires  capitalistes , 
comme  la  dispersion  des  capitaux,  suit  une  ligne  plutôt 
rationnelle,  de  sorte  qu'ici  également,  la  thèse  de  la  paupé- 
risation relative  ne  peut  trouver  une  base  solide. 


* 


L'essentiel  n'est  pas  tant  de  savoir  de  combien  les  riches 
sont  mieux  partagés  que  les  pauvres.  Ce  problème,  que 
renferme  la  thèse  de  la  paupérisation  relative,  ne  témoigne 
pas  d'une  grande  largeur  de  vue,   ni  surtout  d'un  esprit 
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pratique.  La  question  de  ramélioration  continue  possible 
mériterait  autrement  notre  attention.  En  d*autres  mots,  le 
prolétariat  pourrait-il  améliorer  sérieusement  sa  situation 
économique,  par  le  fait  que  les  riches  renoncent  à  leurs 
revenus  et  à  leurs  grands  capitaux  ?  Supposons  qu'en  Prusse 
tous  ceux  qui  ont  un  revenu  supérieur  à  6,500  marks  j 
renoncent  en  faveur  des  classes  inférieures.  D'après  les  don- 
nées officielles  de  1907,  le  total  des  censitaires  qui  ont  un 
revenus  upérieur  à  6,500  marks  s'élève  à  172,244  avec  un 
revenu  imposable  de  3,519,628,000  marks.  Si  les  censi- 
taires supérieurs  renoncent  à  ce  qui  excède  la  limite  de 
6,500  marks,  il  passe  2,400  millions  à  ceux  qui  ont  moins 
de  6,500  marks.  Ce  nombre,  à  l'exclusion  des  Angehô- 
rige,  s'élève  à  14,031,000  pour  1907.  Ce  qui  revient  à  une 
augmentation  de  171  marks  dans  Tannée  par  tête  d'habitant, 
soit  54  Pf.  par  jour  (année  =  300  jours).  Or,le  salaire  annuel 
des  ouvriers  industriels  de  la  circonscription  de  Dortmund 
(il  s'agit  d'une  moyenne  pour  215,000  ouvriers)  s'était  aug- 
menté de  216  marks  de  1905  à  1906.  Ce  qui  dépasse  de 
loin  le  résultat  partiel  de  la  division  forcée  des  revenus. 

L'augmentation  générale  budgétaire  résultant  de  cette 
répartition  des  revenus  ne  pourrait  être  que  passagère;  on 
supprimerait  par  là  les  grands  travaux  et  on  empêcherait 
certaine  capitalisation  croissante,  deux  sources  d'efflores- 
cence  et  de  progrès  économiques. 

Russel  Wallace  avait  donc  raison  d'inviter  les  ouvriers  à 
suivre  l'exemple  de  Bacchus  plutôt  que  celui  d'Héraklès. 
Celui-ci  tua  les  lions,  l'autre  au  contraire,  plus  ingénieux, 
attela  les  taureaux  à  son  char  (i). 

On  commet  d'ailleurs  une  erreur  manifeste  en  jugeant  du 

(1)  Cf.  A.  Websr,  Der  Kampf  zwischen  Kapital  und  ArbeiL  Op.  cit., 
pp.  147-9. 
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revenu  et  du  capital  des  riches  d'après  le  chiffre  brutal  de 
lear  fortune.  Plus  quelqu'un  est  riche,  plus  il  sera  conduit 
par  son  instinct  capitaliste,  mais  plus  aussi  il  deviendra 
administrateur  au  service  rie  la  collectivité. 

On  dira  peut-être,voyez  la  masse  des  revenus  d*un  Rocke- 
feller,  d'un  Carnegie,  s'iLs  étaient  distribués,  combien  de 
familles  pourraient  en  vivre  !  Objection  naïve ,  que  nous 
avons  déjà  réfutée.  En  fait,  qui  dépense  tous  ces  reve- 
nus? Ne  8ont-ce  pas,  en  grande  partie,  les  personnes  qui 
administrent,  soignent  et  ornent  leurs  palais  et  leurs  hôtels? 
Ne  sont-ce  pas  leurs  richesses  qui  alimentent  les  entreprises 
nouvelles  et  améliorent  le  sol?  Ne  sont-ce  pas  leurs  capitaux 
qui  étendent  la  somme  des  biens  économiques  et  font  vivre 
une  multitude  de  gens? 

C'est  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que  la  productivité 
du  capital  soit  infinie.  Chaque  augmentation  de  production 
requiert  une  nouvelle  accumulation  de  forces  humaines  au 
passif  et  Tactif.  Il  faut,  à  cet  effet,  un  entraînement  écono- 
mique plus  assidu,  une  capacité  d'absorption  plus  grande  du 
marché,  une  plus  grande  coDScience  de  responsabilité  plus 
lourde,  plus  desprit  d'entreprise  et  en  dernière  analyse  une 
plus  grande  somme  de  bonheur. 

L'articulation  différentielle  des  revenus  et  des  capitaux 
constitue  le  résultat  d'une  division  de  travail  et  de  fonctions 
nécessaires  au  progrès  et  essentielles  à  l'activité  humaine. 
La  thèse  de  la  paupérisation  relative  résulte  d'une  concep- 
tion vicieuse  sur  l'état  de  la  société  en  classes  et  en  forces 
sociales  (i). 

11  est  trÀs  difficile  de  démêler  exactement  de  combien  le 

(i)  Ëridemment  nous  ii*entendoos  pas  affirmer  des  situations  idéales.  H 
ne  8*agii  pas  ici  de  mesure  mathématique,  ni  de  ligne  géométrique.  Nous 
BSTons  l'existence  de  multiples  misères  ;  nous  ne  snirons  que  les  grandes 
lignes  et  les  mouvements  généraux  dans  la  marche  de  la  société. 
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Volksvermôgen  a  ûtit  monter  le  niveau  économique,  parce 
que  nous  ignorons  les  relations  exactes  des  profits  et  des 
salaires,  des  intérêts  et  des  dettes,  des  capitalisations  et 
des  amortissements.  Cependant  un  point  que  nous  Toulons 
encore  mettre  en  évidence  au  milieu  de  Ténorme  augmenta- 
tion de  la  richesse  générale,  c'est  la  moyenne  des  revenus 
et  des  capitaux  répartis  sur  la  tête  des  censitaires  en  j 
comprenant  ou  en  excluant  les  Angéhôrige. 


* 


Nous  savons  que  le  total  des  censitaires  prussiens  de 
900-3000  marks  (donc  la  classe  inférieure  et  une  partie  de 
la  chasse  moyenne)  s'élève  en  Prusse  (i)  à  2, 1 18,969  sans  les 
Angéhôrige  pour  l'année  1892,  et  à  5,477,856  pour  l'aimée 
1909 ,  avec  un  revenu  respectif  de  2,91 1 ,980  marks  pour 
1892  ;  de  7,641,620  marks  pour  1909.  D'après  nos  évalua- 
tions, la  moyenne  par  tète  de  censitaire  en  1892  était  de 
1,374,2  marks;  en  1909  de  1,395,0  marks.  En  comptant 
les  Angéhôrige  dans  le  nombre  total  des  censitaires  nous 
arrivons  à  une  moyenne  de  659  marks  par  tête  pour  1895 
et  de  701  marks  pour  l'année  1909  (2). 

De  même,  si  nous  calculons  la  moyenne  sur  le  total  des 
familles  et  des  personnes  indépendantes  {Selbstàndige.Einzel- 
personen),  nous  marquons,  en  y  comprenant  les  Angéhôrige^ 
322  marks  pour  1895  et  448  marks  pour  1909  ;  au  contraire, 
en  les  excluant,  nous  enregistrons  882  marks  pour  1895  et 
2,170  marks  pour  1909  par  tête  d'imposé. 

(1)  Stat.  Jahrb.  f,  d.  Preuss.  Staat,  1910,  pp.  249-50. 

(2)  Pour  la  Saxe,  le  reyeno  moyen  par  tête,  poar  les  censitaires  inférieim 
à  950  m.  éuit  de  579,60  marks  en  1904,  de  582,25  pour  1906,  soit  ane 
augmentation  de  0,40  «/o.  Cf.  Mat,  SchrttolUr*s  Jahrb.  f.  G.  V.  u.  V.  1909, 
p.  95  —  Stat,  Jahrb.  f.  d.  K.  Sachêen,  1909,  p.  200. 


—  189  — 

Mallock  notts  présente  une  évaluation  éloquente  pour  la 
répartition  moyenne  des  reyenus  anglais  (i)  par  tête  dliabi- 
Unt.  La  voici  : 

1800  1850  1888 

£  16,14  t.  £  afi  t.  JE  39 

Quant  à  la  moyenne  pour  les  imposés  ne  dépassant  pas 
150  £  de  revenu  par  an,  il  donne  les  chiffres  suivants  : 

1850  1888  1905 

£  15  £  25  £  29 

G*e6t  ce  qui  permet  à  Fauteur  anglais  de  critiquer  forte- 
ment les  exagérations  de  Marx  et  de  prouver  que  le  mouve- 
ment subjectif  imprimé  à  la  marche  historico-économique  se 
heurte  à  un  mouvement  objectif  contraire. 

La  comparaison  pour  des  époques  si  distancées  est  plus 
difficile  en  Allemagne  à  cause  de  la  transformation  qu* a 
subie  la  loi  d'impôt  sur  le  revenu  en  1891. 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  pu  enregistrer  une  augmen- 
tation sensible  dans  les  moyennes  du  revenu,  par  tête  de 
censitaire,  dans  la  classe  de  900  à  3000  marks  (2) .  Nous 
posvons  donc  affirmer  que  la  marche  en  avant  des  classes 
inférieures  a  triomphé  de  Tobstacle  posé  par  l'augmentation 
du  nombre  des  censitaires,  et  couronné  son  effort  par  l'éléva- 
tion de  la  moyenne  du  revenu.  Ce  double  résultat,  s'oppose 
d'une  ÙLÇon  directe  à  Tappauvrissement  relatif,  considéré 
comme  un  phénomène  de  calamité  sociale. 

Pour  la  Saxe,  nous  avons  aussi  des  chiflres  intéressants  (3). 

(i)  Tke  naUom  a$  a  butUuu  Firm.,  pp.  30-33. 

(2)  ÂTaluatioii  faite  diaprés  les  chiftresda  Stat.  Jahrb.  f.  d.  Preu$i.  Staat. 
1909,  p.  249. 

(3)  Stat.  Jahrb.  f.  d.  Kônigr.  Sachim.  1909,  p.  200. 
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MOYEN 

EN  MARKS 

AfINÉBS 

fÂM  TÊn  D*IABITA1IT 

FiJI  CBBSITAIll 

npmm 

1880 

343,69 

868,53 

1890 

447,67 

1,047,11 

1905 

559,04 

1,256.20 

Partout  donc  semble  se  réaliser  cette  progression 
moyenne,  progression  d'autant  plus  éloquente  que  le  nombre 
des  familles  au  revenu  de  700  à  1600  m.  et  de  1600  à 
3,400  augmente  dans  des  proportions  réjouissantes  (i). 

Si  nous  calculons  la  moyenne  pour  le  total  des  capitalistes 
prussiens  imposés,  nous  voyons  que  celle-ci  (en  mille  marks) 
s'élevait  par  tête  d'imposé ,  en  y  comprenant  les  Angehorige^ 
à  14,7  pour  l'année  1895  et  à  17,1  pour  1908-10.  En  les 
excluant,  tous  avons  respectivement  une  moyenne  de  55,4 
pour  1895  et  de  61,0  pour  1908-10  (2). 

Jugez  d'après  cela  de  l'essor  économique  considérable,  qu'il 
a  ûdlu  déployer  non  seulement  pour  fournir  le  nombre  des 
censitaires  montant  absolument  et  relativement,  mais  même 
pour  élever  la  moyenne  générale  des  revenus  et  des  capi- 
taux. 11  faut  insister  surtout  sur  la  moyenne  des  classes 
inférieures  frappées  par  l'impôt  sur  le  revenu,  symptôme 
qui  semble  anéantir  non  seulement  le  côté  absolu,  mais 
aussi  le  côté  relatif  de  la  thèse  socialiste.  Cette  améliora- 
tion générale  manifeste  l'effort  volontaire  de  la  masse  vers 
une  progression  ultérieure  ;  expression  elle-même  d  une 
accumulation  de  bien-être  économique  et  intellectuel  néces- 
saire pour  en  déduire  le  principe  de  l'action  sociale  continue 

(1)  Stai.  Jahrb.  f.  d.  Kônigr.  Sachsen.  1909,  p.  201. 

(2)  Stat.  Jahrb.  f.  d.  K.  Preuu.  1910,  p.  225. 
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6t  renforcée.  C'est  à  cette  tâche  que  conviait  von  Bethmann- 
HoUweg  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bonheur  du  peuple.  «  Je 
vois  dans  la  tendance  pour  élever  la  masse  populaire,  disait- 
il  un  jour,  une  des  plus  grandes  lois  de  Thumanité,  et  ce 
doit  être  pour  chacun  une  cause  de  légitime  fierté  que  de 
coneourir  à  l'achèvement  de  cette  rénovation.  « 

A  côté  de  la  statistique  des  revenus  et  des  capitaux,  des 
dettes  de  l'État  et  des  particuliers  dont  il  £5tut  tenir  compte, 
il  7  a  une  foule  d'autres  symptômes  que  nous  essayerons  de 
détailler,  pour  arriver  avec  quelque  chance  de  succès  à  une 
conclusion  sérieuse  (i). 

Il  faut  compter  en  effet,  les  caisses  d'épargne  et  d  as- 
surance, la  statistique  du  commerce,  des  logements,  des 
salaires  ,  de  la  consoqimation.  Ajoutez  aux  fluctuations 
dans  la  façon  de  vivre,  de  s'habiller,  de  s'alimenter,  les 
besoins  de  luxe,  voyages  de  noces,  villégiatures,  bains, 
etc. ,  et  nous  pourrons  nous  faire  une  faible  idée  de  la 
variété  des  points  à  examiner  qui ,  malgré  l'expression 
objective  impar£stite  qu'ils  présentent,  pourront  servir  utile- 
ment comme  instrument  d'appréciation  dans  le  jugement 
à  porter  sur  le  d^ré  de  bien-être  de  l'état  social.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  hors  de  doute,  dit  Wagner,  que  l'empire 
allemand  s'est  fort  développé  dans  les  différentes  classes 
de  sa  population  ;  dans  les  classes  supérieures,  surtout  depuis 
1815,  nous  avons  assisté  à  un  développement  absolu  et 
relatif  extraordinaire  ;  ajoutons  :  développement,  qui  n'est 
pas  &it  pour  appauvrir  les  masses,  ni  absolument  ni  rela- 
tivement. 

(1)  Yerhandhmgen  des  Heichstags,  op.  cit.,  p.  131. 
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8  1.  I«e  MUaire  nominaL 

L'avèndment  de  rAUemagDe  industrielle  est  un  fait  mar- 
quant dans  les  annales  de  l'histoire  économique  du  continent. 
Les  temps  sont  passés  où  le  commerce  allemand  devait  tra- 
verser la  mer  sur  les  bateaux  anglais.  «  Nous  avons  cessé, 
disait  un  jour  le  chancelier  von  Bûlow  au  Reichstag,  d*étre 
les  esclaves  de  l'humanité  »  • 

Mais  qu'importent  cette  expansion  économique ,  cette 
multiplicité  de  fabriques,  ces  gros  chiffres  de  revenus  et  de 
capitaux,  si  le  peuple  a  ùÀm  et  reste  spectateur  courroucé 
de  tant  de  richesses  ?  Nous  avons  constaté  l'augmentation 
des  revenus  et  des  capitaux;  nous  avons  vu  grossir  le 
nombre  des  censitaires  ;  nous  avons  pu  conclure  indirecte- 
ment à  l'amélioration  de  la  vie  économique  des  prolétaires, 
puisqu'un  plus  grand  nombre  d'individus  figurent  sur  la  liste 
des  contribuables  (i).  Cependant,  rien  ne  nous  dit  que  cette 

(1)  Cf.  Wbbbr.  op.  cit.,  p.  136.  Sang  doute  il  faat  être  pradentdans  Tap- 
prédation  des  chiffres  de  la  statistique  des  revenus  ;  mais  il  font  se  soiiTenir 
aussi  que  l'état  économique  de  ceux  dont  le  roTonu  ne  dépasse  pas  900  marks 
B*est  pas  tellement  déplorable.  Pour  cela,  il  suffit  de  penser  aux  fils  et  aux 
filles  d*employés  aisés  qui  serrent  dans  des  maisons  étrangères  et  qui  dis- 
posent d*un  rerenu  de  900  marks  ;  ajoutez-y  les  enfants,  apprentis  ou  étu- 
diants, comptés  comme  étant  encore  soutenus  par  leurs  parents  et  nous 
saurons  que  nonobstant  la  maigreur  du  reyenu  exprimé,  la  situation  de  ces 
gens  est  plus  sûre  qu*elle  ne  paraît. 
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amélioration  est  tout  à  l'avantage  des  salariés.  La  statis- 
tique des  revenus  inférieurs,  représentés  plus  explicitement 
par  le  salaire,  devra  nous  en  fournir  les  premières  données» 
impar&ites  sans  doute»  mais  suffisantes  pour  montrer  que» 
depuis  quelques  années»  il  se  détache  des  parties  de  la  mon- 
tagne dor»  qui  roulent  dans  la  plaine  où  est  massé  le  peuple 
ouvrier,  justement  avide  de  l'abondance  qu'il  constate  sur 
les  hauteurs. 

Le  salaire»  en  effet»  est  la  vie  de  Touvrier»  la  mesure  de 
son  existence  matérielle,  parfois  même  la  condition  de  sa 
vie  morale.  Cest  pourquoi,  rien  n  est  plus  intéressant  à  con- 
naître que  le  revenu  de  l'ouvrier»  son  mouvement  à  travers 
les  années»  sa  signification  réelle,  sa  valeur  sociale.  Le 
salaire  est  le  baromètre  de  la  vie  économique  d'un  peuple» 
le  symptôme  de  son  bien-être  social.  «  Établir  la  condition  de 
la  vie  économique  d'une  personne  ou  d'une  famille»  dit  Som- 
bart  (i)»  s'appelle  déterminer  le  montant  et  la  suffisance  des 
biens  dont  cette  personne  ou  cette  famille  dispose  dans  une 
période  déterminée.  » 

Pareil  jugement  n'est  pas  facile  à  porter  :  une  statistique 
générale  pour  les  salaires  allemands  faisant  complètement 
défaut.  L'inconvénient  c^endant  ne  paraît  pas  si  grave» 
puisqu'il  nous  &ut  simplement  démontrer  Texistence  d'un 
mouvement»  d'où  nous  pourrons  conclure,  avec  une  certaine 
chance  de  succès^  à  la  véracité  ou  à  la  fausseté  de  la  thèse 
socialiste. 

Avant  d'entamer  la  statistique  des  salaires,  nous  devons 
garantir  l'intelligence  contre  une  confusion  qui  consisterait 
à  attribuer  une  exactitude  réelle  mathématique  au  salaire 

(1)  SteiMii  ^ttf  EiUuneUwig$ge$ck%chU  dei  nordamerikaniscken  ProUUh 
riatet,  ArchiT  (ût  Socialwiasensohaft  und  Sozialpolitik.  Hng.  yon  D^  Braun» 
Tttbiogen,  1905,  p.  557. 
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nominal.  Il  y  a,  en  effet,  une  distinction  essentielle  entre  le 
salaire  réel  et  le  salaire  nominal  ;  si  le  dernier  est  relative- 
ment facile  à  établir,  le  premier  est  plus  fuyant  et  par  consé- 
quent plus  diffidle  à  saisir  et  à  préciser. 

Le  niveau  général  des  salair^ ,  dans  tous  les  pays 
civilisés,  s*est  fortement  élevé  dans  la  deuxième  moitié  du 
XIX*  siècle  et  surtout  depuis  une  quarantaine  d'années.  On 
peut  en  juger  par  quelques  exemples  connus,  comme  le  gain 
annuel  des  mineurs  en  Saxe,  qui  équivalait  à  930  fr.  en 
1869  et  à  1,088  frs.  en  1885;  celui  des  mineurs  en  Prusse 
(ouvriers  du  fond),  qui  équivalait  à  900  frs  en  1888  et  à 
1229  frs  en  1899,  et  le  gain  hebdomadaire  des  journaliers 
en  Wurtemberg,  qui,  de  2  frs  85  en  1885,  a  passé  à  3  frs  05 
en  1896  (i). 

D*après  une  statistique  basée  sur  les  données  de  Tassu- 
rance  ouvrière,  nous  trouvons  les  chifires  suivants  (2)  : 


INDUSTRIES 


SALAIRE  ANNUEL  EN  ICABKS 


MiMcs  {Prusse) 

Mécanique  fine  (PrtMAtf)  .    .    . 

MétaUurgie  (Saœe) 

—  (Frussê)  .... 
BnuMeries  (Allemagne  du  Nord^ 
Textiles  (Province  rhénane),  . 
Tramway  (Allemagne)  .  .  . 
Ck^urne  (Allemagne)    .    .    .    . 


729,70 
801,30 
945.80 
805,00 
860,80 
618,10 
399,40 
765,70 


1399,60 
1250,60 
1077,40 
1146,00 
1336,00 
888,70 
1319,(K) 
1151,30 


Des  augmentations  considérables  s'observent  également 
dans  l'industrie  minière  de  la  Silésie  supérieure.  Ainsi  de 

(1)  Maurice  Bouroin.  Les  systèmes  sodaUstes,  p,  371. 

(2)  Cf.  Fr.  Klïeis,  Lohnstatistik,  p.  371,  dans  Soz.  Mon,  1910. 
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1887  à  1909  le  salaire  annuel  moyen,  pour  les  ouvriers  de 
plus  de  16  ans»  passait  de  589,32  marks  à  1146,22  marks, 
soit  un  accroissement  énorme  de  556,90  marks  (i). 

Les  difficultés  multiples  de  la  statistique  des  salaires, 
comme  Tàge  de  TouTrier,  le  sexe,  l'industrie,  le  temps  de 
travail,  les  formes  du  salariat»  ont  empêché  les  profes- 
sionnels de  fournir  une  statistique  de  l'évolution  totale  des 
salaires  en  Allemagne  (2). 

May  a  essayé  cependant  de  donner  une  statistique  géné- 
rale pour  les  principales  industries. d'Allemagne. 

Dans  ce  but,  je  me  suis  appuyé,  dit-il  (s),  sur  les  maté- 
riaux fournis  par  les  assurances  contre  l'invalidité  et  la 
vieillesse  en  comparant  l'augmentation  du  nombre  des 
assurés  et  celle  du  revenu  annuel. 

La  progression  du  pourcentage  élaborée  d'après  la  mé- 
thode susdite  (4)  s'exprime  ainsi  : 

ISSd  =  Sl,4  1S93  »  S4,S 

1887  =  7SJ  1894  =  84,9 

18S8  »  79,3  1895  =>  85,9 

1889  »  803  1896  »  88,6 

1890  »  84,4  1897  »  90,9 

1891  -I  84,8  1898  =  94,4 

1892  »  84,3  1899  =  96,8 

1900  =  100 

Cette  évolution  générale  indubitable  est  confirmée  par 
des  statistiques  partielles  de  salaires,  en  des  années  plus 

(1)  Cf.  Beiek$arbeU$blatt,  n*  8,  1910,  p.  597. 

(2)  BttnfxaT,  StatitUk  de$  Arbeitilëhfiei,  dans  Handw.  i.  Staatiwisi,  l, 
p.  885.  —  AflHLiT,  The  progrm  of  tkê  Gemum  working  clauei  in  tke  Uut 
fwnier  of  a  eentvry.  I*  elup. 

(3>  Dos  QrwndgetBtz  der  WirtêchafUkrUen,  p.  111. 

(4)  SchmoUer'i  Jahrbuch,  1903.  Jahrg.  xxYn,  p.  197.  —  Abblst,  op,  citj 
p.  185.  —  GALwaa,  Handêl  und  Wandel,  I  Teil.  1903,  p.  237.  U  y  donns 
rangniADtatioo  absolae  des  salaires  dans  les  principales  industries.  —  Ponr 
TAngleterrs,  cf.  Bowlit,  National  Progreu  in  WeaUh  and  Trade.  1904, 
p.  30-32. 
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proches  de  nous.  Ainsi  nous  distinguons  trois  points  cul- 
minants dfUQS  la  ligne  ascendante  des  salaires  des  ouvrier» 
mineurs  prussiens,  depuis  1890-1907  (i). 

1.  Hun»  M  wmuM  11.  Umwa  db  LHHim 

(SiUtU'JMr^is)  {Haik) 

1907  =  100  1907  »  100 

19Q0  =  S7  (85)  (82)  1900  »  85 

1891  «  77  (70)  (65)  1892  =  69 

111.  MnVBS  DK  8KL  IV.   MlMXB  DB  FBE 


{HoUe)  {MamfOd,  Bkin  droit  et  gauche^ 

(SUgen  Na$$au) 

1907  «100  1907     «.100 

1901  =  97  1901     =:  94  (87^3-85) 

1892  =  92  1890^1  «  85  (59-6275) 

Ce  court  aperçu  montre  que  le  salaire  annuel  de  1907  pour 
les  mines  de  houille  est  23  à  30  7o  ^^  plus  élevé  qu  en 
1891,  et  8  à  13  Vo  de  plus  élevé  qu'en  1900.  Pour  les  mines 
de  lignite,  la  différence  est  de  31  7o  en  comparaison  de 
1892  et  de  15%  entre  1900  et  1907.  Pour  les  mines  de 
sel,  la  différence  est  un  peu  moindre  :  elle  est  de  8  7«  entre 
1907  et  1892  et  de  5  %  entre  1907  et  1901.  Quant  aux 
mines  de  fer,  la  différence  entre  1907  et  1890  est  de  15  à 
41  7«-  Nous  présentons  en  chiffres  absolus  le  salaire  annuel 
dans  l'industrie  du  bAtiment  ;  la  moyenne  est  prise  dans 
1406  districts  de  salaires  (Lohngebieten)  (2). 

Il  parait  évident  qu'il  y  a  une  ascension  d'ensemble 

(1)  KuGZTNBKT,  DU  GêWirbUcke  Lôhne,  p.  28.  —  Nbuhaus.  ArbeiMfkm 
iMul  Arheitsleisttumg  in  SteinkoUenbergbau  Prmaens  Ton  1891  bis  1905. 
Saziale  KMwr,  1907,  XXVI,  p.  193.  ^  KnczTifSRi,  Zeitschr.  f.  d.  gm. 
Staatm.  €  Znr  statistiBchen  Behandlnng  tou  IndiTiduaUohnaaftaiehniiDgeii 
ia  ZeUlobnbetriebea.  »  1906,  62  jahr.,  p.  515.—  Soz^  ?r,  DarchschniultfhiM 
der  Bergarbeiter  in  PreuaMn,  1899-1900,  n.  25  (21  mars  1901). 

(2)  Cf.  Tableau  VI,  p.  137. 
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vers  la  classe  des  salaires  supérieurs.  Il  est  intéressant  de 
constater  comment  un  déplacement  important  sopère  à 
mesure  que  les  années  s'avancent.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  la  majorité  des  districts  se  diviser  entre  le  salaire 
annuel  de  800  à  1200  marks.  Déjà  même  en  1905,  plu- 
sieurs districts  marquent  un  Salaire  annuel  enviable  dépas- 
sant les  1200  marks  (i). 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  Findustrie  minière  (2)  et  du 
bâtiment  que  nous  observons  ce  mouvement  ascensionnel  : 
on  peut  dire  généralement  que  toutes  les  branches  indus- 
trielles 7  participent  (3).  Voici  comment  May  (4)  constatait 
cette  augmentation  générale.  Puisque  en  1900,  8793  mil- 
lions de  marks  en  salaires  échurent  à  une  population 
ouvrière  de  1,271  millions  d'assurés,  il  en  résulte  que, 
Tannée  1896  ne  présentant  qu'une  somme  de  7,262  millions 
de  marks,  une  augmentation  appréciable  dans  le  salaire  dut 
te  produire  par  tête  d'assuré,  dans  les  années  qui  séparent 
1896  de  1900.  Elle  fut  de  9,27  7o-  Car,  l'augmentation  de  la 
population  de  1895  à  1900  égalait  7,86  Vo> ce  qui  &it  l,56''/o 
par  année,  soit  6,24  7o  àaxïs  les  quatre  années  de  1896  à 
1900.  En  même  temps  la  somme  des  salaires  des  ouvriers 
assurés  montait  de  21 ,09  Vo»  ce  qui  faisait  une  augmentation 
de  9,27  7o  par  tôtô  d'assuré  (5). 

(1)  Voyez  égtlemeat  les  statistiqaes  doQQ^  par  A.  Wbbxr,  Kampf 
zwisehen  Kapiial  wnd  Arbeit.  1910,  p.  154. 

(2)  Imbusch,  ÂrbeitsverhàltnisimDevdschen  Bergbau,  p.  99  et  saiy  1908. 
—  Soz,  Pr.  Die  Bewegnng  der  Bergarbeiterslôhne.  1910,  n^  52,  p.  1494. 

(3)  KuczT!fSu,  op.  cit.,  pp.  79-85-102  —  Galwsr,  JDru  Wirtêchafi^ahr. 
1907,  p.  237.  —  Bbgk.  Lohn  und  ArbeitsverhaUnMte  in  der  Machimemim' 
éuitrie.  1902.  p.  5ô.  —  Meuage  from  the  PrmdmU  of  tke  United  Statee. 
«  Wages  in  Qermaay  ».  1909,  n<»  68,  61  st.  Gongress.  ~  Soz,  Pr.  1900, 
n^  8,  p.  177. 

(4)  Cf.  Wirtsckaftdcrieen,  op.  cit.,  p.  111. 

(5)  Pmbcb.  Lehrb¥€h,  op.  cit.,  p.  420.  ~  Soz.  Mon.  1908,  8  H.,  p.  479, 
1910,  p.  372. 
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Non  seulement  le  salaire  s*est  nomioalement  augmenté 
dans  les  branches  de  Tindustrie  de  telle  ou  de  telle  contrée, 
de  telle  ou  de  telle  ville,  mais  généralement  dans  toutes  les 
▼illes,  comme  dans  toutes  les  contrées  (i). 

Une  preuve  générale  plus  convaincante  eo  même  temps 
4}ue  plus  sociale  de  laugmentation  des  salaires  se  trouve 
dans  les  mouvements  que  ceux-ci  présentent  chez  les  jour- 
naliers ordinaires.  Qolmporte,  en  effet,  l'augmentation  du 
salaire  des  ouvriers  qualifiés  {skilled)  pour  le  bien-être 
général,  si  ceux  qui  en  ont  le  plus  besoin  sont  frustrés  de 
leur  part  dans  lavancement  collectif.  C*est  précisément 
dans  ces  couches  inférieures  qu'on  cherche  l'argument  pour 
prouver  l'égoîsme  du  progrès.  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  dans 
les  statistiques  ci-dessus,  il  faille  méconnaître  le  sens  objectif 
quelles  donnent  au  progrès  généf*al,  ou  croire  qu'on  en  ait 
exclu  les  non  qualifiés  (unskilled)  ;  mais  le  point  de  vue  est 
trop  important  pour  ne  pas  y  attirer  l'attention.  Neuhaus 
nous  a  fourni  à  ce  sujet  une  statistique  suggestive  (2). 

Comme  on  peut  le  voir,  l'espace  de  temps  comparé  n'étant 
pas  très  considérable,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir 
des  augmentations  frappantes  ;  mais  si  Ton  comptait  le 
pourcentage  dans  ces  années  en  l'additionnant  à  l'accrois- 
sement actuel,  on  arriverait  à  une  progression  respec- 
table. Il  ne  s'agit  pas  d'ouvriers  qualifiés.  Malgré  tout,  il 
est  intéressant  de  noter  que  c'est  surtout  dans  les  provinces 
les  plus  industrielles,  la  Westphalie,  le  pays  du  Rhin,  que 
l'augmentation  a  été  la  plus  forte  pour  les  ouvriers  ordinaires, 
de  sorte  qu'en  supposant  actuellement,  la  même  allure  de 

(1)  A8HLBT,  OrtiûbUcke  TagêWhmê  in  den  Gro$$9iàdien,  Op.  oit ,  p.96.— 
IHUeknft  fur  Soeiaiwiiêensckaft  Die  Lohnhtfhe  in  deaTorachiedenen  Tailm 
Dentaohlmndt.  1905,  p.  462.  —  Sadgu,  Jahrbûcker  fur  Natùmalokonmiê 
«ni  StaHMlik,  Der  Darchsehnittliche  JahreBarbeitsrerdienst  (br  land  und 
ibntwirtiehtfUiohd  Arbeiter  in  1905.  1906,  UI  Fol^,  31  B.  pp.  244-240. 

(2)  Cf.  Tableau  VU,  p.  140. 
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progression,  nous  arrivons  à  un  salaire  annuel  (i)  d'enTÎron 
600  à  700  marks  pour  les  ouvriers  de  plus  de  16  ans. 
Voici  à  titre  de  comparaison  quelques  chiffres  de  salaires 
joamaliers  à  la  campagne,  qui  nous  feront  mieux  toucher 
l'augmentation  qui  s'est  opérée  dans  les  derniers  temps 
au  profit  des  rémunérations  les  plus  infimes  (t). 

1884  1998  i90ê 

District  SehUdbarg  (PMm)        0,75  1.05  1,50 

»      IfUitaeh  (firvilM)  ^  0,85  1,10 

»      Frankenstciii  (Bifflon)  —  0,90  1,15 

Si  nous  prenons  comme  base  le  salaire  journalier  à  la 
campagne  en  1884,  nous  pouvons  dire  qu'il  a  doublé  en 
1904.  Il  en  est  ainsi  notamment  pour  le  district  de  Schild* 
berg.  La  crise  de  la  main-d'œuvre  agricole  a  exercé  ici 
une  influence  qu'on  ne  peut  dénier.  Aussi  marquons-nous 
pour  les  ouvriers  agricoles  une  augmentation  importante. 

Salaire  jonraaliar  d'été  des  onvrion  agricoles 

de  1873  à  1892  (a). 


SUésie.    . 
Brandeboarg 
Bavière    . 
Saxe    .    . 
Westphalie 
Wurtemberg 
Bade    .    .    < 


211,124 
145,014 
130,391 
42,445 
32,253 
30,806 
25,148 


0,90 
1,65 
1,55 
1,61 
1,72 
1.86 
1,84 


1,60 
1,73 
1,60 
2,30 
1,86 
2,05 
2.14 


+  77 
+  5 
+  3 
+  43 

+  8 
+  10 
+  16 


(1)  Noos  oomptoas  300  jours. 

(2)  AsHLST,  op.  cit.,  p.  74. 

(3)  Uandbuch  der  Wirtêchafî$kunde  Deutschland^  Stiinbrûcks  artikel  : 
Dm  deuUcke  Landwirtêchaft,  —  Ashlit,  Op.  cit.,  pp.  72-3. 
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Quant  au  salaire  de  semaine  des  ouvriers  agricoles, 
SchmoUer  (i)  en  a  recherché  le  taux  pour  les  six  provinces 
prussiennes  de  Touest.  Nous  l'exprimons  d*après  ses  données 
en  argent  et  en  kg.  de  seigle. 


1800 

2,4      marks  » 

1849 

3-4,2      »      ==30   kg. 

1873 

4,8-2,2  »     ^  45,6  » 

1802 

7,0-9,0  »      =60     » 

Nous  trouvons  également  une  augmentation  intéressante 
pour  les  ouvriers  ordinaires  des  villes  dont  Neuhaus  nous  a 
déjà  donné  une  idée.  La  statistique,  comprenant  des  années 
plus  proches  de  nous,  ne  peut  que  donner  une  vue  plus 
générale  sur  laperçu  satisfaisant  de  ses  données. 

Salairee  jonmaliara  ordinaires  dans  las  grandes  villes  (2). 


vttj.es 

1884 
(marks) 

1900 
(marks) 

1904 

(marks) 

Altona 

Berlin 

Breslau 

Cologne 

Dortmund     .... 
Dttsseldorf    .... 

Kiel 

Munich 

Posen 

Stuttgart 

2,50 
2,40 
1,60 
2,50 
2,00 
2,40 
2,70 
2,30 
1,60 
2,00 

3,00 
2,70 
2,00 
2,50 
2,50 
2,40 
2,70 
2,50 
1.60 
2,70 

3,00 
2,90 
2,40 
3,00 
2,75 
3.00 
3,20 
3,00 
2,00 
3,00 

(1)  Die  historiiche  Lohnbewegufig  von  iSOO-iOOO  und  ihre  Unaehen,  p.  6. 

(2)  AsHLXT,  Op.  cit.,  pp.  97-8.  —  Pxsgh,  Lehrbuch,  op.    cit.,  B.  U, 
p.  425.  Soz.  Pr.  1900,  n»  8,  p.  177. 
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Le  progrès  économique  nominal  ne  souflre  point  de  doute. 
Le  tableau  comparatif»  dressé  par  Friedrich  Kleeis  (i),  dont 
nous  avons  extrait  quelques  chiffres,  est  d'un  précieux 
secours  pour  corroborer  Taffirmation  au  sujet  du  mouvement 
général  des  salaires.  L'écrivain  socialiste  reconnaît,  à  part 
quelques  réserves,  que  pendant  les  22  dernières  années  les 
augmentations  de  salaire  ont  été  très  appréciables. 

Comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  constater,  la 
moyenne  de  salaire  des  ouvriers  industriels  proprement  dits 
a  généralement  une  avance  considérable  sur  celle  des 
ouvriers  ordinaires  et  non  qualifiés. 

Pour  mieux  faire  apprécier  cette  augmentation  différen- 
tielle, souvenons-nous  qu'un  salaire  annuel  de  800-900  marks 
est  chose  fort  appréciable  pour  un  ouvrier  ordinaire,  non 
seulement  de  la  campagne  mais  aussi  de  la  ville.  Quelques 
chiffres  complémentaires  (2)  ne  peuvent  que  confirmer  l'évo- 
lution des  salaires  industriels  : 


Salaire  annuel  en  marks 


INDUSTRIES 


1884 


de  Ugnite  (Halle)  . 

—  Bel  (Balle)  .    . 

—  cuivre  (Halle)  . 

—  fer  (Rhin-droit) 
(Rhm-gauche) 


—       » 


(il  Soz.Man.  1910,  H.  6,  p 


715 
971 
851 


1889 

1 
1903 

1907 

705 

1084 

1247 

948 

1204 

1298 

828 

1084 

1140 

650 

949 

1162 

674 

1084 

1247 

370. 


(2)  Cf.  KucsTMSRi,  Op,  ciL,  pp.  15-29-47.  —  Cf.  également  Qrambow, 
Die  Resckàfligungs-  und  Lohnverkàltni$9ê  der  Arbeitmhmer  in  den  Hannauer 
BâHmetall'  wnd  Edelsteinrlnduitrien^  pp.  65-67.  Diaprés  SchmoUer  le  salaire 
annael  des  mineurs  de  la  Westphalie  et  de  la  proyince  Rhénane  a  passé  en 
1866-98  de  600-700  marks  à  1300-1500  marks.  —  Cf.  Die  historiscke  Lohn- 
bewegung,  p.  7. 
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Cet  aperçu  nembrasse  pas  toute  rAUemagne  ouTiière» 
mais  le  nombre  d'ouvriers  employés  dans  ces  industries  est 
suffisant  pour  être  un  important  phénomène  dans  la  vie  du 
monde  salarié.  On  peut  dire  que  les  salaires  de  1884  à  1907, 
donnés  comme  appoint  annuel  dans  les  catégories  susdite 
d'industries,  ont  tous  augmenté  d'au  moins  200  marks. 

Restant  dans  le  domaine  des  ouvriers  industriels,  nous 
voyons  dans  l'industrie  du  bois  que  le  salaire  moyen  par 
semaine  a  passé  en  1893-1906  de  18,69  à  25,18  marks, 
soit  une  différence  de  6,49  marks  (i).  Il  s*agit  ici  de  salaire 
moyen.  Tous  les  ouvriers  de  l'industrie  susdite  n'ont  pas  vu 
s'accroître  leur  revenu  de  semaine  dans  des  proportions  aussi 
favorables.  Par  contre,  on  ne  peut  passer  sous  silence  ceux 
dont  le  salaire  moyen  dépasse  25,18  marks.  Leur  nombre 
est  suffisamment  intéressant  pour  y  appeler  l'attention. 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'importance  de  la 
marche  progressive  des  salaires  des  travailleurs  du  bois  en 
opposant  aux  différents  groupes  le  revenu  classilSé  de  leur 
travail. 

Des  ouvriers  du  bois  avaient  un  salaire  de  semaine  (2): 


del5  .  . 
de  15  à  20. 
de  20  à  25. 
de25à30. 
de30à35. 
plus  de  35. 


10814  ouvr. 
30344    — 


45056 
46899 
20504 
12952 


6,5  •/• 

18.2  •/. 

27.1  •/• 

28.2  •/« 

12.3  •/• 

7.7  «/o 


7940  ouvr. 
20196  — 
23910  — 
12808  — 


11,2% 
30.1  •/• 
35,6  •/• 
19.0  •/• 


2748    —      =    4,0,r 


(1)  Cf.  Reiehsarb.  1909.  VII  Jahrg.,  p.  834. 

(2)  Ibid.,  p.  834. 
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La  plupart  des  salaires  marquent  an  mouvement  vers  la 
hausse.  Le  gros  de  Tarmée  industrielle  ouvrière  du  bois  s^est 
déplacé  vers  la  région  des  gros  salaires.  Le  chiffire  absolu 
journalier  nous  offre  encore  un  a  rgument  en  ûiveur  du  mou- 
vement général  vers  la  hausse. 

Salaires  jonnaliers  (i). 


PROFESSIONS 


Biaçons  (Elberfeld^.  . 
Menuisiers  (Rostock) . 
Aides-maçons  (EXberfêld 
Peintres  (^erltn)  .  . 
Installateurs  {Berlin) . 
Aides  (Hilftarbeiter)  . 
Tranaports  {Èîat)  .  . 
Charpentiers  (Nuremberg) 


•             4 

3,00 

3,50 

4,00 

•             4 

3,20 

4,00 

4,40 

I)      . 

2,50 

2,70 

3,67 

•             « 

— 

4,00 

4,50 

• 

4,00 

3,87 

4,50 

• 

2,50 

2,75 

«,70(3,00) 

• 

— 

— 

2.72 

rg) 

3,00 

3,17 

3,09 

5,41 
5,00 
4,46 
5,85 
5,85 
4,27 
3,18 
3,87 


A  côté  de  ces  chiffres,  les  salaires  ordinaires  de  la  ville 
et  de  la  campagne  accusent  une  différence  notable  et  prou- 
vent qu'il  j  a  des  degrés  multiples  dans  l'évolution  générale 
des  revenus  ouvriers.  En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  agri- 
coles, ils  semblent  avoir  bénéficié  d'une  progression  relative 
plus  favorable  que  les  autres  travailleurs  ordinaires  de  la 
ville  (2).  La  différence  de  moyenne  du  revenu,  entre  les 
différentes  couches  du  prolétariat,  dépend  en  grande  partie 

(i)  Ils*agit  d^ouTriera  proprement  dita  (eigentliche  Arbeiter).  Cf.  Kuc- 
ZTN8KI,  op,  cit.,  pp.  47-58-59-62-67-70-73-107. 

(2)  ^2:.  Pr,  Die  ortaiibligen  TagelShne  gewbhnlicher  Tagarbeiter  in 
Bayem.  1908,  n^  15,  p.  379  (7janT.  1909).  Cette  diatinction  entre  onvriera 
agricolea  et  ordinairea  de  la  TÎlle  se  rapporte  surtout  k  la  yaleur  aociale  du 
salaire. 

10 
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du  caractère  mâme  de  Tindustrie,  du  milieu  où  Ton  vit  et  de 
la  quantité  des  besoins  auxquels  le  salaire  est  appelé  à  satis- 
faire. Ce  dernier  point  est  surtout  vrai  pour  la  campagne. 

A  la  série  des  chiffres,  nous  pourrions  ajouter  quelques 
indications  au  sujet  du  salaire  par  heure.  Prenons  la  branche 
importante  de  la  maçonnerie.  Nous  pouvons  dire,  d'après 
les  classifications  de  Kuczynski  (i),  que  le  salaire  par  heure 
des  ouvriers  maçons  dans  toute  TAUemagne  a  passé  en 
moyenne  de  28,1/25  à  46  Pf.,  soit  une  augmentation  de 
17,24/25  dans  la  période  de  1885  à  1905. 

11  ressort  d*une  évaluation  approximative  du  Correspondenz- 
blait  derfreien  Oewerhschaften  (s),  qu'en  1906-7,  le  salaire 
annuel  dans  toutes  les  associations  professionnelles  a  passé 
de  895  à  932  marks,  sôit  une  augmentation  de  37  marks 
par  tête  d'ouvrier,  et  de  1027,59  à  1069,04  marks  pour 
les  ouvriers  complets  [VoUarheiter)^  soit  un  accroissement 
de  41,45  marks.  Preuve  évidente  du  progrès  nominal, 
que  nous  voyons  confirmé  en  général  par  d'intéressantes 
statistiques  particulières  (s). 

Avant  de  nous  éloigner  de  notre  thème  au  sujet  du  salaire, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  encore  quelques  indications  au 
sujet  de  certaines  firmes  importantes. 

Dans  la  âtbrique  de  locomotives  de  Munich  (4)  de  1871 

(i)  Op.  cit„  p.  53.  —  Berichi  ûber  die  Verhandlungen  der  XXXV  Gm- 
ralvenammlwng,  p.  116. 

(2)  N<^  S.  1907.  Noos  saTons  qae  Galwer  fait  passer  la  salaire  moyen  eo 
1S95-1906  de  746,68  à  1,027,59  marks.  —  Cf.  Wbbbr,  op.  ât.,  p.  140. 

(3)  Sot.  Pr,  Die  Lohn  and  ArbeitsTerhftltnisse  der  deatsohen  Former.  CI. 
HeisB.  n«  28  (12  apr.  1900).  —  Fraoen  nnd  Mlionerldhne  in  der  deatscbeo 
MaachienenindosUie,  n<*  18  (22  noT.  1900).  —  Die  Lohnbewegangen  aïKi 
Arbeitsstreitigkeiten  der  freien  Gewerkschaften  im  jahre  1907  n*  44  (30  jal. 
1908).  —  Ldhne  der  Eisenbanenarbeiter  in  Baden,  n<>  1  (6  okt.  1910). 

(4)  Bericht  uber  die  VerhandluJigen  der  XXXV  GeneralversummlunÇt  etc. 
p.  121. 
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à  1906  le  salaire  annuel  a  passé  de  740  à  1252  marks. 
Puisque  nous  sommes  dans  le  pays  du  fer  et  de  la  houille, 
il  serait  incorrect  de  ne  pas  nous  arrêter  quelques  instants 
aox  fameuses  usines  de  Krupp.  A  ce  propos  une  statistique 
très  suggestive  au  sujet  du  salaire  nous  est  donnée  dans 
les  Kruppstudien  (i). 

Salaire  journalier  moyen. 


1825-33 

0,90 

1880 

3,19 

1845 

1,33 

1885 

3,64 

1855 

1,90 

1890 

3,95 

1856 

1,96 

1895 

4,10 

1857 

1,99 

1900 

4,78 

1858 

1.97 

1903 

4,56 

1850 

2,01 

1905 

5,12 

1860 

2,06 

1906 

5,35 

1871 

3,03 

Depuis  1825  le  salaire  a  plus  que  quintuplé.  Sans  doute 
tous  les  ouvriers  industriels  n'ont  pas  connu  cette  augmen- 
tation nominale.  Cependant  le  Vef*band  der  Fabrikarbeiter 
Deutschlands  (s)  a  publié  en  1909  un  rapport,  prouvant  que 
la  moyenne  générale  s*est  déplacée  à  un  niveau  supérieur 
très  appréciable.  Ainsi  le  salaire  moyen  de  tous  les  membres 
est  de  22,08  marks  par  semaine.  Donc  un  peu  plus  de 
3,65  marks  par  jour;  41,267  membres  jouissent  de  cette 
moyenne. 

Sans  doute  personne  ne  met  en  doute  révolution  générale 
que  nous  constatons  et  à  laquelle  [nous  avons  conclu  après 
examen  des  principales  branches  de  l'industrie.  Il  est  vrai 
de  dire  que  les  ouvriers  industriels  qualifiés  accaparent  une 

(1)  Cf.  Archivfar  exakU  WisseMchaft  (Thiinen-ArchiT),  1907,  2  Jahrg., 
p.  203  ;  1908,  p«  151.  —  KiH2ZTifflKi»  Op.  cit.,  p.  89.  —  Ashlbt,  Qp.  et/., 
p.  86. 

(2)  Statischi  Erhebungen  ûber  Lohn-  und  Arbtitsbedingungen  der  Ver- 
hamdtmUgUeder,  p.  4. 
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bonne  part  des  avances  du  progrès  (i).  Comme  nous  l'avons 
remarqué,  la  progression  nominale  chez  les  ouvriers  ordi- 
naires et  agricoles  introduit  entre  eux  un  rapport  diffé- 
rentiel. La  statistique  quoique  plus  pauvre  sur  ce  terrain 
suggère  pareille  interprétation.  La  distance  entre  le  salaire 
journalier  agricole  (2)  et  celui  de  Fou  vrier  industriel  proprement 
dit,  au  point  de  vue  absolu,  peut  paraître  considérable;  mais 
en  tenant  compte  des  habitudes  locales,  des  besoins,  du  point 
de  départ  de  l'évolution  sur  ce  domaine,  on  voit  immédiate- 
ment s  adoucir  les  oppositions  apparentes.  Cette  diveif;ence 
atténue  fortement  le  pessimisme  industriel,  tout  comme  le 
progrès  général  nous  donne  l'espoir  d'un  avenir  meilleur. 

A  titre  d'instruction,  malgré  les  différences  de  temps,  de 
lieu  ,  de  mœurs  qui  rendent  la  statistique  comparative 
extrêmement  difficile  et  périlleuse,  jetons  un  coup-d'œil 
sur  les  indices  comparatifs  d'accroissement  des  salaires. 
M.  Levasseur  (3)  en  a  cité  pour  six  professions  (forgerons, 
compositeurs,  machinistes,  maçons,  peintres  en  bâtiment, 
plombiers)  dans  les  pays  suivants  : 


ANNKRS 

FRANCE 

1 

BELOIQtm 

OR.  BRIT. 

ALLEM. 

•/o 

ÉTATS-mns 

1870-9 

84,7 

89,7 

91,9 

92,2 

1880-3 

95,7 

96,9 

97,9 

— 

96.6 

1890-3 

100 

100 

100 

100 

100 

1900-3 

1C4,1 

111,2 

108,7 

117 

111,2 

(1)  11  y  a  diyergences  manifestes  entre  le  reyenu  des  ouTrien  qualifiés  et 
non  qualifiés.  Ainsi  on  trouye  dans  le  même  district,  dans  la  môme  industrie, 
des  salaires  par  heure,  yariant  de  70-80  à  25  Pfg. 

(2)  Au  contingent  encore  trop  peu  privilégié  des  trayailleurs  k  domicile 
et  des  femmes  ouvrières,  nous  pouyons  ajouter  la  couche  hétérogène  des 
ouvriers  ordinaires. 

(3)  Salariat  et  salaireF^  p.  155. 
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Ce  D6  sont  là  que  de  simples  indications^tirées  d^un  petit 
nombre  de  documents.  Mais  les  contingences  humaines 
n'étant  pas  si  différentes,  on  peut  en  induire  une  ascension 
générale  dans  le  chiffre  du  revenu  ouyrier.  L'Allemagne,  à 
Tessor  industriel  si  large  et  si  puissant,  parattlla  mieux  par- 
tagée depuis  une  dizaine  d'années  dans  la  marche  interna- 
tionale des  salaires.  Il  &ut  en  chercher  la  cause  (i),  sans 
doute,  dans  des  faits  généraux,  puisque^l'évolution  est  géné- 
rale. Il  8*agit,  certes,  de  salaire  nominal,  mais  comme 
Técart  entre  le  salaire  nominal  et  le^  salaire  réel  ne  peut 
être  si  considérable,  nous  pouvons  attribuer  le  fait  j*ndiqué  à 
un  outillage  économique  plus  parfait,  [à^{une  plus  grande 
facilité  de  communication  et  surtout  àj^une  action  sociale 
plus  réfléchie  et  plus  vigoureuse. 

g  8.  lie  salaire  réel  et  le  coût  de  la  ^ie. 

L'argent,  comme  toute  marchandise  subissant  l'influence 
de  l'offre  et  de  la  demande,  est  soumis  aux  fluctuations  que 
ce  principe  impose  à  tout  ce  qui  se  produit  au  marché.  De 
là  l'instabilité,  l'incertitude  du  salaire  nominal.  Aux  diffé- 
rentes époques  de  l'histoire  économique  ce  nom  correspond 
à  des  objectivités  distinctes,  recelant  sous  lia  méme^formule 
une  mesure  différente.  Nous  disons  ^différente,  parce  qu'à 
toute  variation  du  salaire  nominal  ne  correspond  pas  néces- 
sairement une  modification  objective ,)  moins  encore  une 
modification  proportionnelle  à  la  situation  matérielle. 

S'il  est  diflScile  de  donner  la  moyenne  du  salaire  nominal, 
il  l'est  bien  plus  encore  d'établir  une  évaluation  juste  du 
coût  de  la  vie  et  par  suite  d'apprécier  le  salaire  réel.  Or, 

(1)  KuGzTNSU,  Deut$che$  itatistùches  ZmtraUblatt,  1909,  p.  50  :  €  Im 
ganzen  sind  die  Ldhne  in  Deutschland  im  letzten  Menschenalter  sULrker 
geetiegen  ait  im  irgend  einem  anderen  Indastriestaate.  » 
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comiDO  le  salaire  réel  exprime  un  rapport,  il  est  Décessaire 
d  en  étudier  les  termes,  qui  sont  le  salaire  nominal  et  le  coût 
de  la  vie. 

Nous  avons  déjà  touché  le  premier  terme,  que  faut-il 
penser  du  second  ?  Le  taux  du  salaire  réel  est-il  influencé 
par  le  coût  de  la  vie  ou  est-ce  le  train  de  vie  qui  le  règle  ? 
Si  le  train  de  vie  était  le  régulateur,  il  suffirait  à  rouvrier 
de  grossir  le  chiffre  de  ses  dépenses  pour  voir  grossir  son 
revenu  dans  une  proportion  égale.  Le  niveau  économique  se 
relèverait  sans  difficultés.  Le  monde  économique  serait 
un  pays  de  cocagne  (i).  Cependant  on  ne  peut  dénier  toute 
influence  de  la  façon  de  vivre  sur  le  taux  du  salaire.  La 
région,  la  localité  ont  une  influence  réelle,  quoique  com- 
plexe. Cette  influence  comprend  en  outre  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  la  population ,  la  norme  traditionnelle  du  bien- 
être  matériel  et  de  la  civilisation,  le  développement  intel- 
lectuel et  le  degré  d'organisation  des  classes  ouvrières. 
Ainsi,  les  besoins  qu*un  ouvrier  de  campagne  cherche  à 
satisfaire  sont  moindres  que  ceux  de  louvrier  des  villes,  la 
puissance  d'organisation  j  est  moindre,  la  dépendance  de 
l'ouvrier  y  est  peut-être  plus  grande,  voilà  autant  de  motifs 
qui  jettent  quelque  lumière  sur  le  taux  nominal  et  réel  du 
salaire  de  l'ouvrier  campagnard.  Certes  ce  ne  sont  pas  sim- 
plement les  désirs  de  l'ouvrier,  qui  déterminent  le  taux  du 
salaire,  mais  ils  agissent  par  contre-coup  sur  ses  exigences. 

On  a  établi  (2)  un  lien  de  causalité  entre  le  montant  du 
revenu  et  sa  force  d'achat.  Ainsi  on  a  dit  notamment  que 
toute  augmentation  de  revenu  chez  les  classes  inférieures 

(1)  Levasseur,  op.  cit. y  p.  196.  —  Cornélissen,  Le  mouvement  ki$Uh 
rique  dei  talairei,  dans  Revue  socialiste.  1905,  p.  303. 

(2)  G0RNÉLIS8BN,  Théorie  des  salaires,  pp.  359-71 .  —  Zwiedknsgk,  DU 
Einkommengestaltung  als  Geldwert  bestimmungsgrund ,  dans  SchmoUêr^s 
Jahrluch,  pp.  1909.  150-52. 
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souligne  ou  opère  une  augmentation  de  prix.  Chaque  éléva- 
tion économique,  en  effet,  dans  ces  classes,  excite  à  satis- 
faire plus  amplement  des  besoins  moins  impérieux  que  ceux 
du  soutien  de  la  vie,  d'où  résulte  une  augmentation  de 
demande  avec  suite  de  hausse  dans  les  prix ,  donc  une 
diminution  dans  la  force  d'achat  du  salaire.  La  masse  du 
revenu,  surtout  chez  les  classes  inférieures,  constituant 
une  masse  homogène  déterminée,  relativement  stable;  il 
est  clair  que  les  effets  capricieux  de  l'offre  et  de  la 
demande  doivent  s'y  faire  sentir  d'une  façon  plus  percep- 
tible, la  valeur  commerciale  du  salaire  étant  par  excellence 
une  terre  d'expérience  des  lois  économiques.  Cependant,  il 
faut  poser  aussi  un  antiparallélisme  entre  le  montant  du 
revenu  et  des  prix. 

Des  périodes  d'augmentation  dans  la  production  nationale 
ou  internationale,  par  suite  du  progrès  de  la  technique,  par 
amélioration  de  l'organisation  ouvrière,  font  à  leur  tour 
baisser  les  prix  et  monter  la  force  d'achat  de  l'argent,  de 
sorte  que  de  ce  côté-là,  nous  trouvons  une  tendance  com- 
pensatrice ,  qui  neutralise  la  tendance  contraire  et  en 
triomphe  parfois  longtemps.  C'est  ainsi  que  Schmoller  avec 
bien  d'autres,  attribue  la  diminution  de  prix,  qui  s'ébaucha 
en  1875  et  évolua  jusqu'en  1900,  au  progrès  technique  et 
commercial. 

Le  revenu  ouvrier  et  le  prix  ont  des  connexions  tellement 
intimes  qu'on  peut  dire  que  le  salaire  vrai  dépend  des  prix. 
Si  le  revenu  est  influencé  par  le  coût  de  la  vie,  celui-ci  est 
en  partie  influencé  par  le  revenu  ;  en  effet  chacun  cherche 
à  obtenir  le  revenu  qui  doit  répondre  à  ses  besoins,  mais 
chacun  doit  aussi  limiter  ses  désirs  au  revenu  réalisable. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  influences  réciproques  sur  le  mouve- 
ment des  salaires,  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le  prix 
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des  choses  donne    seul  Tinterprétation   réelle  du   salaire 
nominal. 

Si  le  milieu  social  a  une  grande  part  morale  et  psycho- 
logique sur  la  fixation  du  salaire  ;  celui-ci  comme  le  prix 
est  aussi  influencé  par  des  causes  économiques  profondes, 
où  agit  le  calcul  du  capitaliste  industriel  ou  commerçant 
qui  exploite  les  rapports  des  prix  de  revient  et  des  prix  de 
vente  (i).  C'est  ainsi  qu  on  comprend  pourquoi  on  peut  faire 
augmenter  le  salaire  réel,  soit  en  faisant  monter  le  salaire 
nominal  avec  la  môme  force  d'achat,  soit  en  [diminuant  les 
prix  en  face  d'un  salaire  nominal  identique,  soit  en  faisant 
monter  le  salaire  nominal  en  face  d'un  prix  moindre.  Au 
fond,  c'est  toujours  la  grande  loi  de  l'économie  des  forces 
qui  joue  le  grand  rôle  dans  la  conjoncture  économique  et 
dont  les  facteurs  suscitent  les  fluctuations  des  salaires  comme 
des  prix  (2) . 

Nous  sommes  actuellement  dans  une  passe  où  un  concours 
de  circonstances  a  augmenté  le  prix  de  gros  et  de  détail  (3). 
D'autre  part,  cependant,  les  produits  manufacturés  de  con- 
sommation usuelle  sont  d'un  prix  moindre  qu'autrefois. 

(1)  ZwisDBNicK,  art,  cit.,  p.  173. 

(2)  NooB  n^entendoQS  nuUeinent  joaser  uniquement  le  problème  des 
salaires  sur  la  loi  de  Toffre  et  de  la  demande.  Cette  théorie  est  absolument 
insuffisante...  Diaprés  D^  Franz  Oppenheimer,  sa  fausseté  absolue  (ce  qui 
est  exagéré)  fut  démontrée  du  jour  on  il  fut  établi,  de  façon  irréfutable,  que 
la  classe  de  trayaillenrs  non  qualifiés,  eUe  aussi,  jouissait  de  salaires  (nomi- 
naux et  réels)  croissants  :  ce  fait  a  dû  être  admis,  même  par  les  marxistes 
orthodoxes,  partisans  de  la  théorie  de  TappauTrissement.  C'est  à  peine  si  un 
Kautsky  parle  encore  aiyourd*hui  d*un  appauTiissement  €  relatif  »,  mais 
non  plus  d*nn  appauvrissement  absolu.  Cf.  Le  problème  des  Mloîrei,  dans 
Betne  éam,  internat.  JuiUet  1907,  pp.  121-22. 

(3)  Nous  traitons  spécialement  non  pas  exclusivement  dans  ce  paragraphe 
des  denrées  alimentaires,  quitte  à  considérer  les  autres  objets  de  consom- 
mation dans  le  chapitre  du  budget. 
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La  tendance  générale  des  prix  dans  les  différents  pays 
(s'il  faut  en  croire  les  statisticiens,  comme  Falkner,  Sauer- 
beck^Conrad.Soetbeer)  a  été  à  la  hausse  de  1850-57  à  1860  ; 
elle  a  continué  dans  une  proportion  peut-être  moins  forte  jus- 
qu'à la  période  de  1873-1883;  depuis  cette  période  jusque 
vers  1896  la  tendance  a  été  à  la  baisse.  A  partir  de  1897  et 
surtout  depuis  1900,  il  s'est  produit  un  relèvement  des  prix, 
fortement  accentué  en  1908  (i).  Notons  cependant  cette 
chose  importante,  que  nous  sommes  encore  assez  loin  d*at- 
teiudre  les  prix  de  1860-1877  (s). 

Quant  aux  prix  de  détail,  bien  souvent  ils  sont  influencés, 
comme  nous  le  disions  déjà,  par  des  habitudes  locales,  des 
circonstances  de  milieu.  Ainsi,  dans  les  établissements  de 
Erupp,  les  salaires  journaliers  de  1871  à  1900  montèrent 
de  57  ^/o  ;  les  pommes  de  terre  virent  diminuer  leur  prix  de 
31  7o-  Le  lard  monta  de  2  Vo'»  1&  viande  de  veau  de  1875- 
1900  monta  de  21  7o  ;  <^1^ô  de  bœuf  de  1 1  7o«  tandis  que  le 
pain  de  seigle  diminua  de  1871  à  1900  de  17  7o  (3). 

En  tout  cas,  c'est  un  phénomène  incontestable  que  laug- 
mentation  des  prix  actuels  reste  toujours  en  deçà  de  la 
valeur  commerciale  de  ceux  d'il  y  a  une  trentaine  d*années. 
Ainsi  le  nombre-indice  pour  rAUemagne  en  1871  était  de 
160,  en  1897  il  était  seulement  de  91.  Le  môme  phénomène 
est  constaté  en  France,  aux  États-Unis,  etc.  (4). 

(1)  LwrAasKOR,  Op.  cit.,  p.  204.  —  Id.  Queitions  ouvrières  et  industrielles 
en  France  «ms  la  3^  République.  1907,  p.  557.  «  La  yie  en  général  coûte 
ploa  cher  aojonrd^hni  qu*U  y  a  soixante  et  qaatre-Tingts  ans.  :  fait  incon- 
taslA.  Cependant  la  minorité  des  marchandises  de  consommation  usueUe 
sont  aujoard^hoi  d*nn  prix  moindre  qu'autrefois  ou  d*nn  prix  k  peu  près 
égal  :  seocmd  £ût  dont  la  plupart  des  consommateurs  ne  se  rendent  pas 
compte.  » 

(Zi  Mat,  Wirtschaftskrisen,  op.  cit.  Tabelle  MMU. 

^)  AsBLsr,  Op.  cit.,  p.  88. 

(4)  Lbvassbdr,  Histoire  des  prix  en  France  au  XIV  et  au  XV*  siècU, 
Mevue  écon.  intemat.i9\0,  pp.  250-51. 


—  154  — 

Voici  la  moyenne  générale  des  denrées  alimentaires  et 
de  matières  diverses  à  Hambourg  (i)  : 


ANNÉES 

DBMRBBS 

BfATXÀRBS 

MOTERm 

ALmENTAIRRR 

Divmsas 

ainÛKJLhM 

1806 

93 

94 

90 

1007 

108 

126 

119 

1908 

105 

116 

112 

1009 

104 

117 

102 

La  courbe  qui  fléchit  par  rapport  aux  années  1867-77  ne 
semble  pas  encore  prendre  une  tendance  plus  accentuée  vers 
la  hausse,  puisque  1909  brise  la  ligne  de  1907  par  une  baisse 
notable  («). 

Remarquons  avec  M.  March  (.^),  que  si  Ton  compare  les 
courbes  des  dépenses  ménagères  (nourriture,  éclairage, 
chauffage)  aux  courbes  qui  représentent  les  prix  de  gros 
dans  plusieurs  pays,  on  constate  que  le  mouvement  des 
dépenses  ménagères  se  conforme  généralement  aux  prix  de 
gros. 

A  travers  les  oscillations  de  la  dépense  ménagère  depuis 
le  commencement  du  siècle  dernier,  on  observe  un  mouve- 
ment ascensionnel  jusque  vers  1873  ;  ensuite  un  mouvement 
descendant  qui  ne  semble  point  avoir  pris  fin.  On  voit, 
ajoute-t-il,  que  le  salaire  et  par  conséquent  le  revenu  a  aug- 

(1  )  Lbvasseur,  Histoire  d$s  prix  en  France  au  XIV*  et  au  XV^  piek^ 
Revue  ècon.  internat  1910,  pp.  250-51. 

(2)  L'enqaôte  sur  70  lycées  français  au  sujet  du  coût  de  la  vie  -aoewe 
encore  une  diminution  de  3,2  points  de  1908  à  1910. 

(3)  Influence  des  yariations  de  prix  sur  le  mouTCment  des  dépenses  néna- 
gères  à  Paris,  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  n*  d*aYril  1910, 
pp.  159-105.  —  Cf.  Lbvasscur,  Le  coût  de  la  vie,  dans  Revue  écon.  tiiCeni., 
1910.  pp.  218-238 
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mente  en  un  siècle  sensiblement  plus  que  le  coût  d*un  même 
genre  de  vie.  Même  constatation  pour  la  famille  bourgeoise, 
mais  tandis  que  le  salaire  de  l'ouvrier  charpentier  a  aug- 
menté de  100  p.  100  de  1842  à  1900,  dans  la  catégorie 
des  fonctionnaires  les  appointements  étudiés  n  ont  augmenté 
que  de  25  7o-  Preuve  évidente  de  l'efficacité  de  leATort  éco- 
nomique pour  le  bien  des  salariés  (i). 

Ces  observations  intéressantes  doivent  rester  à  la  base  du 
jugement  à  porter  sur  les  évaluations  ultérieures. 


* 


Dans  la  bataille  des  prix,  qu  on  se  livre  sur  le  champ  de 
la  concurrence,  il  ne  s'agit  pas  de  voir  dans  la  statistique 
des  prix  une  fidélité  objective  absolument  exacte.  Nous 
restons  toujours  dans  le  domaine  des  approximations,  mais 
comme  elles  sont  puisées  à  des  sources  sérieuses,  nous  pou- 
vons leur  attribuer  une  certitude,  quant  au  mouvement 
général. 

Si  on  veut  connaître  le  degré  de  bien-être  de  l'ouvrier,  il 
faut  voir  si  le  salaire  actuel  peut  lui  procurer  aujourd'hui 
plus  (le  biens  qu'autrefois.  C*est  pourquoi  la  comparaison 
doit  s'établir  entre  les  prix  et  la  force  d'achat  du  salaire 
placés  dans  leur  milieu  et  leur  temps  respectifs. 

(1)  Leiis  sagt  in  seiner  Ailgemeinen  VolkswirtechaAslehre  (1910)  dass 
im  ganzen,  die  fur  die  besitzendea  Klassen  bestimmten  Konsumtionsguter 
Ton  den  preiserhdhendea  factorea  mehr  betroffen  werden,  als  die  Lohngtiter 
der  Arbeiter  toiLs,  weil  dièse  Klassen  dem  nach  ihren  ausprtichdn  einge- 
richtetan  DetailHandel  btfhere  Preise  bezahlen  mtisaeD,  teils  weil  aile  allein 
den  Wohlhabenden  zngànglichen  LuxufistofTe  nur  mit  steigenden  Koaten 
beschafift  werden  kdnnen.  Cf.  A.  Wkbkr,  Der  Kampfzwnchen  Kapital  und 
Arbeit,  p.  128.  A  titre  de  comparaison  instructive  cf.  Oompkrs,  Labor  in 
Europe  und  America.  New- York,  Harper  1910. 
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TABL.EAU     VIII. 


Prix  de  denrées  alimeotaires  dans  les  principales 

villes  d'Allemagne  (i). 


POMMES 

beurre 

VIANDE 

PORC 

FARINE 

VILLES 

DETERRE 

DE  BŒUF 

(WIBEn.) 

IOOmehe. 

1  KG.  EN  MARKS 

iKfi.nrpr* 

Danzig 

1899 
1908 

5,22 

6,41 

2,22 
2,45 

1,21 

1,44 

1,23 
1,38 

0,24 
0,36 

Berlin 

1899 
1908 

4,51 
6,16 

2,30 
2,64 

1.25 
1,53 

1,36 
1,51 

0,36 
0,41 

Breslaa 

1899 

4,64 

2.22 

1,28 

1,32 

0,28 

1908 

4,84 

2.61 

1,63 

1,40 

0.35 

Stettin             1 

1899 
1908 

4,47 
5,94 

2,21 
2,62 

1,21 
1,48 

1.47 
1,68 

0,32 
0,34 

Magdebourg 

1899 
1908 

5,18 
6,49 

2,30 
2,65 

1,35 
1.41 

1,30 
1,46 

0.31 
0,39 

Dresde             j 

1899 
1908 

5,37 
6,75 

2,49 
2,80 

1,48 
1,70 

1,54 
1,71 

0,37 
0,42 

Hanovre          | 

1899 
1908 

4,91 
6,14 

2,22 
2,61 

1,29 
1.61 

1,30 
1,47 

0,27 
0,34 

Aix-la-Gha-      j 

1899 

5,75 

2,34 

1,29 

1.71 

0,31 

pelle             ( 

^  1908 

8,85 

2,67 

1,48 

1,80 

0,37 

Kiel 

[  1899 
:  1908 

5,26 
7,69 

2,28 
2,68 

1,24 
1.41 

1,32 
1,49 

0,29 
0,36 

Munich 

1899 
1908 

6,52 
5,46 

2,22 
2,26 

1,40 
1.67 

1,52 
1.62 

0,38 
0,40 

(1)  BeiclmrbeiUblatt,  n«  4,  Vil»  Jahrg.,  p.  304-5.  —  jy  Jastrow,  Der 
ArbeitmarkU  Berlin,  1899,  p.  47.  —  Stat.  Jahrbuch  f.  d.  dtutsche  Reick, 
1909,  IX,  p.  270. 
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Comme  il  est  loisible  de  le  constater  (i),  les  prix  de  denrées 
ordinaires  ont  marqué  dans  les  dix  dernières  années  un 
mouvement  d'ascension  prononcé.  Est-il  parallèle  au  mou- 
yement  du  salaire?  Le  dépasse-t-il  ?  Question  très  complexe 
qui  nous  permettra  de  juger  ce  que  l'ouvrier  peut  se  procurer 
avec  l'argent  gagné,  s'il  le  dépense  pour  les  denrées  susdites. 
Cette  évaluation  nous  donnera  la  force  d'achat  du  salaire. 
Certes,  cette  force  ne  nous  révèle  pas  l'objectivité  du  budget 
ouvrier.  Si  le  salarié  peut  dépenser  son  argent  pour  des 
choses  futiles,  luxueuses  ou  inutiles,  au  moins  la  statistique 
nous  permettra-t-elle  de  voir,  s'il  est  loisible  à  Touvrier, 
d'acheter  plus  de  choses  actuellement  avec  le  revenu  qu'il 
tire  de  son  travail.  Comment  s  y  prendre  pour  arriver  à  ce 
résultat?  La  méthode  qui  paraît  la  plus  simple  et  la  plus 
objective,  c'est  de  se  mettre  à  la  place  d'un  ouvrier  de 
Berlin,  par  exemple,  à  telle  et  telle  époque  venant  faire  ses 
emplettes  au  marché  ou  au  magasin.  La  dépense  effectuée, 
on  peut  comparer  le  salaire  susdit,  sa  force  d'achat  de  telle 
ou  telle  époque  avec  le  salaire  et  la  force  d'achat  actuels. 

Nous  prenons  au  hasard  quelques  ouvriers  dans  les  diffé- 
rentes villes.  Voyez,  d'après  la  méthode  indiquée,  leur  salaire 
et  sa  force  d  achat  pour  quelques  denrées  alimentaires  (2). 

Il  ressort  clairement  de  notre  aperçu  que  le  salaire  a 
non  seulement  suivi  la  marche  du  prix  de  la  denrée  donnée, 
mais  l'a  dépassée  à  chaque  fois.  Ainsi  en  1899  l'ouvrier  de 
Berlin  qui  eût  dépensé  tout  son  salaire  pour  acheter  du  beurre 
en  obtenait  14  kg.  4,  tandis  que  agissant  de  môme  avec  son 
salaire  actuel,  il  aurait  obtenu  en  1908  15  kg.  6,  malgré 
l'augmentation  du  prix  du  beurre.  Nous  trouvons  le  même 
rapport  favorable  à  Dresde,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Breslau  et 
à  Munich. 

(1)  Cf.  Tableau  Vlll,  p.  156. 

(2)  Cf.  Tableau  IX,  p.  15H. 
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TABLEAt;    nL  (1). 

SAJLÀlRa 

PRIX 

FORCE 

PROFESSIONS 

DE  SEMAINE 

DUBRUBBJB 

D*A(aiAT 

ER  MARIS 

(6   JOOftS) 

1  KG.  BRlf. 

EN  KO. 

MaooD  à  Berlin             | 

1809 
1908 

33,11 
41,20 

2,30 

2,64 

14,4 

15,6 

Maçon  et  menuisier  à    ( 
Dresde             ) 

1899 
1906 

25,80 
31,32 

2,49 
2,73 

10,3 

11.1 

Mineur  à  Aix4a-Gha  -     ( 

1899 

25,38 

2,34 

10,8 

pelle                i 

1907 

31,38 

2,76 

11.3 

Forgeron  à  Munich       ] 

1899 
1906 

27,00 
32,50 

2,24 
2,16 

12,0 
15,0 

Imprimeur  à  Breslau    | 

1899 
1907 

25,88 
28,75 

2,24 
2,41 

11,5 
11,6 

Usant  du  même  procédé  pour  quelques  autres  objets  d'ali- 
mentation courante,  nous  trouvons  les  proportions  suivantes 
dans  les  différentes  villes  (s)  : 

A  part  la  ville  de  Breslau,  nous  voyons  que  la  courbe  des 
salaires  dépasse  celle  des  prix  des  denrées  données.  Encore, 
la  dépression  ne  s*y  est-elle  fait  sentir  que  pour  une  denrée. 

Il  s'agit  ici  d'ouvriers  de  ville  qualifiés,  dont  le  salaire 
dépasse  celui  de  l'ouvrier  de  campagne  et  aussi  de  l'ouvrier 
ordinaire.  Il  serait  puéril  de  les  y  assimiler  et  d*étendre  la 
conclusion  au  delà  des  prémisses.  C*6St  pourquoi  au  lieu  de 
nous  attacher  à  quelques  types  pris  au  hasard  parmi  les 
ouvriers  des  grandes  villes,  nous  passerons  à  des  circon- 
scriptions plus  étendues,  afin  d'étendre  le  champ  des  salaires 


(1)  KuGZTNSKi,  Op.  et/.,  pp.  74-4M3-9M00.  —  Stat.Jakrb.  f.d.  ditOsckt 
Bêick,  p.  270. 

(2)  Cf.  Tableau  X,  159. 
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et  de  multiplier  la  variété  des  prix  pour  en  tirer  des  conclu- 
sions plus  sûres  et  plus  générales. 

Nous  ne  touchons  ici  que  la  valeur  commerciale  de  l'ar- 
gent. Considérable  en  effet,  peut  être  la  différenciation  entre 
le  salaire  réel  et  sa  valeur  sociale.  C'est  là  un  point  psycho- 
logique où  l'éducation  morale  et  la  vraie  culture  doivent 
intervenir  pour  débarrasser  l'humanité  de  cette  multitude  de 
blasés,  sursaturés  de  sensations  et  de  besoins  inassouvis. 
C'est  là,  en  effet,  qu'aboutissent  tous  ceux  qui  souffrent  d'un 
manque  d'éducation  au  milieu  du  progrès  croissant.  Une 
différenciation  de  plus  en  plus  grande  entre  la  valeur  sociale 
et  commerciale  de  l'argent,  voilà  l'issue  fatale  d'une  fausse 
culture.  La  multitude  de  besoins  dépassant  la  capacité  du 
salaire,  excité  qu'on  est  par  l'allèche  ment  de  la  vie  moderne 
et  les  miroitements  de  la  production  effrénée,  déséquilibre 
les  forces  budgétaires  et  les  aspirations  psychologiques  de 
l'ouvrier. 

Il  devient  superflu  de  faire  remarquer  l'augmentation 
générale  des  prix  sur  tous  les  marchés  d'Allemagne  (i).  Mais 
comme  la  comparaison  s'établit  à  plus  de  distance,  il  serait 
plus  significatif  et  plus  intéressant  de  faire  sortir  du  salaire 
nominal,  le  salaire  réel  qu'il  récèle,  en  comparant  aux  prix 
de  Tépoque  les  différents  salaires  moyens  pris  chez  toute  une 
catégorie  d'ouvriers.  La  question  de  distance  est  nécessaire 
pour  porter  un  jugement  d'ensemble.  Ce  ne  sont  pas  des 
années  exceptionnelles  et  des  hausses  momentanées  comme 
celle  que  nous  subissons,  qui  peuvent  renverser  une  conclu- 
sion portant  sur  une  certaine  étendue  dans  le  temps. 

La  coutume  et  l'opinion  publique  qui  ont  une  grande 
influence  sur  le  prix  ne  sont  pas  soumises  en  effet  à  des 
variations  soudaines.   Une  crise  en  cette  matière  semble 

(1)  Cf.  Tableau  XI,  p.  161. 
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devoir  être  momentanée,  attendu  que  Y  idéal  du  juste  prix 
toujours  plus  ou  moins  à  l'état  latent  dans  la  population, 
agit  indirectement  sur  le  prix  réel  des  choses.  Alimentée 
incessamment,  dit  M.  Tarde  (i),  et  avisée  par  les  journaux, 
par  les  livres,  par  les  théâtres,  par  la  vie,  la  conversation 
donne  naissance  à  Topinion  publique,  qui  oppose  aux  prix, 
aux  salaires  existants,  les  prix,  les  salaires  qui  devraient 
exister,  conformément  à  certains  principes  en  vogue.  C'est 
là  d'ailleurs  qu'agit  un  élément  de  psychologie  et  de  morale, 
qui  a  son  contre-coup  sur  la  production  même  et  les  efforts 
de  la  technique.  Ces  influences  portées  par  la  masse  sont 
inéluctables  sur  le  domaine  de  la  conscience  ou  de  l'in- 
conscience des  travailleurs  comme  des  capitalistes. 

D'après  nos  évaluations  (2),  il  paraît  évident  que  les 
augmentations  de  prix  restent  en  deçà  de  la  marche  des 
salaires.  Si  nous  considérons  les  résultats  obtenus  en  expri- 
mant la  force  d'achat  des  salaires  annuels  de  1887  à  1907, 
nous  devons  conclure  que  la  force  d'achat  des  revenus  infé- 
rieurs depuis  1130  à  1871  marks  (à  part  une  seule  exception 
pour  une  seule  denrée)  a  triomphé  du  renchérissement  du 
coût  de  la  vie.  L'avance  du  salaire  réel  est  telle  pour  les 
denrées  énumérées,  que  nous  pouvons  hausser  même  le  prix 
donné,  pour  couvrir  ses  variations  dans  les  divers  milieux  où 
la  spéculation,  l'habitude  ou  l'espoir  d'un  plus  grand  gain 
exercent  leur  pression.  Au  surplus,  il  faut  mettre  en  vedette 
que  la  hausse  aiguë  des  prix  en  1907  reste  toujours  infé- 
rieure à  celle  de  1871.  D**  Conrad  nous  fournit  une  moyenne 
intéressante  de  157  articles  dans  les  diverses  années  (3)  : 

(1)  Cf.  Psychologie  économique,  vol.  II,  p.  35. 

(2)  Cf.  Tableau  Xll,  p.  163. 

(3)  Die  Entwicklung  des  Preisniveaus  und  des  Getreidebedarfs  in  EngUind 
mnd  Deutschiand  in  den  letzten  Dezennien,  dans  Jahrb.  f.  Nationalok.  und 
StaU  m  Folge.  Mfin,  pp.  676-691. 


i 


H 
B 


I 


I 

■a 

OQ 


9 

as 

|s 

cS   fia 

§ 


!3 


2^2  fi 


las 


o    «PO    coQO    *«9i    Mac    o*^'    eo 


ga 


9  a 


tf} 


2^:5  5 


7»    S<4>     a«S    r-S     r«ao     œS     r*ao      'SS 


S 
S 

-< 


S  CD      ÇO  CO 

.  ;^        ^^ 

et  00  :g 

S3  SS3   S9  ^S  £:!9   SS   S9  SS  SS  -sH 

oooo«494eoeooo<«    ••«'«••«-•«•«    «««^    «•«<«'  §    ^^ 
00     0000     0000     0000     0000     oooo     ooeo     OOOO     OOCO  0>^ 

*'■''"''''"'■'•■"  ils 

^-g- 

oooa    cDçp    ^o»    oao    ^^"^    09«    ««^    or«    oo^  sS'v 

*^*"    oa®     5e«     S2     fr*o     oo$î     «^5è     fi«^     ffl*^  ^wS 

*♦  *♦       ■*•       ^       ^       *•  5  ^^ 

g  g  o 

S3  3â  S9  $S  C^  SS  S9  SS  SS  -||| 

oo    oo    9464    eoeo    oo*«    ^"«^    -^^    ••«•^    •*<••«  ^«te 

. __ __. ^..  tn  •** 

Sr*    Sr^    Sir     9  ^    S^    9lz    9!r    Sîr    S(r  ^^-^fi 

0000      0000      0000       0000      0000      0000      0000      0000      0000  MCOfl 

83  as  s:;  9S  ï:si  SS  S9  SS  SS  |-«S 

oo      oo      M»l     0000      «■*      ^^      «i*^      ^^      -*»^  î$*5î.«. 

►^  ••*  ^"^ 

.8^1 

SS  SS  sa  SS  SS  SS  SS  SS  SS  i|n'J 

**»?     i:*t*     ï*r*     r»fc^     r*r*     •*!'■     r-t*     r-t?     t"t»  03«««*~' 

sssssssssgsssgsiss  .-^s 

5  ■     a  fl 

^    -    -  a^^s 


m    »«p    *«o    Mao    "«o    MO    o»    o-^    moo 

»  «>^  ^s»  w         m.  •>as  a^v  »••  »•»>  »»> 

8§i  Si  g3  SS  gS  SS  Si  §S 


4 


i 


« 
u 

« 


M 

I 


I    S 


—  164  — 

1871-80  ==  100  1901-5  ^  71 
1881-90  =  85  1905^  «75 
1895-1900—  78,5    1907  =85 

Nous  pouvons  donc  calculer  une  différence  de  15  entre  la 
moyenne  de  1871-80  et  1907. 

Certes,  nous  navons  pas  établi  Tévaluation  pour  toutes 
les  denrées  alimentaires,  mais  il  nous  suffit  de  savoir  que 
les  aliments  substantiels  de  consommation  ordinaire  sont 
loin  d*étre  devenus  moins  accessibles  à  la  bourse  de  Touvrier. 
Ceci  ne  nous  permet  pas  de  juger  de  tel  ou  de  tel  budget 
ouvrier  ;  on  peut  remplacer  ces  denrées  par  d'autres  vic- 
tuailles, capables  d'anéantir  les  prévisions  qu'on  essayerait 
de  faire  à  ce  sujet.  L'ouvrier  a  Tart  de  dérouter  la  statis- 
tique. Cependant  l'argument  ne  porterait  plus  dès  lors 
contre  l'augmentation  des  prix  de  la  vie,  cause  de  la  misère 
grandissante  ;  il  faudrait  porter  ses  investigations  sur  le . 
domaine  de  la  psychologie  individuelle  et  sociale. 

Trouvera-t-on  peut-être  que  nous  présentons  un  revenu 
assez  élevé?  Qu'il  s'agit  là  de  salaires  d^ouvriers  indus- 
triels (i)  ?  Mais,  n'est-ce  pas  l'industrie,  le  machinisme,  qui 
selon  Karl  Marx  et  ses  adeptes  est  cause  de  la  paupérisation 
progressive  ?  Cependant  pour  apaiser  tout  scrupule  scienti- 
âque,  nou^  essayerons  de  porter  nos  investigations  sur  le 
domaine  plus  modeste  de  l'ouvrier  à  salaire  inférieur  (2). 

D'une  façon  générale  nous  pouvons  dire  que  dans  ces 
localités  malgré  le  court  espace  de  temps  comparé,  il  y  a 
moyen  d'observer  la  progression  des  prix.  S'il  y  a  des  excep- 
tions, la  ligne  directrice,  au  milieu  de  quelques  sinuosités 

(1)  Il  n'y  a  pas  de  doate.  Il  s'est  opéré  également  ane  classification  dans 
la  couche  des  salariés.  Celle-ci,  nous  Tayons  déjà  déclaré,  est  loin  d'être 
homogène.  Notons  en  outre,  que  la  nature  de  la  consommation  est  égale- 
ment dépendante  de  la  nature  du  travail,  de  sorte  que  toute  augmentation 
de  prix  est  loin  d*affecter  également  toute  la  classe  des  prolétaires. 

(2)  Cf.  Tableau  XllI,  p.  165. 
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et  brisures,  marque  une  marche  ascendante.  La  ville  de 
Berlin  atteint  généralement  les  plus  hautes  augmentations. 
Encore  ne  sont-elles  pas  colossales. 

Prise  dans  les  différentes  parties  de  l'Allemagne  ,  la 
constatation  comparative  en  reçoit  un  caractère  plus  géné- 
ral, plus  varié  et  plus  instructif.  On  peut  se  demander  si 
les  petites  gens  dans  les  dites  localités  ont  souffert  de  cette 
augmentation  ;  si  elles  ont  vu  la  valeur  de  leur  salaire 
baisser  sous  la  réalité  pénible  du  renchérissement  de  la  vie  ! 
C'est  ce  que  le  Tableau  XIV  {i)  va  nous  démontrer.  Dans  ce 
but  nous  avons  comparé  les  salaires  ordinaires  de  1897  et 
de  1901  en  évaluant  leur  force  d'achat,  d'après  le  prix  des 
denrées  que  nous  supposons  achetées  sur  le  marché  de 
chaque  localité  respective.  Comme  pour  les  évaluations 
précédentes,  nous  avons  divisé  le  prix  de  chaque  marchan- 
dise par  le  montant  du  salaire,  afin  de  savoir  quelle  quantité 
de  la  marchandise  indiquée,  le  salaire  des  périodes  relatées 
peut  acquérir. 

Or,  il  ressort  de  la  comparaison  des  salaires  et  de  leur  force 
d'achat  que,  même  ici  dans  la  catégorie  des  salaires  ordi- 
naires, le  coût  de  la  vie  n'a  pas  dépassé  la  capacité  réelle 
du  revenu  ouvrier  (2). 

(1)  Cf.  p.  167. 

(2)  A  ce  sujet  noas  pouvons  appeler  rattention  sur  Tinfluence  réciproque 
du  capitalisme  sur  la  campagne  et  la  ville  industrielle  pour  Télévation  du 
taux  du  salaire  réel.  Ecoutez  IK  Franz  Oppenheimer  :  «Cette  misère  de 
l'époque  capitaliste  semble  aux  yeux  des  spectateurs  «  industrio-cen triques  » 
oontemporains  avoir  son  origine  dans  les  villes  ;  en  réalité  c'était  l'œuvre 
de  répoque  précapitaliste  ;  elle  était  née  dans  un  lieu  vers  lequel  leurs 
regards  ne  s*étaient  jamais  portés,  c*est-à-dire  la  campagne,  et  ce  n*est 
qu'ensuite  qu'elle  fit  son  apparition  dans  les  villes.  La  chute  de  la  classe 
ouvrière  urbaine,  après  le  rétablissement  de  la  liberté  de  déplacement 
professionnel  ne  fut  rien  d*autre  qu'un  incident  extraordinaire  du  nivelle- 
ment des  conditions  de  la  vie  entre  deux  catégories  de  population  jusque-là 
complètement  séparées.  Et  si  Ton  veut  porter  au  débit  du  capitalisme  les 
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De  £Açon  générale,  noos  pouvons  affirmer  que  le  salaire 
réel  a  monté  plus  fort  que  le  prix  des  marchandises.  Les 
quelques  légères  brisures  que  présente  la  ligne  ascendante 
du  salaire  réel  sont  causées  par  des  prix  de  Berlin. 
A  Hanovre  seul,  le  prix  du  froment  a  dépassé  le  salaire 
réel  en  1901,  comparé  à  celui  de  1897.  Quelques  rares  cas 
de  stabilité  sont  observés,  comme  le  prix  du  porc  à  Ha* 
novre  et  à  Stettin,  celui  des  pommes  de  terre  à  Eônigsbei^g. 

L'espace  de  temps  comparé  n*est  pas  très  étendu  ;  c'est 
une  preuve  de  plus  que  dans  les  variations  des  prix,  nous 
avons  pu  saisir  une  augmentation  parallèle,  et  plus  accen- 
tuée pour  les  salaires.  Si  les  moyennes  partielles  des  prix 
et  des  salaires  ne  prouvent  pas  une  diminution  dans  la  force 
d'achat  de  ceux-ci,  nous  pouvons  croire  à  une  même  relation 
favorable  dans  les  moyennes  totales. 

M.  Sauerbeck  (i),  comme  nous  eûmes  Toccasion  de  le 
remarquer,  a  porté  à  100  les  prix  moyens  de  la  période  de 
1867-77  pour  l'ensemble  des  principales  marchandises  : 
denrées  d'alimentation,  matières  premières  industrieUes  et 
produits  manu&cturés.  Or  à  la  fin  de  1908,  les  prix  d'en- 
semble de  ces  marchandises  ne  représentaient  que  72,3  7o» 
donc  une  baisse  de  28  7o  pour  les  marchandises  susdites  de 
1867-77.  Il  y  a  eu  un  relèvement  assez  sensible  en  1909-10. 
Ainsi  au  mois  de  juillet  1910,  l'ensemble  des  prix  atteint  la 
cote  de  76,9  7o  ^ît  une  augmentation  de  4,6  Vo  relativement 


péchés  qa*il  a  en  apparence  commis  à  Tégard  de  la  daaee  oaTrière  des 
il  faat  aussi  porter  à  son  crédit  les  bienftdts  dont  les  oaTriem  agricoles  Ini 
sont  rederables.  A  la  campagne  en  effet,  on  paissant  procédé  d^éracoation 
—  Max  Weber  le  nomme  on  «  clystère  pour  la  population  »  —  eut  pour 
conséquence  immédiate  le  relèvement  rapide  du  salaire  à  an  taoz  permettant 
à  lliomme  de  Titre  en  homme,  mais  d*ane  manière  continae.  Cf.  Lb  Problème 
ée$  Sakdreê.  Rer.  écon*  internat.,  jaiUet  1907,  p.  129. 

(1)  Cf.  P.  LAOT-BnAULOo,  Lb  prix  de  la  vie,  dans  T^coiiosiiifi  françaù. 
1910,  n*  96,  p.  343. 
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aux  prix  de  1908,  mais  toigours  en  baisse  par  rapport  à 
la  cote  de  1867-77.  La  plus  grande  hausse  s'est  produit» 
dans  le  prix  des  services  humains,  mais  cela  n'affecte  pas  le 
ménage  populaire.  Il  est  établi,  qu'en  ce  qui  concerne  les 
denrées  d'alimentation  commune,  auxquels  on  peut  ajouter 
les  articles  communs  de  vêtement  et  d'ameublement,  si  Ton 
constate  une  tendance  à  la  hausse,  depuis  le  début  du 
iz*  siècle,  on  est  encore  au-dessous  de  18650880. 

Nous  n'avons  pas  de  pourcentage  semblable  quant  au 
total  des  salaires.  Voici  cependant  quelques  essais  partiels  : 

Salaires  à  la  semaine  (i). 


Hav 

mè  •/.. 

vn.î.Fs 

1893 

1897 

190S 

1906 

Stettin 

100»0 

122,0 

133,7 

153,8 

Kdnigsberg   . 

• 

100,0 

114,5 

117.8 

162,6 

Chemnits .    . 

>    • 

100,0 

106,5 

108,0 

134,6 

Mannheim 

•    i 

100,0 

105,e 

117,5 

138,1 

Erfturt  .    .    . 

t 

100,0 

113,1 

123,0 

141,3 

Saarbrtteken . 

»    • 

100,0 

103,0 

110,3 

131,8 

GUMl  .     .     . 

•    < 

100,0 

107,7 

115.4 

141,0 

Roitock    . 

•    « 

100,0 

100,7 

108,1 

133,5 

Kcmpten  . 

• 

100,0 

04,4 

100,2 

125,6 

HaUê  .    . 

•    < 

100,0 

111,7 

118,0 

132,8 

Le  pourcentage  fourni  par  l'évaluation  des  salaires  à  la 
semaine,  de  tous  les  ouvriers  du  bois  inscrits  dans  le  Verband 
des  syndiqués  se  chiffre  comme  suit  : 

1993  1897  190Î  1906 

100,0  106,8  116,6  134,7 


(1)  Sitypkui-arbeit  oder  Potitive  Brfolge,  Ans  der  L^nstâtUtik  det  Holi; 
•rbeiter  VerbaodaB.  1909,  pp.  48-49. 
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Le  salaire  à  la  semaine  des  menuisiers  enregistrait  dans 
le  même  espace  de  temps  une  hausse  de  100,0  à  139,7  ; 
celui  des  tourneurs  passait  aussi  de  100,0  à  135,5;  celui 
des  charrons  de  100,0  à  142,9. 

Dans  la  plupart  des  villes  industrielles  d'Allemagne  dous 
voyons  les  progressions  suivantes  (i)  : 

1893     =r 


1906  = 


100 

120 

dans  3 

TUles 

120-130 

»  24 

» 

130-140 

>  42 

» 

140-150 

»  18 

» 

+  150 

»  11 

» 

D*après  Calwer  (2;  nous  pouvons  admettre  que  le  salaire 
industriel  a  passé  en  1895-1906  de  746,68  à  1027,59  marks. 
Le  salaire  s  est  donc  élevé  en  moyenne  de  37-38  Vo-  Cette 
augmentation  est  sans  valeur  si  l'on  ignore  la  force  d'achat 
du  salaire.  Or,  lauteur  socialiste  estime  que  l'unité  de  con- 
sommation a  passé  dans  le  même  espace  de  temps  de  4618,55 

(1)  Siiyphus-arbeit,  op.  cit.,  p.  52.  Diaprés  Giffen  les  salairM  ont  praaqiia 
doublé  dans  les  cinquante  dernières  années.  Voici  son  éTalaation  pour  T An- 
gleterre : 


Fifty  yean 
Wages.  per  week  20  s.  0 


Présent  Urne 
40,0 


Deduct  far  rent     5,0         i  12,6 


Balance  for  other  purposes    15,0  27,4 

Cf.  Ekx)nomic  Inqairies  and  studios.  Vol.  1.  The  Progress  of  tke  War- 
king  classée,  1904,  p.  397.  His  whole  wages  hared  doubled  while  the  prices 
of  no  part  of  his  necessary  consumption,  except  rent,  as  ne  haye  seen,  hare 
increased  —  on  the  contreary,  they  bave  rather  diminished.  Say  then  that 
the  rent,  which  was  a  fourth  part  of  his  expenditure  has  increased  1 1/2  40  sh. 
times,  while  his  whole  wages  has  doubled,  the  accouot  on  a  wage  of  20  sh. 
fifty  years  ago  an  now  would  stand.  —  Showing  still  an  enonneas  improve- 
ment  in  the  workmao^s  condition. 

(2)  Das  Wirtschaft^ahr,  1907,  pp.  301-304.  —  Die  Berufsgenossensckaft, 
€  Geht  es  dem  Arbeiter  besser  Tor  12  Jahren  »  ?  1908, 10  mars.  —  Sox.  Mon, 
1908,  n«  477. 
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à  5662,00,  soit  une  augmentation  de  22»59  7o-  Si  Ton  force 
le  pourcentage  de  2  7o  pour  le  prix  de  détail,  nous  arrivons 
à  ce  résulat,  que  le  niveau  du  salaire  industriel  dépasse 
encore  le  coût  de  la  vie  de  12-13  7©;  de  sorte  que  louvrier 
a  pu  se  procurer  quelques  objets  d'agrément  ou  se  payer  le 
luxe  de  quelque  satisfaction  de  la  vie  raffinée,  à  moins 
qu'hélas,  il  n'ait  pris  le  chemin  du  cabaret  pour  perdre  son 
avance  dans  l'absinthe  (i). 

Outre  les  chiffres  fournis  par  Sauerbeck,  éloquents  en 
face  des  pourcentages  croissants  des  salaires,  nous  pouvons 
reprendre  dans  le  total  les  Indexziffer  de  Calwer  (2). 


% 


7. 

1895  iOOfi 

1896  99,74 

1897  106,46 
1900  115,49 
1902  111,86 
1904  115,9e 

1906  122,59 

1907  129,61 

1908  127,46 

Mis  en  regard  des  pourcentages  fournis  par  les  chiffres 
précédents,  nous  voyons  clairement  que  l'avance  du  salaire 
dépasse  celle  du  coût  de  la  vie. 

(1)  A.  Wkbxr,  ùp,  cit,  p.  140:  «Es ist  an  zunehmen  dass die  Entwicklung 
der  Kleinhandelspreise  relatÎT  fUr  don  Arbeiter  mindestens  nicht  angunstiger 
war  als  die  Entwicklung  der  Groashandelspreise,  denn  gerade  im  den  letsten 
10-15  Jahren  ist  die  fortschrei tende  Konzentration  im  Detailhandel  durch 
das  Aafkommen  der  Warenhauser  und  Konsumvereine,  bei  vielen  waren  der 
Avfschlag  desKleinhandelsaufdie  Verkaafspreise  nicht  anwesentUch  reda- 
ziart  worden.  »  —  Les  prix  de  détail  suirent  les  grandes  Taria tiens  des  prix 
de  gros.  Cf.  Lsvassxur,  Prix  des  denrées  alimentaires,  dans  Revue  écon. 
internat.  NoTembre  1910.  Cette  observation  compense  an  peu  Tabsence  de 
données  précises  sur  les  prix  multiples  de  la  Tente  en  détail. 

(2)  Sisyphus-arbeit,  op.  cit.,  pp.  40-50. 
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Si  même,  comme  l'indiquait  P.  Leroy-Beaulieu  (i),  nous 
ajoutons  la  hausse  de  4,6  Vo  àe  1909-10  aux  pourcentages 
de  1908  de  Calwer  nous  obtenons  132,06  =  32  ""/.,  de 
sorte  que  sa  moyenne  des  salaires  de  1906  ainsi  que  celle 
des  pourcentages  précédents  reste  encore  supérieure.  Lieur 
progression  ultérieure  permet  de  nous  faire  une  idée  du 
rapport  favorable  existant  entre  le  salaire  et  le  prix,  malgré 
les  cris  d'alarme  que  provoque  le  renchérissement  réel  ou 
imaginaire  de  la  viande  et  d'autres  marchandises.  C'est 
toujours  la  valeur  commerciale  de  l'or  et  de  l'aident  en 
comparaison  avec  sa  valeur  sociale  qui  échappe  à  lopinion 
publique  peu  habituée  à  la  réflexion.  Qu'une  crise  passagère 
affecte  une  denrée,  le  budget  s'en  ressentira  immédiatement 
parce  que  la  condition  sociale,  d'un  chacun,  quelque  soit  la 
classe  où  il  se  trouve,  revêt  des  formes  économiques  plus 
compliquées  et  plus  abondantes.  C'est  là  même  un  motif  du 
jeu  variable  des  prix,  du  déplacement  continu  des  crises  et 
des  effets  inattendus  et  instables  de  la  concurrence. 

Les  évalutions  étrangères  concourent  même  à  appuyer  nos 
recherches  au  sujet  du  mouvement  du  salaire  réel.  Leur 
signification  confirmative  s'accroît  par  la  domination  crois- 
sante de  l'intematioDalisme  commercial,  qui  influe  singu- 
lièrement sur  la  marche  générale  des  prix. 


Statistique  anglaise  (s). 

POURGKNTAGBS 

1700 

1840 

18B0 

1860 

1872 

1900 

Sslaire  nominal  . 

100 

130 

141     !       161 

210 

235 

OoAt  de  la  vie.    . 

100 

137 

133           128     1 

112 

127 

Salaireréel    .    . 

100 

101 

106 

141 

140 

18i 

(1)  VÉeonomiête  français^  art.  eité. 

(2)  Cf.  WiBXR,  op.  city,  p.  140. 
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Statistique  am<riotme 

(0- 

POURGENTAOBS 

1890 

1895 

1900 

1905    1   1906 

Salaire  de  tenudne .    .    . 

Prix  de  détail  pour  TaU- 
mentation 

Force  d'achat  da  salaire 
i^heure 

101,0 

102,4 

97,9 

98,4 

97.8 

100.5 

104,1 
101,1 
104.4 

114,0 
112,4 
105,8 

118,5 
115,7 
107,3 

En  calculant  les  rapports  de  progression  et  le  mouvement 
d  accélération  entre  les  termes  donnés,  nous  voyons  que  le 
salaire  n'est  pas  resté  en  deçà  du  coût  de  la  vie.  Au  con- 
traire, les  chiffres  précédents  ainsi  que  les  évaluations  de 
M.  March  (s)  basées  sur  les  enquêtes  antérieures  de  la 
statistique  générale  de  la  France,  celles  de  l'Office  du 
Travail,  les  séries  de  prix  etc.  ont  fourni  un  certain  nombre 
daliments  prouvant  que  les  relations  deviennent  de  plus  en 
plus  favorables  avec  la  progression  périodique  des  années. 
Dun  autre  côté  rappelons-nous  avec  attention,  que  les 
fameux  Index-numhers  (114  articles)  de  Soetbeer  et  de 
Sâuerbeck  marquèrent  en  1857-1873  des  points  culminants 


(1)  Cf.  ZwiKDvrfSCK,  SchmoUer*$  Jakrbuch,  art.  cité,  p.  181.  Moyennes 
budgétaires  de  2567  famiUes.  —  Maurigx  Bouroin,  Les  Systèmes  socialistes 
et  l  Évolution  économique.  1904,  pp.  494  98.  Annexe  IX.  La  hausse  des 
salaires  aa  xix*  siècle,  i*amélioration  de  la  condition  matérielle  des  classes 
ouTrières  en  France,  aax  Etats-Unis  et  dans  le  Royaume-Uni  se  chifferait 
d'après  lai  par  une  hausse  de  80  à  90  <^/o  depuis  le  milieu  du  xix*  siècle. 

(2)  Cf.  M.  Mabcb,  Annuaire  statistique  pour  1906,  p.  303.  —  Salaires  et 
durée  de  travail^  coût  de  la  vie  pour  certaines  catégories  d^ouvriers.  L'auteur 
a  pris  pour  base  les  ourriers  des  mines  de  houille,  ceux  des  ouvriers  com- 
pris dans  les  enquêtes  de  1840-45,  1860-65,  1891-93,  ceux  de  la  petite 
industrie  des  chefs -lieux  de  départements  et  les  ouyriers  du  bâtiment  à 
Paris.  Voyez  également  Ë.  Levasseur,  Questions  ouvrières  et  industrif'lles, 
op.  cit.,  1907,  p.  569. 
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précédés  d^ane  ligne  sur  un  niveau  quasi-horizontal  et  suivi 
d'une  ligne  descendante  qui  par  un  lancement  vers  la 
hausse  est  loin  d'atteindre  encore  actuellement  les  points 
des  années  précédentes  (i). 

Ce  sont  là  autant  d  appoints  sérieux  donnés  à  nos  re- 
cherches spéciales  et  des  bases  de  jugement  qu  on  ne  peut 
négliger  (s). 

Tout  cela  contredit  singulièrement  les  affirmations  de 
Kautsky  (3)  qui  essaie  de  faire  revivre  la  thèse  de  la  paupé- 
risation absolue  en  nous  parlant  de  la  diminution  générale 
du  salaire  réel.  Comme  le  fait  justement  remarquer  Ludwig 
Quessel  (4),  sa  méthode  généralisatrice ,  par  laquelle  il 
assimile  la  situation  allemande  à  celle  des  Anglais  et  des 
Américains  est  fort  sujette  à  caution.  Kautsky  oublie 
tous  les  avantages  que  Faction  ouvrière  a  conquis  et  par- 

(1)  Voyez  à  ce  sijyet  an  diagramme  suggestif  donné  par  M.  March.  Jour- 
nal de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  Indices  de  la  yariation  des  prix  -> 
France,  AUemagne,  Angleterre,  Etats-Unis.  1910,  n*  d'avril,  p.  147.  —  Cf. 
également  les  Lebensmittelpreise  en  Angleterre  (prix  de  gros  et  de  détail). 
Reichsarbbl.  1911,  n»  1,  pp.  55-60. 

(2)  Der  Weg  zur  Macht.  1909,  p.  76.  —  Die  soziale  Révolution,  1907, 
pp.  25-27. 

(3)  Kautsky  als  Vulgarôkonom,  dans  Soz,  Mon,  1909,  17-18  H.  p.  1103  — 
Zentralblatt  der  christlichen  Gewerkschaften.  1910.  Marxismus  in  amerika- 
nischer  Beleuchtung,  p.  262.  Le  socialiste  Gompers  y  prouve  également 
les  exagérations  de  Kautsky  et  soutient  Télération  du  nivean  économique 
du  prolétariat  américain  —  Le  revenu  de  Touvrier  lui  fournit...  le  moyen 
d'acheter  aujoard*hai  pins  de  marchandises  qu'il  y  a  un  demi-siècle  et  sur- 
tout qu*il  y  a  un  siècle.  Les  publications  du  Bureau  of  LcUfOur  de  Washing- 
ton ont  souvent  mis  la  chose  en  évidence...  Quand  le  socialisme  accuse  le 
capitalisme  de  déprimer  le  salaire,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  consulter  de 
telles  statistiques.  —  Cf.  Lbvasseur,  Histoire  du  prix  en  France,  dans 
Bévue  écon.  internat.  Nov.  1910,  pp.  263-4. 

(4)  Les  indications  de  Sauerbeck  sont  à  nouveau  appuyées  par  une  statis- 
tistique  de  gros  et  de  détail  pour  les  Lebensmittelpreise  en  Angleterre.  Cf. 
BHchsarb.  1911,  n«  1,  pp.  55-60. 
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dessus  tout,  il  néglige  la  diminution  des  heures  de  tra- 
Yail  si  chère  aux  Américains.  De  plus»  il  passe  un  peu  à  la 
légère  sur  le  fait  important,  que  nonobstant  cette  diminution 
appréciable  du  jour  de  travail,  le  salaire  de  semaine  a  aug- 
menté de  22,5  7o  sur  une  augmentation  de  27,6  7o  pour  le 
salaire  à  l'heure.  Notons  en  outre  que  tout  cela  constitue 
des  moyennes  enveloppant  la  situation  très  avantageuse  de 
certains  ouvriers  qualifiés  (i). 

Il  est  étonnant  de  voir  comment  chez  certains  socialistes, 
toute  amélioration  donne  un  frisson  et  provoque  immédiate- 
ment le  désir  de  la  repousser  comme  une  apparition  macabre. 
La  ferveur  électorale  est-elle  peut-être  en  raison  inverse  du 
progrès  dans  la  condition  de  louvrier ?  Et  Tesprit  conserva- 
teur gagne-t-il  chez  celui-ci  en  raison  même  de  ce  progrès  ? 
Avant  d'abandonner  Tétude  des  rapports  entre  le  salaire 
et  le  prix,  essayons  encore  à  ce  sujet  quelques  évaluations 
comparatives. 

Fleischnot  et  Fleischteuerung ^  voilà  les  mots  qu'on  voit 
afficher  à  tous  les  carrefours  des  villes  allemandes  ;  voilà 
les  paroles  qu'on  ne  cesse  de  lancer  au  milieu  de  la  foule 
crédule.  Cependant  nous  avons  dû  enregistrer  une  augmen- 
tation générale  dans  le  Viehstand  de  l'Allemagne,  ainsi  que 
dans  la  consommation  par  tête  d'habitant  (2).  C'est  là  un 
double  fait  contradictoire  en  apparence,  qui  se  rapporte  à  un 
des  phénomènes  déjà  expliqués  de  la  psychologie  sociale. 
Dans  tous  les  cas,  examinons  de  plus  près  le  point  de  vue 
économique  du  renchérissement  de  la  viande. 

(1)  Corre^pandenzbkUt.  1909,  p.  5015.  11  faut  porter  une  attention  spé- 
cial* sur  ce  fait,  que  les  prix  de  détail  calculés  sur  la  base  de  2567  budgets 
américains  en  1901  sont  notablement  inférieurs  à  ceux  donnés  dans  les 
Tableaux  XI-XID.  Cf.  Rekhsarb.  n«  9,  1910,  p.  686. 

(2)  Cf.  Entwicklung  der  deutschen  Vieh  und  Fleischproduction,  dans  5oz. 
Polit.  Earresp.  1910.  15  okt.,  n*"  41. 
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Prix  de  détail  de  It  viiade  peur  1 

kg.  en  nuiks  (i). 

ANNÉEBS 

BOBUF 

P(mG 

VBàU 

MocrroR 

1887 

1,13 

1,15 

1.00 

1.08 

\mt 

1,31 

1,48 

1,33 

l,3t 

1908 

1,4Ô 

1,51 

1.60 

1,50 

1900 

1,55 

1,61 

1.74 

1,66 

L'année  1909  marque  une  augmentation  réelle  sur  les 
années  précédentes.  A  titre  d'indicateur  calculoius  la  force 
d'achat  du  salaire  de  1887  et  1909.  Le  salaire  annael  moyen 
des  mineurs  de  la  Silésie  supérieure,  qui  ne  sont  pas  les  plus 
favorisés,  pourrait  nous  servir  dans  ce  calcul. 

En  1887  le  salaire  annuel  d'un  ouvrier  de  plus  de  16  ans 
était  de  589,32  marks;  en  1909  de  1146,22  marks.  Quelle 
est  la  force  d'achat  de  ce  salaire  en  face  du  renchérissement 
sensible  de  1909? 

Éralnstion  comparative  de  la  forée  d*achat  in  salaire. 


ANNÉES 

BOEUF 

rORG 

VEÂU 

MOUTON 

EN  KUiOaR. 

1887 
1909 

521,5 
739,4 

512,4 
705,7 

580,32 
tV52,9 

545,6 
690,4 

Nous  avons  ici  une  preuve  en  plus  que  le  salaire  est 
encore  en  état  de  faire  face  à  la  hausse  de  1909.  Ces  chifires 


(1)  Lebensmittelpreise  auf  Grund  wn  165  Marktorten^  dans  Zeitichrift 
d,  k,  Preusê.  Stat  Bureaus.  1904,  Il  Âbt,  p.  84.  —  LebensmittelpreUe  avf 
Grund  von  50  B$richtsorte,  dans  ReichsarbeiUblatL  1910,  n«  4,  p.  ^ 
Remarquez  que  les  augmentations  de  prix  n^atteiguent  pas  également  toi0 
les  ouvriers. 
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sont  d'autant  plus  éloquents  qu  ils  expriment  la  force  d'achat 
d'une  moyenne  de  salaire,  que  nous  pouvons  étendre  à  la 
grande  masse  des  ouvriers,  puisque  la  moyenne  de  1895  à 
1906  donnée  pour  les  mineurs  de  la  Silésie  se  rapproche  fort 
de  la  moyenne  donnée  par  Galwer  pour  le  même  espace  de 
temps.  Ceci  nous  permet  en  effet  de  supposer  que  la  distance 
de  1887  à  1909  sera  dans  les  mêmes  proportions. 

Cette  évaluation  n'exprime  pas  Xindexziffer  de  la  force 
d'achat  du  salaire,  mais  c'est  une  expérimentation  éloquente 
touchant  une  des  parties  les  plus  importantes  du  budget 
ouvrier.  Or,  comme  les  autres  articles  n'ont  pas  suivi 
généralement  la  hausse  de  la  viande,  nous  pouvons  conclure 
que  les  évaluations  antérieures  données  à  propos  de  divers 
articles  du  budget  ne  feront  que  confirmer  l'avance  de  la 
moyenne  des  salaires  sur  la  moyenne  des  prix  (i). 

Si  même  la  moyenne  des  salaires  était  dépassée  en  1909, 
encore  ne  pourrait-on  en  tirer  une  conclusion,  parce  que  la 
période  est  trop  restreinte  pour  infirmer  la  marche  d'un 
mouvement  général.  11  faut  tenir  compte  en  effet,  de  l'aug- 
mentation du  standard  of  life.  C'est  précisément  ce  fait,  qui 
explique  la  sensibilité  d'un  budget  ouvrier  moderne,  dont  la 
variété  ne  pourrait  supporter  encore  de  brusques  et  mul- 
tiples changements  de  prix. 

Nous  possédons  une  preuve  intéressante  de  la  diminution 
de  la  valeur  sociale,  plutôt  que  de  la  valeur  commerciale  du 
salaire,  dans  le  fait  de  l'augmentation  des  objets  consommés 
et  dans  la  position  favorable  entre  les  prix  des  denrées 
communes  aux  budgets  d'aujourd'hui  et  d'autrefois  (1860- 

(1)  Pour  rADgleterr6  ja8qu*6a  1900.  Cf.  Bowlxt,  Op.  ct^,  p.  33.  — 
M.  Vi6uzjant  a  donné  dans  an  article  de  la  B0wu  de  Belgique  des  preaves 
positires  de  raccroissement  des  dépenses  de  la  vie  concordant  arec  une 
diminution  de  prix  de  chaque  unité  de  marchandise.  —  Cf.  Bévue  icwa* 
intermU  Nor.  1910,  p.  268. 

12 
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70).  D  après  des  indications  sérieuses  nous  avons  pu  conclure 
que  nous  n*avons  point  encore  atteint  le  coût  de  la  vie  d'il  j 
a  une  trentaine  d'années,  et  qu'en  £8ice  des  mêmes  denrées 
la  force  d^achat  du  salaire  a  incontestablement  augmenté. 
En  effet»  le  taux  nominal  du  salaire  ayant  monté  dans  des 
proportions  évidentes  nous  pouvons  induire  que  ce  même 
salaire  doit  avoir  acquis  une  force  d'achat  plus  grande  sur 
la  moyenne  des  objets  alimeotaires  communs  aux  budgets 
antérieurs  et  actuels. 

Cest  un  phénomène  consolant  que  de  voir  l'axe  du  niveau 
économique  se  déplacer  à  l'avantage  du  peuple.  «  C'est  un 
fait  indéniable  pour  nous,  dit  Galwer  (i),  que  l'amélioration 
de  la  vie  ouvrière  sera  et  doit  être  reconnue.  » 

Sombart  semble  bien  avoir  la  note  juste  quand  il  reconnaît 
que  les  phénomènes  de  la  misère  en  Allemagne  n'ont  ni 
retendue  ni  le  caractère  que  ceux-ci  présentent,  par  exemple 
en  Angleterre  et  en  France.  Pour  conuaitre  la  cause  de  cet 
état  privilégié,  il  faut  se  souvenir  que  le  capitalisme  allemand 
est  relativement  jeune.  Les  abus  que  l'industrialisme  avait 
causés  dans  d'autres  pays  trouvaient  ici  des  prolétaires  et 
des  défenseurs  avertis  qui  suscitèrent  immédiatement  des 
mouvements  réactionnaires  contre  tout  envahissement  objec- 
tif ou  imaginaire. 

Nulle  part  peut-être,  le  capitalisme  tel  qu'il  se  manifeste 
en  Allemagne  n'a  été  plus  refréné  et  plus  apprivoisé  par 
Taction  ouvrière  et  le  contrôle  de  l'opinion  publique  (2). 


(1)  Soz.  Mon.  190S,  p.  4SI.  —  A  titre  d'intérêt  historique  cf.  Kxller, 
Enr  QesckichU  der  Preisbewêgung  in  Deut9cMand^  wahrend  den  Jakreu 
4460  4595,  dans  Jakrb.  f.  Nat.  1879,  pp.  202-7. 

(S)  Gf.  BsaNSTnN,  KuUurreckt  und  KoUmialfrage,  dans  VôrwarU.  1907. 
L'antenr  y  proare  que  les  capitalistes  sont  le  plos  sarreillès  et  exercent  le 
moins  de  domination  {Herrschaft  der  KUuse)  dans  les  pays  on  rérolation 
indiutrieUe  est  la  pins  puissante. 
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Nous  croyons  utile  de  retoucher  une  question  déjà  effleu- 
rée. L'augmentation  du  revenu  ouvrier  se  développe-t-elle 
dans  la  même  mesure  que  le  profit  du  capitaliste  ? 

Cette  question  est  très  difficile  à  résoudre  parce  que  les 
profits  des  capitalistes  nous  échappent  généralement,  en 
même  temps  qu'il  faut  tenir  compte  de  leur  rôle  conditionnel 
dans  lefflorescence  de  la  vie  économique. 

L'accumulation  du  capital,  dit  GifiPen  (i),  est  une  des  rai- 
sons pour  laquelle  le  revenu  du  travail  est  si  grand  et  l'aug- 
mentation de  la  production  si  profitable  à  la  masse. 

Les  socialistes,  sur  la  foi  de  Karl  Marx  interprétant 
Ricardo,  ont  dit  que  les  salaires  devaient  fatalement  baisser, 
les  profits  capitalistes  croître  fatalement.  L'évidence  des 
faits,  la  statistique  des  revenus  et  des  salaires  ne  permettent 
plus  de  soutenir  pareille  opinion.  Aussi  les  puritains  du 
marxisme  se  font-ils  rares. 

Les  marxistes  refusent  à  l'entrepreneur  la  qualité  de  pro- 
ducteur, sans  doute  parce  qu'ils  ne  le  voient  pas  manier  la 
matière?  Or,  d'où  vient  l'influence  sur  l'issue  des  bataille» 
modernes,  de  la  lunette  et  du  plan  du  général  ou  de  la  baïon- 
nette du  soldat? 

N^est-ce  pas  le  travail  intellectuel  qui  a  élevé  tant  de  nos 
ouvriers  techniciens  ingénieux? 

Schmoller  (2)  nous  a  permis  de  constater  la  grande  impor- 
tance du  revenu  du  travail.  Le  revenu  du  patrimoine  n'atteint 
pas  même  la  moitié  du  salaire  payé  et  englobe  presque  le 
revenu  du  travail  des  fonctionnaires  et  des  entrepreneurs. 

(1)  Cf.  op.  cit.  Vol.  I,  p.  421. 

(2)  Traité  â^ican,  poHt.  L.  IV,  p.  403.  —  Tuoan-Baranowsrt,  Archiv  f, 
Sazialunsienichaft  wnd  SozialpoUtik.  XIX,  B.  1904.  Der  ZusammenlMruch 
der  Kapitalistitchen  WirtschafUordnung  un»,  p.  303.  «  Es  ist  ober  war- 
scheinlîch,  dass  das  steigen  der  realen  Lt>hn6  der  Arbeiter,  die  in  den  Kapi- 
talistischen  Grossbetrieben  beschaitigt  sind,  in  der  neuesten  Zeit  star  genug 
vnr,  um  gegen  die  steigende  Tendenz  der  Profltrate  wirksam  zu  reagieren.» 
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Marx  croyait  que  toute  répartition  économique  était  le 
résultat  du  processus  de  la  production.  Roscher  lui-même, 
homme  circonspect  et  conservateur,  écrivait  encore  en  1892 
que  la  division  des  richesses  se  faisait  à  l'avantage  de 
quelques  individus  très  riches.  La  science  grave  parut 
d'abord  d'accord  avec  les  accusations  du  marxisme,  mais 
les  études  impartiales  en  ont  fait  justice.  La  somme  totale 
des  revenus  du  salariat  est  certainement  plus  considérable 
aujourd'hui  qu'autrefois,  tout  comme  la  somme  totale  des 
revenus  du  capital.  C'est  naturel,  puisque  l'agriculture, 
rindustrie,  le  commerce  emploient  plus  de  capitaux,  causes 
essentielles  du  progrès  économique  (i). 

D'après  Levasseur  (2)  le  profit  du  capital  a  baissé  depuis 
3/4  de  siècle  pendant  que  le  taux  des  salaires  haussait.  De 
grands  industriels  môme  n'hésitent  pas  à  dire  que  ce  n'est 
pas  pendant  les  dernières  années  de  l'action  ouvrière  qu'ils 
se  sont  enrichis. 

Malgré  la  difficulté  de  déterminer  par  des  chiffres  le 
rapport  du  profit  et  du  salaire,  ainsi  que  le  montant  des 
capitaux  placés,  Calwer  (d)  a  émis  cependant  quelques  con- 
jectures chiffrées  importantes.  L'évaluation  porte  sur  dix 
branches  industrielles. 

Gspital-entreprise  en  millions  de  marks. 


1905 

20,909,96 

1906 
22,127,09 

«907 
23,611,40 

Capital  et  travail.    . 
Part  du  capital   .    . 
Part  du  salaire   .    . 

6,866,00 
1,932,43 
4,933,57 

100 
28,1 
71,9 

7,640,70 
2,176,26 
5,464,44 

100 
28,8 
71,2 

8,135.39     100 
2,116,85    26,0 

6,018.54    74,0 

i 

(1)  Levasseur,  op.  ciL,  pp.  250-3. 

(2)  Ibidem,  idem. 

(3)  Die  Konjunktur.  1909,  nov.,  p.  44. 
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La  part  des  travailleurs  semble  particulièrement  favo- 
risée, alors  que  celle  du  capital  subit  marne  une  diminution 
absolue  et  relative.  C*est  encore  un  argument  que  nous 
opposons  aux  défenseurs  de  la  paupérisation  relative. 

Il  devient  de  plus  en  plus  apparent,  que  ce  sont  en  effet 
les  revenus  gagnés,  fruits  du  travail,  qui  augmentent  dans 
les  plus  fortes  proportions.  Ainsi  pour  la  Saxe  (i),  en  répar- 
tissant  les  sources  de  revenus  nous  avons  les  pourcentages 
suivants  : 

Sur  100  marks  de  revenus. 


PROPRIÉTÉ 

TRAITE- 

OMMEROS 

ANNÉES 

RENTES 

MENTS  ET 

R 

FONCIERE 

AAT.AIRES 

INDUSTRIE 

187S 

2M3 

10,74 

32,93 

35,20 

1SS3 

19.50 

11,26 

37,63 

31,61 

1888 

17.15 

11,63 

40,46 

30,76 

1893 

16,14 

12,16 

42,03 

29,67 

1898 

14.17 

12.14 

44,83 

28,86 

1903 

13,71 

11,94 

46,40 

27,95 

1908 

12,66 

11,36 

49,44 

26.54 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  seule  la  classe  des 
revenus  salaires  et  traitements  présente  une  réelle  augmen- 
tation proportionnelle.  Les  rentes  subissent  môme  une  dimi- 
nution depuis  1898.  Nous  observons  les  mêmes  phénomènes 
dans  les  statistiques  de  la  Prusse  quoique  les  chiffres  absolus 
cachent  un  peu  le  rapport  avec  le  total  des  revenus  (2), 

Les  chiffres  absolus  pour  la  Saxe  nous  donnent  l'expres- 
sion suivante  des  revenus  classiôés  (3)  : 

(1)  Siat.  Jahr,  f.  d.  Kônigr.  Sachun.  1909,  p.  200.  —  Soetbbbr,  Dot 
Freuu.  VoUoeinltommen,  dans  Jahr.  f.  Nat.,  1882,  p.  235. 

(2)  Stat.  Jahrb.  f.  d.  Preu$$.  Staat.  1909,  p.  253. 

(3)  Stat.  Jahrb.  f.  d.  Kônigreich  Sachsen.  1909,  p.  209. 


j 


n 


—  182  — 
ReTenos  en  1000  muki. 


ANNÉES 

PROPRiéTB 
FONCIÈRE 

RENTES 

TRAITE- 

KENTS  BT 

RAfiAÏREB 

COMMEBOB 

BT 
INDUBIBai 

1878 
1888 
1908 

214,304,3 
247,451,0 
387,992,7 

108,903,1 
167,845,8 
458,118,8 

333,008,8 

583,811,7 
1,514.760,3 

366,034,8 
443,775,7 
813,123,8 

Il  est  évident  qae  la  progression  industrielle  et  commer- 
ciale avec  les  revenus  en  salaires  et  traitements  marquent 
de  loin  la  courbe  la  plus  prononcée. 

Le  même  état  suggestif  nous  est  présenté  en  Angleterre 
pour  1905  par  le  statisticien  Mallock  (i),  qui  estime  le 


(1)  The  nation  as  a  Business  Fïrm.,  pp.  134-40-233.  A  titra  d«  rappro- 
chement comparatif  voir  une  éyaloation  de  Giffen  :  Economie  inquiries  amâ 
studies.  Vol.  I,  p.  418. 

Progress  of  national  income  (In  miUions  p^nmds.) 


INGOHE  IN  1843 

INGOMB 

AT 

PRESENT   TDfE 

£ 

INGREAflE 

£ 

ABOOHT 

PIR  GBIT 

Capital  classes      )    ^ 
from  capital       )  "~ 

Working  income     ) 
in  income-taxe      >    90 
retorns          ) 

Working  income    ) 
notinincome-taxe    >  235 
returns           ) 

400 
180 

620 

210 
90 

885 

110 
100 

160 

515 

1200 

685 

130 

N.  -»  Increase  of  working-income  per  head  100  per  cent. 

Nons  y  Toyons  le  rerenn  de  traraU  8*affirmer  de  façon  éloquente  et  pro- 
gressire.  Cf.  op,  ciL^  p.  418-19.  <  The  <  poor  »  hare  thas  had  almost  «11 
the  benefit  of  the  great  material  adyance  of  the  last  Afty  years  ». 
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revenu  gagné  {eamed  income)  à  1,477,000,000  £  dont 
842,000,000  £  pour  le  travail  manuel  salarié,  tandis  que 
les  rentes,  revenus  non  gagnés  {uneamed  income)  s*élèv6nt 
seulement  à  330,000,000  £.  Voici  une  vue  intéressante  des 
sommes  de  la  rente  foncière  [land^  sites^  h<mses)^  des  reve- 
nus des  affaires  et  des  professions  {Inmness  and  profes- 
sions) : 

Milliona  de  livres  sterling. 


ai^mAks 

RKKTB8 

RKVKNCJ8  DIS  AVFiJRIS 

1861 
1868 
1875 

114 
116 
132 

81 
147 

229 

Inutile  de  faire  ressortir  de  quel  côté  se  trouve  la  pro- 
gression la  plus  vive. 

De  plus,  si  nous  séparons  les  profits  des  salaires,  nous 
arrivons  à  une  somme  de  1,110,000^000  £  pour  traitements 
et  salaires  {toages  and  salaries)  et  200,000,000  £  pour 
profits  et  dividendes  {employers  profits  and  as  dividends), 
de  sorte  que  les  traitements  et  salaires  de  la  classe  employée 
sont  4  1/2  aussi  grands  que  les  profits  et  les  dividendes  des 
classes  employantes. 

Pour  avoir  une  idée  bien  nette  de  la  situation  et  embrasser 
d  un  regard  les  faits  que  nous  opposons  à  la  thèse  socialiste, 
il  £stut  prendre  la  question  de  plus  haut.  Elle  touche  à  tout 
Tordre  économique  existant.  Au  fond  de  ce  problème  nous 
trouvons  Téternelle  question  de  Tégalité. 

Or,  sachons  bien  que  d'après  la  parole  de  Schâffle  (i) 
il  nest  nullement  décidé  que  le  socialisme  serait  en  état  de 

(1)  La  Quinte$$ence  du  iociaUme.  1895,  p.  62. 
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réaliser  cette  grande  vérité  psychologique  et  cette  fécondité 
du  principe  individualiste»  suivant  lequel  l'intérêt  privé 
pousse  à  Taccomplissement  des  fonctions  de  la  production 
sociale.  L'égalité  est  un  enfant  terrible. 

Comme  la  nature,  la  société  économique  est  faite  d'inéga- 
lités ;  dès  lors  quoi  de  plus  facile  que  de  parler  à  l'ouvrier 
de  l'inégalité  croissante  relative  ;  quoi  de  plus  excitant  que 
de  lui  désigner  les  sommets  du  monde  industriel  pour  l'op- 
poser au  tableau  de  Finfériorité  de  sa  classe>  Il  y  a  en  effet 
ici  une  question  de  relativisme.  Toute  comparaison  dans  le 
monde  économique  comme  ailleurs  suppose  une  relation. 
Puisqu'il  y  a  des  classes  à  comparer,  il  y  a  des  situations 
relatives.  Pourquoi  dès  lors  suggestionner  la  classe  ouvrière 
avec  des  subtilités  ténébreuses  qui  ne  peuvent  qu'alourdir 
ses  propensions  inconscientes  vers  le  mécontentement  en  lui 
présentant  une  image  soi-disant  paralysatrice  de  ses  efforts  ? 
Acceptons  même  que  la  marche  en  avant  du  capital  dépasse 
un  peu  la  proportion  arithmétique  ;  admettons  que  la  relation 
suit  une  progression  géométrique  ;  les  révisionnistes  ne  pro- 
clament-ils pas  eux-mêmes,  que  sans  accumulation  il  ne  peut 
y  avoir  d'évolution  ultérieure  dans  la  production  (i).  Or, 
comment  augmenter  la  production,  comment  faire  participer 
la  grande  masse  du  peuple  à  cet  accroissement ,  si  l'accu- 
mulation n'est  pas  telle  qu'elle  puisse  faire  sentir  son  in- 
fluence sur  tout  le  domaine  de  la  classe  prolétaire  ? 

La  nuance  de  couleur  projetée  par  le  principe  de  l'égalité 

(1)  E.  FiBGHKR,  Die  EntwicHungsgedanke,  dans  Soz.  Mon.  1909,  H.  9, 
6  mai,  p.  583.  —  «  Um  dagegen  den  Lohn  der  Arbeiter  und  AngesteUtea 
pro  Stonde  aach  nur  nm  einen  Pfennig  za  erhdhen  sind  jtthrlich  ca.  500  mil- 
lionen  Mark  erfôrderlich  »...  Cf.  Wbber,  op.  dt.,  p.  548.  —  «  Der  Unter- 
nebmer  der  heute  200,000  Mark  Reingewinn  erzieit,  yerbraucht  hOcbstans 
50,000  Mark  fUr  sich,  150,000  Mark  verwendet  er  zur  Akkomulation,  znr 
Erweitening  oder  Veironkommnmig  seines  Betriebes  oder  sur  Anlegong 
nener  Betriebe.  »  Jag.  Fisghir,  Soz.  Mon.  1904,  p.  297. 
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absolue,  ou  celui  de  Imégalité  essentielle,  fait  prendre  au 
problème  un  aspect  subjectif  très  différent,  de  sorte  qu  elle 
devient  encouragement  pour  les  uns,  excitation  malsaine 
pour  les  autres. 

Nous  nous  sommes  enrichis  à  force  de  temps,  d'épargne 
et  de  lutte.  Mais,  nous  sommes  encore  trop  pauvres  pour 
pouvoir  relever  d'un  seul  coup  la  condition  matérielle  de 
toute  la  classe  ouvrière,  ou  la  faire  monter  d'une  façon 
exactement  proportionnelle.  C'est  parce  que  le  peuple  forme 
la  masse  nombreuse  que  son  bien-être  croît  en  apparence 
plus  lentement.  Pour  obtenir  le  relèvement  parallèle  d'un 
chacun,  il  faut  que  la  masse  à  partager  soit  énorme.  Il 
suffit  d'une  feuille  de  rose  pour  faire  déborder  un  verre  trop 
plein,  mais  il  faut  une  averse  pour  gonfler  un  ruisseau. 

Et  comme  la  vue  des  sommets  économiques  éblouit  les 
.  yeux,  de  même  la  persistance  d'un  résidu  social  pauvre 
offusque  la  diffusion  du  progrès  général  (i). 

Les  idées  extrêmes  servies  par  l'intérêt  et  les  désirs  de 
la  vie  extérieure,  ont  toujours  exercé  une  grande  influence 
sur  la  foule  parce  qu'ils  frappent  plus  l'imagination  que 
l'esprit.  C'est  à  leurs  fluctuations  même  qu'on  reconnaît 
le  fond  solide  d'un  peuple. 

(1)  Mallock,  The  nation  a  Butinesi  Firm.,  p.  255.  —  A.  Webxr,  Der 
Kampff.  zunschen  Kapital  und  Ârbeit,  p.  128.  «  Der  Unterschied  zwischea 
Teich  ond  arm  bemht  yiel  mehr  aaf  dem  ttuaseren  Olanze,  deo  der  Reichtnm 
tnastrahlt,  als  aaf  den  greifbaren  Vorzûgen,  die  die  Reichen  zam  Nachteil 
der  Niohtreichen  genienen.  » 


CHAPITRE    V. 


AUTRES     STMPTÔMKS     DU    BISN-ÊTRB    MATâRUCL. 


§  1. 


d'é^Brgmb. 


En  parcourant  Téchelle  des  salaires  et  des  prix,  nous 
avons  pu  nous  convaincre  de  Tamélioration  générale  de  la 
vie  économique  allemande.  Mais  à  côté  de  ces  symptômes 
de  bien-être  croissant,  nous  en  trouvons  d'autres,  qui  pour 
être  indirects  n'en  sont  pas  moins  des  signes  réels  de  progrès 
matériel.  Un  premier  de  ces  symptômes  nous  est  fourni  par 
la  statistique  des  dépôts  de  valeurs  dans  les  associations  de 
crédit,  et  surtout  par  les  caisses  d'épargne. 

La  croissance  de  la  force  du  capital  allemand  trouve  on 
premier  argument  dans  Taffluence  de  l'argent  dans  les 
banques  de  crédit.  Voici  une  statistique  intéressante  (i)  : 


ANNÉES 

CRËons 

DtPiïTS 

TOTAL 

EN  MUiUONS  DB  MARKS 

1883 
1905 
1907 
1909 

529,0 
3,458,5 
4,201,8 
5,130,1 

284,0 
1,839,9 
2,433,7 
2,982,6 

813,0 
5;»8,4 
6,635,5 
8,112,7 

(1)  Der  DeuUchê  Oekofumist  (erete  feeilage).  Kwditbankon,  1910,  p.  518. 

—  D'  Bbusch,  op.  cit.,  p.  46.  —  Cf.  Soz.  JV.,  n«  30,  1910.  p.  1094.  Kf- 

4itgenossen$chaften  f  FoM»-  «nef  Gewerbebanken  usw.).  Le  total  des  membM 

passe  en  1905-1908  de  540,000  à  578,000,  arec  un  capital  propre  («î^ 

Vermôgen)  passant  dans  le  même  espace  de  temps  de  232  mill.  à  277 
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Les  crédits  ont  augmenté  dans  ces  vingt-six  années  d*ane 
façon  extraordinaire.  Cependant,  il  faut  remarquer  qu*il  ne 
s'agit  pas  ici  d'épargne  proprement  dite,  cette  dénomination 
ne  s'applique  qu'aux  dépôts.  Parfois  même  la  distinction 
entre  crédit  et  dépôt  pour  plusieurs  banques  n'est  pas  fort 
nette,  ce  qui  gône  Imterprétation.  Dans  tous  les  cas  on  peut 
apercevoir  un  mouvement  remarquable  dans  la  croissance 
du  capital  amoncelé.  Il  faut  noter  qu'il  s'agit  ici  de  banques 
dont  le  capital*action  dépasse  un  million  de  marks,  les 
autres  n'y  sont  pas  comprises. 

Une  autre  observation  qui  fortifie  la  constatation  précé- 
dente, est  la  statistique  des  valeurs  étrangères  administrées 
par  les  coopératives  de  crédit  (i). 

Les  dépôts  de  valeurs  étrangères  à  V  Union  det 
coopé'aiiveê  agricoîeê  de  DarmUadt  comportent   .    1880    109,0  MUl. 

1907  1373,0   » 

Le  montant  des  dépôts  d'épargne  à  V  Union  agri- 
cole ds  Karlsruhe  s'élèYe  k    1896        4,3 

1906  55,3 
Dans  les  coopératives  de  crédit  de  V  Union  Wur- 

tembourgeoiiê  nous  trouvons     .    , 1903  6,2 

1907  8,1 
Le  dépôt  des  valeurs  étrangères  à  la  Coopé- 
rative agricole  de  Stuttgart  s*élevait  à     .    .    .    .     1886  3,1 

1907  73,0 
Dans  le  Revisiomverband  de  Trêves  nous  comp- 
tons en  valeurs  étrangères 1896  0,5 

1906  41,4 

Les  chiffres  donnés  montrent  suffisamment  l'aptitude 
croissante  du  peuple  allemand  à  former  des  énergies  capita- 
listes pour  l'expansion  économique  de  la  nation. 

Il  va  sans  contredit  que,  dans  ce  dernier  siècle,  nous 

{i)  ly  Bkusgh,  op,  ctf.,  p.  47.  —  Der  deutsche  (kkonomiit.  «  Kredii- 
btnken  ».  Ente  Beilage,  1910,  p.  518.  On  peut  y  sairre  le  déyeloppemtot 
total. 
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avons  assisté  à  une  augmentation  considérable  de  dépôts 
dans  les  caisses  d'épargne.  En  Allemagne  ce  sont  surtout 
les  communes  et  les  districts  {Kreise)  qui  possèdent  la  plus 
grande  part  des  institutions  d'épargne.  La  Prusse  marque 
la  progression  suivante  : 

1S35       80  caisses  d'épargne  ayec   99,e45  liyrets. 

1866  322  »  »     919,313       » 

1895  1483  »  »  6,527,337      » 

1900  1490  »  »  8»670,709      » 

En  1884  on  comptait  4  millions  de  livrets  pour  toute 
l'Allemagne  avec  une  somme  de  2833  millions  de  marks. 
Drape  compte  en  1891-2 ,  6878  bureaux  d'acceptation 
(Annahmestellen)  pour  toute  TAUemagne.  Les  dépôts  jusque 
300  marks  formaient  en  Prusse  60  7o  du  total  ;  les  livrets 
d'ouvriers,  d'après  une  enquête  du  même  Drape»  formaient 
pour  six  caisses  types  30  —  75  7o  ^^  total  (i). 

Depuis  1875,  l'argent  d'épargne  s'est  plus  que  septuplé, 
passant  de  1,870  à  13,890  millions  de  marks  pour  1907(2). 
Sans  doute,  on  ne  peut  attribuer  exclusivement  cette  aug* 
mentation  à  la  croissance  des  revenus  et  des  capitaux.  Il 
faut  compter  avec  l'habitude  de  l'épargne,  qui   s'est  in- 
troduite dans   le   peuple  depuis  une  trentaine  d'années. 
N'oublions  pas  cependant,  que  le  caractère  de  ces  dépôts  est 
populaire.  Ce  sont  les  classes  inférieures  qui  forment  lear 
contingent  le  plus  considérable,  Tinstitution  étant  par  sa 
nature  un  moyen  d'amélioration  pour  les  petits  et  les  hum- 
bles, tout  comme  les  coopératives  de  crédit  dont  il  faut 
remarquer  l'utilité  et  la  force  économique  pour  les  couches 
inférieures  de  la  société. 

Il  faut  trouver,  en  outre,  une  cause  d'augmentation   de 
l'épargne  dans  des  prescriptions  législatives,  qui  obligent 

(1)  ScHMOLLiR,  Grvndriss^  II,  p.  251.  —  Asblkt,  op,  cit.,  p.  110. 

(2)  Biusca,  op.  eit.f  p.  46. 
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à  déposer  dans  les  caisses  d'épargne  l'argent  de  certains 
mineurs.  Ces  ordonnances  ont  provoqué  pour  les  classes 
moins  fortunées  une  augmentation  de  dépôts.  Leur  évo- 
lution plus  détaillée  nous  en  donnera  une  idée  (i). 


Montant  des  dépôts  en  millions  de  marks. 


PROVINCES 


1876 


188S 


1895 


190S 


1907 


Pnuse 

Bavière 

Saxe 

Wurtemberg  .... 

Bade 

Hesse 

Hambourg 

Alflace-Lorraine .    .    . 
Empire  aUemand    .    • 

%d*augmentatioii  totale 


1,112,1 

2,263,2 

75,6 

130,9 

261,6 

434,0 

50,1 

91,6 

95,6 

183,7 

46,2 

96,3 

36,3 

73,6 

14,3 

45,5 

1,869,2 

3.650.9 

100 

195,32 

4,345,5 
253,9 
741,9 
181,2 
333,6 
159,9 
143,7 
94,7 

6,795,0 


363,52 


8,294,9 
474,6 

1,331,6 
374,1 
606,6 
268,0 
253,0 
150,5 
12,697,6 

679,31 


9,121,2 
517,8 

1,472,0 
413,6 
623,3 
284,1 
272,3 
166,1 
13,889,1 


743,05 


Inutile  d'appuyer  encore  sur  le  fait  de  la  croissance  de 
l'épargne,  d'autant  plus  que  dans  plusieurs  États  il  existe 
des  caisses  privées  de  nature  différente  échappant  au  contrôle 
et  aux  enquêtes  des  statisticiens. 

Notons  cependant  que  rAllemagne  possède  après  les 
États-Unis  le  plus  grand  bloc  de  capital  épargné.  Après  le 
Danemark  suivent  la  Suisse,  la  Prusse  et  rAllemagne  pour 
le  montant  du  dépôt  par  tâte  d'habitant,  comptant  respec- 
tivement :  la  Suisse  :  254,59,  la  Prusse  :  236,4  et  rAlle- 
magne :  209,02  marks.  La  France,  réputée  par  son  esprit 

(1)  Vêrhandhmgen  dê$  Reichstags.  Bd.  250,  n«  1043,  pp.  18-19.  A  la  fin 
de  1908,  on  estimait  les  dépôts  dans  les  caisses  d'épargne  de  la  Prusse  à 
9,57  miUiards.  Cf.  StaL  Korreipondenz.  1910,  n<^  4,  p.  4. 
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d'épargne,  reste  en  dessous  de  100  marks  (i).  C'est  pour 
marquer  la  grande  influence  sociale  des  caisses  d'épargne 
que  nous  présentons  quelques  pourcentages  comparés  : 

Nombre  de  livrets  sur  100  habitants  (s). 

1907. 


Prasse    .    . 

.    .    29,78 

Pays-Bas    .    . 

.    .    30,25 

Belgique 

.    .    34,78 

Autriche    .    . 

.     .    21,17 

Allemagne  . 

.    .    30,86 

Russie   .    .    . 

.     .      3,73 

Angleterre  . 

.     .    28,98 

Hongrie     .    . 

.      8,22 

Itatie  .    .    . 

.    .    20,55 

Etats-Unis .    . 

.     .     10,01 

La  Belgique  seule  peut  se  glorifier  de  dépasser  l'Alle- 
magne sur  ce  domaine.  Tous  les  grands  États  marquent  une 
proportion  visiblement  inférieure. 

Développement  des  caisses  d'épargne  en  Fraise  (s). 


ANNÉES 

NOMBRE 

DES 

CAISSES 

D'ÉPARGNE 

ilCGROISSEMENT 
DES   LIVRETS 

TOTAL 

PAK  EABITAirr 

1908 
1907 
1905 
1903 
1902 

1678 
1639 

1583 
1549 
1507 

11,842,692 

11,484,139 

10,642,961 

9,773,103 

9,372,930 

30,22 
29.78 
28,50 
26,96 
26,28 

(1)  Bekhsarbsbl.  Sparkassenwesen,  VUI*  Jahrg.  1910,  n^  1,  p.  57. 

(2)  Cf.  Die  Sparkassen  in  Pretisêen  und  einigen  andem  Landem,  dan» 
ZHUchr.  d.  Preuss.  stat.  Bur.  III  Abt.  1910,  p.  Lxxxin. 

(3)  StaL  Jahrb.  fur  den  Preuss.  Staat.  1909,  p.  153.  —  Zeitschr.  f.  d. 
Preuss.  siat.  Land.  1910,  lU  Abt.  p.  266.  —  Ballod,  Die  Preussiseke 
Sparicassen  tm  Bechnungsjahre  1902,  dans  Zeitschrift  d,  K.  IPr.  stat. 
Bureaus,  IIl  okt.  1904,  p.  160.  Noas  y  lisons  que  le  nombre  des  liTreto 
passait  en  1888-1902  de  5,029,174  à  9,372,930. 
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Pour  ne  détailler  que  la  statistique  d*un  des  États  dont 
nous  avons  indiqué  le  montant  des  dépôts,  nous  voyons 
immédiatement  apparaître  la  multiplicité  des  livrets  et  des 
caisses  d'épargne.  La  progression  des  livrets  dans  le  pour- 
centage des  habitants  est  un  phénomène  des  plus  rassurants. 
Cependant  comme  il  s'agit  de  statistique,  immédiatement  il 
faut  faire  des  réserves,  car  il  est  hors  de  doute  qu  il  faut 
chercher  dans  les  colonnes  susdites  bien  des  livrets  doubles 
de  sorte  qu'il  serait  imprudent  d'attacher  à  cette  évaluation 
une  importance  absolue.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  moyen  de 
déterminer  jusqu'où  s'étend  l'influence  des  livrets  doubles. 
Cette  réserve  cependant  ne  détruit  nullement  l'efifet  optimiste 
que  présente  cette  constatation  ;  seulement  elle  le  réduit  à 
des  proportions  plus  objectives  et  plus  vraies. 

En  Saxe  comme  dans  les  autres  États  nous  trouvons 
la  même  disposition  progressive.  Ainsi  de  1849  à  1895  le 
nombre  des  Ûvrets  a  passé  de  81,517  à  1,942,523  (i),  tandis 
que  la  proportion  des  habitants  par  livret  tombait  dans  le 
même  espace  de  temps  de  23,2  à  1 ,9  (s) . 

Il  y  a  d'aiUeurs  une  comparaison  intéressante  à  faire 
entre  le  nombre  des  caisses  d'épargne  et  le  montant  des 
livrets  par  tête  d'habitant  de  1839-59  et  la  situation 
actuelle. 

Or,  d*après  les  données  du  D'  Engel  :  en  1839  (s),  le 
nombre  des  caisses  d'épargne  en  Prusse  s'élevait  à  85  ;  et  à 
462  en  1859.  C'est  une  différence  respectable  avec  le  nombre 
actuel  des  caisses  d'épargne  en  Prusse.  Ce  qui  est  plus  remar- 

(1)  Die  Sparkatsen  m  Kônigreich  Sachten,  dans  ZeiUckrift  der  K.  S.  staL 
Lmdetamtes.  1900,  p.  196. 

(2)  Ibid.  p.  196.  —  StaL  Jahrb.  f.  d.  Kônigr.  Sachsen,  37  Jahrg.  1909, 
p.  153. 

(3)  Die  SparkoMêen  in  Preussen  als  Olieder  in  der  Kette  der  auf  dae 
Prîmcip  der  8elbithilf$  aufgebauten  Anstalten,  dans  Zeitschr.  d.  Freuis. 
gM.  Bur.  I  Jahrg.  1861,  p.  56. 


—  192  — 

quable  encore,  c'est  la  diâférence  entre  le  montant  des  caisses 
d'épargne  en  Prusse  par  tête  d'habitant.  En  1907,  le  d^t 
(Eifdêgerguthaben)  par  tête  d'habitant  se  chifBrait  à 
236,54  marks  (i),  tandis  qu'en  1839  un  Sparcassengta- 
haben  ne  s'élevait  qu'à  0,41  Thaler  par  habitant,  soit 
1,23  marks.  Quant  au  nombre  des  livrets  voici  quelques 
chiâtes  (s)  : 

ANNiBS  TOTAL 

1840  261JU 

1850  564,086 

1871  1,551,530 

Rapprochés  des  données  actuelles,  tous  ces  chifires,  outre 
qu'il  faut  tenir  compte  du  progrès  de  la  statistique,  prouvent 
amplement  l'esprit  et  la  force  d'épargne  que  s'est  acquis  le 
peuple  prussien  et  allemand. 

Nous  avons  déjà  touché  la  question  de  la  part  qu'aurait 
le  peuple  ouvrier  dans  cette  statistique  des  livrets  et  des 
dépôts.  Voici  d'abord  en  chilBfres  absolus  la  division  des 
livrets  d'après  l'importance  qu'ils  comportent  (s). 

Il  ressort  clairement  de  cet  aperçu  que  le  contingent  des 
dépôts  inférieurs  l'emporte  de  loin  sur  ceux  de  300  et,  plus 
encore,  sur  ceux  de  600  à  3000  marks.  L'augmentation 
relative  cependant  est  moindre  chez  les  classes  inférieures 
que  pour  celles  de  600  à  3000  ;  quoique  le  nombre  de  ceux 
qui  aient  un  livret  de  plus  de  10,000  marks  soit  minime  en 
comparaison  des  autres  classes. 

Certes,  en  chiffres  absolus  le  nombre  des  livrets  jusque 
600  marks  l'emporte  de  loin  sur  les  autres.  Mais  il  semble 
se  fairo  au  point  de  vue  relatif  un  certain  déplacement  vers 

(1)  Btickiarb.  1010,  n«  1.  p.  55. 

(2)  SoxTBiiR,  Jahfh.  f.  Nat.  1870,  p.  110.  —  Zeitichr.  f.  4.  K.  Preut. 
$UU.  Bur.  1861,  p.  103. 

(3)  Cf.  Tableau  XVll,  p.  103. 
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les  classes  de  600  à  10,000  marks.  C'est  ce  que  montre 
clairement  le  tableau  suivant. 

Pourcentage  des  livrets  d'après  leur  montant  (i). 


CLASSES 

1898 

1900 

1905 

1906 

1908 

Jusque  60  M.  . 

2S,86 

28,07 

27,65 

27,65 

28,67 

60  à  150     .    . 

15,88 

15,35 

14,31 

14,19 

13,87 

150  à  300   .    . 

14,07 

13,77 

12,78 

12,70 

12,28 

300  à  600   .    . 

15,32 

15,44 

14,81 

14,75 

14,28 

600  à  3000  .     . 

22,24 

23,46 

25,32 

25,43 

25,33 

3000  à  10,000 . 

3,24 

3,50 

4,56 

4.68 

4,91 

Plus  de  10.000 

0,40 

0,42 

0,58 

0,61 

0,65 

Toutes  les  classes  donc  jusque  600  marks  subissent  une 
légère  diminution  mais  il  y  a  un  accroissement  dans  les 
classes  supérieures.  La  classe  de  600  à  3000  marks  bénéficie 
le  plus  de  l'augmentation.  Ce  phénomène  semble  plutôt 
rassurant  puisque  un  plus  grand  nombre  arrivent  à  retran- 
cher de  leur  revenu  une  somme  de  plus  en  plus  grande. 

Il  est  hors  de  doute  qu'au  point  de  vue  absolu,  les  reve- 
nus inférieurs  ont  sacrifié  le  plus  au  contingent  des  livrets 
et  des  dépôts.  Le  critère  cependant  n'est  pas  d'une  sûreté 
absolue,  car  il  est  certain  que  beaucoup  d'enfants  de  bour- 
geois ont  leur  part  dans  cette  évaluation. 

Il  est  extrêmement  ardu  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
le  peuple  ouvrier  participe  aux  dépôts  dans  les  caisses 


(1)  Zeitschrift  d,  Kônigl.  Preuss.  stat,  Land,  Voir  plus  haut,  p.  189.  — 
Ibid ^  Die  preussischen  Sparkassen  in  RechnuDgsjahre  1908  yod  G.  EvnT, 
p.  267,  m  Abt.  1910.  €  Der  starke  Zugaug  bei  den  kleinsteo  konten  wird 
Tielmehr  iiberwiegend  auf  die  Gewinnung  ganz  Deuer  kleiner  Sparer  hin- 
deoten.  » 
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d'épargne,  d*autant  plus,  qu'il  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile de  dire  où  finit  l'ouvrier  qualifié  et  où  commence  le 
bourgeois.  La  bourgeoisie  aussi  s'industrialise  et  profite  des 
institutions  sociales  d'ordre  économique. 

L'institution  de  par  sa  nature  nous  permet  cependant 
d'affirmer  que  le  peuple  ouvrier,  la  masse  des  classes 
inférieures  se  partage  la  grande  part  des  livrets. 

Cette  affirmation,  corroborée  par  Tévaluation  donnée  par 
Schmoiler  (i),a  été  l'objet  d'une  évaluation  intéressante  faite 
en  1883  dans  le  district  de  régence  d'Arnsberg  (s).  Sur 
91  caisses  d'épargne  avec  206,81  milL  dépôts  {Einlagen) 
on  trouvait  la  répartition  suivante  : 

1.  Aux  patrons  (HandwerKsmeister) 

2.  Aux  oayriers  (Oesellen) 

3.  Aax  ouvriers  de  fabrique 

4.  Mineurs  et  ouvriers  métallurgistes 

5.  Domestiques  {Dienstboten) 

6.  Ouvriers  manuels  indistinctement 

7.  Total  avec  78,680  dépositaires 

Il  est  certain  que  le  dépôt  moyen  des  ouvriers  partici- 
pants doit  être  augmenté,  puisque  en  1883  le  total  des 
dépôts  prussiens  atteignait  à  peine  2  milliards,  tandis  qu'en 
1908  il  atteignait  9,5  milliards.  Or  si  on  estime  qu'en  1883 
à  Amsberg  le  livret  moyen  d'un  dépositaire  ouvrier  com- 
portait presque  700  marks  ;  il  est  clair  que  déjà  alors  il 
était  faux  de  considérer  les  livrets  à  600  marks  comme 
Tapanage  de  classes  supérieures.  Or,  comme  les  livrets  de 
600  à  3000  marks  ont  augmenté  dans  de  fortes  proportions 
de  1883  à  1908,  nous  pouvons  affirmer  que  l'élément  ouvrier 

(1)  Grundriêê.  U,  p.  251. 

(2)  Die  Verteilung  der  Sparkasteneinlagen  in  Preuisen,  dans  StatisHsehe 
Korrapondenz,  xxxvi  Jahrg.  1910,  22  jany.,  n»  4,  pp.  3-4. 


MILLE 

MOTBNNB  PAR  TÊTE 

15,09 
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393 

» 
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6,09 
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y  a  une  part  très,  importante  et  constitue  avec  les  classes  à 
d^t  inférieur  la  grande  masse  des  fournisseurs  des  caisses 
d'épargne  (i). 

Certes,  il  faut  tenir  compte  de  l'augmentation  de  la  popu- 
lation, mais  n'avons-nous  pas  vu  les  livrets  devancer  la 
marche  de  la  population  dans  le  pourcentage  des  habitants? 

On  a  dit  (2)  :  l'augmentation  des  livrets  d'épargne  est  une 
preuve  de  paupérisation  ;  ainsi  les  agriculteurs  et  les  corn* 
pierçants  mettent  leur  argent  à  la  caisse  d'épargne,  parce 
qu'ils  sont  devenus  incapables  de  £ûre  d'autres  opérations 
lucratives. 

D*abord,  il  n'est  pas  prouvé  que  l'augmentation  vient  de 
cette  source.  C'est  pourquoi  on  se  rejette  sur  les  dettes 
hypothécaires.  Or,  un  endettement  modéré  n'est  pas  tou- 
jours la  preuve  d'une  mauvaise  situation  économique  (s),  de 

(i)  Cf.  Reick$arbL  ii«  2,  1910,  p.  130.  Noos  y  Toyons  confiméa  notrs 
thèse,  notamment  en  oe  qui  oonoeme  la  BaTlèie.  Voici  qaelqaee  poaroen- 
tages  proportionnels  pour  1893-5  : 


L'ÉPARGNE  GLASSmËK 
EN  BAVIÈRE 

STATISTIQUE 

PaOFBBSIOKNELLE 

1895 

dipositaiubs 

GBIZ 
106  GAI88B8 
D^BPABeNB 

1893 

DIPOTS 
DANS 

]>*iPAB»raB 

1893 

1.  Entrepreneurs  .... 

9.  Cavriers 

13.  Booployés,  professions  li- 
bérales, sans  profession   . 

61,0 
18.8 

28,6 
56,9 

17,5 

31,9 
43,0 

25,8 

100 

100 

iOO 

«  Hier  ergibst  sich...  dass  der  Hauptanteil  der  Gesamteinlagen  den 
Arbeitem...  gebdrt.  »  Les  mêmes  rapports  favorables  sont  présentés  pour 
le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de  Bade.  La  participation  inférieure  dn 
reste  ressort  d'ailleurs  du  Tableau  XVU  et  des  pourcentages  donnés  d'après 
le  montant  des  livrets. 

(2)  StândeOrdnung.  1909,  15  oct. 

(3)  E.  VuKBtnaH,  Le  crédit  foncier,  p.  S47. 
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sorte  que  l'hypothèque  n'est  pas  une  preuve  suffisante  pour 
attribuer  par  exemple  aux  agriculteurs  la  croissance  que 
nous  remarquons  dans  le  bilan  des  épargnes,  Ainsi,  sup- 
posons qu'en  cas  d'héritage,  une  ferme  doive  être  divisée 
entre  plusieurs  enfants,  mais  pour  conserver  cette  exploita- 
tion traditionnelle,  l'aîné  peut  la  faire  hypothéquer  pour 
rembourser  ses  frères.  Il  crée  donc  des  dettes  hypothécaires. 
Y  a-t-il  là  lieu  de  parler  d'appauvrissement  ? 

Ou  bien  supposez  que  le  fermage  monte  à  une  somme 
fabuleuse  par  suite  de  la  concurrence  et  que  le  fermier  doive 
demander  du  crédit  ;  peut-on  parler  ici  de  paupérisation  ? 

Certes  on  peut  franchir  la  limite,  l'endettement  peut  de- 
venir désastreux  ;  mais  quand  on  peut  payer  les  intérêts  et 
les  annuités  d'amortissement,  qu'on  peut  continuer  l'exploi- 
tation menée  avec  plus  d'envergure,  le  crédit  est  un  bien 
dont  un  homme  prudent  énergique  peut  tirer  beaucoup 
de  profit.  Le  crédit  est  un  couteau  à  deux  tranchants,  mais 
en  de  bonnes  mains,  il  ne  peut  que  tailler  du  profit. 

Quant  à  l'hypothèse  de  l'achat  de  plusieurs  livrets  par  un 
seul  individu,  il  faut  admettre  que  cet  individu  est  riche 
ou  qui!  ne  l'est  pas.  S'il  est  riche,  il  est  à  supposer  qu'il 
emploiera  son  argent  pour  des  opérations  plus  lucratives, 
attendu  que  les  caisses  d'épargne  ne  dépassent  pas  un 
pour  cent  déterminé.  S'il  ne  lest  pas,  on  peut  supposer  qu'il 
en  a  deux  ou  plusieurs  pour  ses  enfants.  Cela  peut-il  avoir 
une  conséquence  pour  notre  conclusion  ?  Évidemment  non. 
Ces  enfants  seront  de  futurs  ouvriers  ou  de  futurs  petits 
bourgeois,  heureux  d'avoir  un  petit  pécule  pour  commencer 
la  constitution  d'une  famille. 

Nous  pouvons  affirmer  sans  ambages  que  l'élément 
ouvrier  joue  un  très  grand  rôle  dans  la  statistique  de 
l'épargne,  attendu  que  les  livrets  de  60  à  3000  marcs  four- 
nissent les  plus  gros  chiâres.  De  plus,  en  tenant  compte  des 
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épargnes  privées  qui  échappent  à  la  statistique,  nous  ne 
pouvons  que  saluer  avec  joie  Teztension  heureuse  et  consi- 
dérable de  l'épargne  populaire  allemande  et  prussienne. 

Loin  de  prouver  une  dépression  économique,  une  faculté 
plus  grande  d'épargner  corrobore  Tidée  de  l'émargement 
d'un  surplus  au  budget  des  classes  inférieures.  Une  dépré- 
ciation quelconque  de  Vépargne  est  psychologiquement  et 
socialement  nuisible,  attendu  que  l'institution  porte  un  carac- 
tère de  subvention  économique  au  désir  du  pauvre  d'amé- 
liorer sa  situation. 

§  2.  Syndicats  et  ooopératiTes. 

La  forme  de  l'économie  moderne  a  suscité  dans  les  domaines 
de  l'activité  sociale  un  vaste  mouvement  vers  l'union  des 
forces.  Le  capitaliste  comme  l'ouvrier,  le  commerçant  comme 
le  rentier,  tous  s'engagent  dans  des  organismes  d'action, 
destinés  à  augmenter  leur  résistance  économique. 

Au  milieu  du  capitalisme  et  de  la  concurrence  agissant 
avec  intensité  sur  le  domaine  de  l'industrie,  les  intérêts 
communs  ont  provoqué  la  formation  des  associations  pour 
couvrir  par  l'union  la  faiblesse  de  l'isolement  et  de  l'incapacité 
économiques.  Cette  action  collective  même  constitue  une 
preuve  du  relèvement  du  prolétariat.  On  n'organise  pas  une 
armée  avec  des  invalides.  La  force  économique  collective 
ne  peut  résulter  de  la  faiblesse  individuelle  totale.  En 
Allemagne  surtout  l'essor  large  et  étendu  de  l'industrie  a  été 
l'origine  et  la  base  de  la  superstructure  transformée  des 
classes  et  le  début  définitif  de  la  marche  en  avant  de  l'armée 
industrielle.  Le  milieu  économique  allemand  est  caractéris- 
tique à  ce  sujet.  En  voici  une  illustration  générale  (i)  : 

(1)  Sur  l'état  des  claMes  sociales  d'après  les  recensements  récents  cf. 
Der  Arbêiterfreund.  Berlin,  1910.  LXVUI.  Jahrg.  I  Vierte^ahr.,  p.  29.  — 
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Ponroantagd  do  totel  ia^  habitants  (Cunilles  oompriaes). 


PROFESSIONS 

1882 

Agriealtare    .    •    ;    • 

42,51 

Indostrie 

35,51 

Commerce  et  transport. 

10,02 

Serrices  domestiques   . 

2,07 

Emplojéset  professions 
libérales 

4,92 

Indépendants  sans  pro- 
fession     

4,97 

35,74 

39,12 

11,52 

1,71 

5,48 

6,43 


28,65 

42,75 

13,41 

1,29 

5,53 

8,38 


Qu'il  nous  sufBise  de  remarquer  le  pourcentage  important 
de  Tindustrie  dans  la  répartition  proportionnelle  de  la  popu- 
lation. Elle  domine  sans  contredit  de  larges  couches  popu- 
laires. C'est  ce  que  démontrent  encore  les  chiffres  spéciaux 
pour  la  Prusse  : 


Statistique  industrielle  en  mi 

Uiens  (i). 

ANNÉES 

POFUUlTIOlf 

DAHS  l'ihdorbu 

1882 
1895 
1907 

27,3 
31,5 
37,5 

4.2 

8.8 
8.3 

Brants,  y.,  Bevuê  toc,  cath.  Quelques  traits  de  Tétat  social  d* Allemagne. 
1909,  i^*  noT.,  p.  14.  Cf.  également  ReickêarbL  1910,  n«  7,  p.  12.  — 
A.  Hisss,  Beru/Uche  und  toxiaU  GUedemmg  im  deuUchen  Reichê^  dans 
Jahrb.  f.  Nat.,  1910,  40  Bd.  pp.  751-774.  —  IK  Conrad,  Einige  Ergehnim 
der  neusten  deuUchen  GewerbUcken  Betriebierhebungen.  Ibid.  Nor.  1909. 
MiszeUen,  pp.  57-78. 

(1)  Verhandlwngen  det  Beichstags,  op.  cit.,  pp.  50-51.  Comparée  à  TAn- 
gleterre,  la  population  industrielle  allemande  absorbe  actuellement  11, 3  mil- 
lions contre  8,4  millions.  Cf.  Arth.  Dix,  Deutichlandi  WirUchaftUehe 
Zukunft  mKrieg  und  Prieden,  dans  Jahrb.  f.  Nat.  August.  1910,  p.  441. 
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L'agriculture  et  les  profesnons  tibérales  étant  exdaes 
de  ces  chiffires,  révaloation  nous  prouve  une  absorption  im- 
portante et  continue  de  travailleurs  par  l'industrie.  Cette 
absorption  à  progression  absolue  est  aussi  relative  ;  car, 
tandis  que  Taugmentation  de  la  population  de  188S-1865 
comportait  15,4  Vo.  et  de  1895-1907,  19,5  Vo  ;  Taugmen- 
tation  des  personnes  occupées  par  Industrie  dans  les 
mêmes  époques  marquait  un  pourcentage,  par  rapport  i 
la  population,  s'élevant  de  38,1  Vo  ^  ^*«  V«. 

Nous  observons  la  même  augmentation  en  Bavière,  où  la 
population  croissait  de  14,«  Vo  àe  1895-1907  ;  le  monde 
industriel  au  contraire  augmentait  de  26,9  Vo  dans  la  même 
époque. 

Bemstein,  de  son  point  de  vue,  trouve  le  fait  de  Taug- 
mentation  du  prolétariat  industriel  des  plus  favorables. 
m  Pour  ceux,  »  dit-il,  «  qui  ne  vivent  pas  dans  les  rêves  de 
révolutions  catastrophiques,  ces  chiffres  sont  des  plus  en- 
courageants, car  ils  prouvent  un  accroissement  constant 
du  monde  ouvrier,  qui  doit  déplacer  de  ce  fait  le  centre  de 
gravité  politique  à  l'avantage  des  ouvriers  »  (i). 

Il  est  insensé,  en  e£fot,  de  biaiser  avec  la  vérité  pouf  de 
bonnes  causes  sociales.  Ce  n*est  pas  en  cachant  la  situation 
vraie  derrière  des  programmes  retentissants  qu'on  travaille 
les  progirès  sérieux  et  durables. 

Certes  Taugmentation  du  prolétariat  n'est  pas  un  avantage 
social  en  soi,  mais  dans  son  sein  une  force  économique  et 
sociale  nouvelle  apparaît  ;  et  on  peut  mettre  en  lui  Tespoir 
A*\me  action  efficace. 

Étudions  de  plus  près  comment,  dans  ce  milieu  industria- 
lisé s*est  développée  l'action  ouvrière  et  quel  est  le  degré  de 
dévouement  et  de  capacité  économique  qu'il  doit  nous  révéler. 

(!)  Sùx.  M4m.  1009,  5  H.  5  li«n,  p.  292. 
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DirélftppenMiit  ajadiMl  (i) 


AimtBS 

omÉrans 

UBBtt 

(fOGUunn) 

BnMB-UVMCUK 

1900 
1906 
1907 
1900 

160,770 
191,000 
«84.649 
S80.061 

680,427 
1,344,803 
1,865,506 
1,832,667 

91,001 
117,07» 
106.88» 
106,028 

Si  nous  sommes  en  présence  d*un  développement  intéres- 
sant da  nombre  des  syndiqués,  les  forces  budgétaires,  qui 
restent  toiqours  et  partout  le  nerf  de  la  guerre,  ne  sont  pas 
moins  brillantes  au  point  de  vue  économique. 

Sans  doute  nous  devons  nous  mettre  en  garde  contre  le 
péché  scientifique  de  la  généralisation  et  de  Texagération, 
mais  sachons  aussi  que  les  tableaux  pessimistes  éliminent 
les  méthodes  de  progrès  solides  au  profit  de  remèdes  éner- 
giques, à  effet  immédiat,  qui  sèment  les  germes  de  longues 
maladies  futures . 


Baoottos  en  marks  (2). 

AUNÈHS 

cBxtrnmB 

umuBS 

mascH-DUNcna 

1005 

1907 
1908 
1009 

2,443,122 
4,311,595 
4,394,745 
4,612,920 

27,812,257 
51,396,784 
48,544,396 
50,529,114 

2,806,220 

<i)  Sofiak  K^atmr.  Ang.-Mpt.  1010,  p.  521.  —  CcrrupmidmublùU  étr 
GemeràUnmmiuion  dtr  Gewerktekafkn  DiuiseMandi.  17  aepU  1010-13  ang. 
1910.  ^  WsBA,  op.  eU.9  p.  226.  Sur  le  mouTement  s^radioâl  «n  gtoAral 
of«  ExJUMAK,  DU  GiwerkickitfUbetPêffwny.  1900  J«im. 

(2)  Ibid.  Corre^fondenzblatt.  13  «iig«  iOlO.  Die  GêWirkiehafi$orgamiit^ 
Homn  im  Deutsekeik  Reicke  tm  jahr$  1909.  Statisti$ekê  BiOagê,  pp.  158480. 
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Dépenses  «i  marks. 


ANNÉES 

CHRETIENS 

LIBRES 

HIR8CH-DUMCKJBR 

1905 
1907 
1908 
1909 

2,150,511 
3,193,978 
3,556,234 
3,843.504 

25,024,234 
49,122,519 
42,057,516 
46,264,031 

2,346,830 

Ce  roulement  d'argent  devient  surtout  expressif  quand  on 
considère  la  répartition  des  cotisations.  Ceci  nous  permet 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  degré  de  discipline  et  de  force 
économique  qui  règne  dans  les  syndicats. 

Quelques  chiffres  suggestifs  nous  sont  communiqués  par 
le  Correspondenzblalt  des  syndicats  libres  (i). 

Pooroentage  des  onvriers  syndiqués. 


COTTSATIONS 

DE   SEMAINE 

1891 

1900 

1905 

1909 

—  de  15  pf. 

38,9 

10,3 

_ 

-  ■  - 

15  À  20 

47,2 

41,4 

3,2 



21  À  30 

5,6 

31,0 

30,2 

7.0 

31  à  40 

2,8 

10,3 

27,0 

22,8 

41  à  50 

5,6 

5,2 

25,4 

33,3 

+  de50 

— 

1,7 

14,2 

36,8 

Quand  on  considère  le  développement  des  cotisations 
depuis  1891  on  voit  combien  se  sont  déplacés  les  membres 
payant  de  hautes  cotisations.  Les  chiffres  de  1909  à  eux 
seuls  sont  suffisamment  intéressants^  sans  devoir  les  opposer 

(1)  Cf.  art.  cité,  p.  159.  ^  Un  article  do  CorrespondeiablàU  de  1911. 
11  ftmer,  noos  indique  ohei  13,6  ^U  des  bonlangers  syndiqués  des  cotisa- 
iions  jusque  75  PfmMuig  par  semaine. 


—  203  — 

aa  tableau  syndical  de  1891  (i),  où  les  cotisations  ne  dépas- 
saient pas  50  Pfennig.  C'est  une  preuve  non  équivoque  du 
dévouement,  mais  aussi  d'une  élévation  sociale  croissante. 
La  bonne  volonté  dans  cette  matière  comme  en  bien 
d'autres,est  loin  de  suffire  à  un  résultat  effectif.  C'est  égale- 
ment une  base  d'attachement  à  la  cause  par  l'étendue  gran- 
dissante de  l'intérêt  pécuniaire  et  le  développement  du 
sentiment  de  la  responsabilité  collective. 

Cette  augmentation  de  la  force  pécuniaire  et  contributive 
des  ouvriers  a  été  bien  mise  en  lumière  par  D*^  Lentze, 
ministre  prussien  des  finances.  Il  ressort  en  effet  de  ses  éva- 
luations qu'un  censitaire  à  900  marks  paie  6  marks  d'impôts, 
tandis  que  la  cotisation  d'un  ouvrier  socialiste  syndiqué  va 
de  25,21  à  72,85  marks.  Il  faut  noter  que  ces  cotisations 
lui  retournent  en  grande  partie  sous  forme  d'avantages  éco- 
nomiques et  sociaux  plus  sensibles  et  plus  directs  que  ceux 
résultant  de  la  contribution  officielle,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
mesurer  exactement  la  force  contributive  des  cotisations  et 
celle  de  l'impôt,  ni  en  tirer  de  conclusions  exagérées  au 
sujet  du  niveau  matériel  du  travailleur.  Cette  remarque 
n'infirme  cependant  en  rien  notre  affirmation  au  sujet  de 
l'ascension  du  prolétariat,  mais  ne  permet  pas  non  plus  de 
parler  sans  réserve  de  la  grande  Steuerkraft  du  revenu 
ouvrier  (2). 

La  base  économique  du  mouvement  ouvrier  sur  le  terrain 
syndical  confirme  l'efflorescence  du  bien-être  objectif  et  com- 
plète l'image  des  divers  symptômes  significatifs  de  l'amé- 
lioration des  masses  prolétariennes  (3). 


(1)  ibid.,  p.  185. 

(2)  Cf.  Cùrrupùndenzblaît.  1911,  n«  10,  pp.  157-8. 

(3)  «  Die  GewerkBchaftabewegong  in  Deutschland  ist  in  erfreulicher  Aaf- 
wiùrtsbewegnng.  »  Cf.  Birnstxin,  Dîe  YùriMUiiZMmgen^  p.  92. 
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Dun  champ  d'action  plus  combattif  descendons  dans  une 
sphère  plus  pacifique  et  plus  directement  économique. 

Le  mouvement  coopératif,  une  des  formes  multiples  de 
l'action  sociale  et  des  forces  du  prolétariat,  a  été  une  des 
premières  organisations  dont  la  législation  allemande  a  re- 
connu la  légitimité.  Les  premières  idées  qui  dominèrent  et 
qui  dominent  encore  la  lutte  économique,  c*est  ropposîtion 
entre  l'entrepreneur  et  Touvrier,  entre  le  conmierçant  et 
l'acheteur.  C'est  pourquoi  on  chercha  immédiatement  une 
formule  active  destinée  à  adoucir  la  lutte,  à  enlever  si  pos- 
sible la  cause  de  l'opposition  croissante  entre  le  producteur 
capitaliste,  le  commerçant  soi-disant  plantureux  et  l'ouvrier. 
Ce  fut  l'origine  des  sociétés  coopératives.  Leur  signification 
étant  des  plus  grandes  au  point  de  vue  du  bien-être  écono- 
mique, il  est  très  intéressant  de  connaître  approximative- 
ment leur  évolution.  ^ 

Certes  toutes  les  coopératives  ne  présentent  pas  le  même 
intérêt.  Au  point  de  vue  de  la  lutte  entre  le  capital  et  le 
travail  et  par  conséquent  au  sujet  du  bien-être,  celles  de 
crédit  (dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot)  et  de  consonmia- 
tion  semblent  les  plus  importantes.  Toutes  cependant,  expri- 
mant un  but  plus  directement  économique,  nous  invitent  à 
donner  un  aperçu  détaillé  sur  le  développement  coopératif 
en  Allemagne  (i). 

Jusqu'à  concurrence  d'une  participation  de  500  marks,  nous 
assistons  à  une  augmentation  extraordinaire  des  sociétés 
coopératives.  Cette  constatation  est  intéressante  à  cause  de 
sa  signification  économique,  puisque  ce  sont  les  sociétés  à 
participation  iniérieure  qui  sont  les  plus  nombreuses.  Ainsi 
les  sociétés  avec  mise  jusque  100  marks,englobent  plus  de  la 
moitié  des  membres  dans  le  total  des  sociétés  coopératives, 
soit  2,934,396  sur  4,032,825  pour  1907. 

(1)  Cf.  Tableau  XVUI,  p.  205. 
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Lvin» 


8i«téU8  eoopératiT66  la  prodiiotion,  l^tohat  et  l*exploit»tiM. 
(Brwtfbs-  uni  Wirt8ohaftBgenan6iitoliafte&)  (i). 


TOTAL 

TOTAL 

MONTANT 

DB8C00FÉR4TiyB8 

DBS  MBMBBKW 

BB  Là 
MISB  BU  1CAKK8 

1903 

1907 

1903 

1907 

Jusqu'à  1  mark. 

881 

844 

68,400 

78,180 

i't    I 

884 

481 

44,081 

88,001 

M    1 

8,628 

4,847 

831,481 

418,688 

8-10    I 

8,182 

6,168 

814,178 

661,688 

10-SO    • 

1,100 

1,473 

817,810 

866,808 

SO-SO    I 

1,448 

3,413 

880,316 

881,011 

80-100    1 

8,184 

4,088 

333,118 

436,170 

100-200    I 

1.880 

1,706 

131,968 

170,176 

900-300    » 

908 

1,068 

168,839 

801,018 

800-400    1 

81 

06 

33,967 

80,094 

400-800    1 

1,188 

1,418 

111,000 

178,896 

800-000    » 

181 

100 

94,316 

109,718 

600-600    • 

10 

40 

13,869 

18,808 

800-1000    » 

116 

148 

68,863 

70,117 

1000-1000    I 

78 

76 

40,813 

86,814 

1000-8000    1 

41 

48 

7,811 

8,819 

8000-10,000    > 

0 

9 

1,686 

1.886 

Ploi  de  10,000    ■ 

8 

3 

11 

18 

IndétMiniiié 

44 

1 

3,065 

78 

10,764 

18,713 

3,139,319 

4,081,818 

(1)  StatiHisches  Jahrhuch  fur' dos  Deutsche  RHek.  1905-7.9,  pp.  279- 
341-354.  —  «  A  ne  considérer  qae  leur  nombre,  les  sociétés  coopératires 
allemandes  se  présentent  sous  un  aspect  général  très  brillant  et  elles  ne  le 
cèdent  en  diTersité  à  aucun  autre  pays.  L*actiTité  efTective  des  différentes 
organisations  ne  peut  dtre  établie  que  par  des  considérations  particulières. 
C'est  un  intéressant  et  important  épisode  de  Thistoire  économique  que  celui 
qui  se  déroule  ici.  »  Cf.  Bev.  écon,  internat.  L'état  actuel  de  la  coopération 
en  Allemagne.  D' H  Grubgir,  1907,  août,  p.  276. 


—  206  — 

Une  augmentation  sérieuse  dans  les  statistiques,  étant 
l'expression  d'un  mouvement  de  masse,  le  peuple  ouvrier 
doit  nécessairement  y  contribuer  dans  de  larges  proportions . 
C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  la  progression  dans  les 
sociétés  de  crédit  et  de  consommation,  attendu  que  leur 
nature  môme  est  plus  spécialement  adaptée  pour  seconder 
par  l'union  les  isolés  et  les  faibles  de  la  vie  économique. 


EMPIRE  ALLEMAND  (1). 

Nombre 

Membres 

/ 

r                                                           M 

1899  -  10,852 

— 

l 

de  crédit       | 

1903  -  12,994 
1905  »  14,493 

1.792,330 
1,987,344 

Coopéra-  j 
tivea      ] 

1908  -  16,106 
1899=1,373 

2.274.833 

f 

decoDsom-   j 

1903  «  1,606 

800,051 

1 

mation       j 

1905  =  1,852 

964,972 

\ 

\ 

1908  =  2,111 

1,224,109 

La  plupart  des  coopératives  de  consommation  d'Allemagne 
sont  encerclées  par  deux  grandes  unions  :  Allgemeine  Ver- 
band  der  auf  Selbsthilfe  beruhenden  deutschen  Erwerbs  und 
Wirischaftsgenossenschaféen  —  1864  —  Schulze- Délit  zsch 
comprenant  en  1906-07  de  1430  à  1457  coopératives; 
ensuite  le  Zentralverband  deulscher  Konsumvet^eine  in 
Hamburg.  Voici  un  court  aperçu  de  son  évolution  (2)  : 

(1)  D'  Petsrselie,  Mitteilungen  zur  detitschen  Genossensckaftsttatistik 
fur  i908,  dans  Zdtschrift  d.  Kônigl.  Preuss.  stat.  Land.  1910,  p.  32-33.  ^ 
jy  Conrad,  Uandw.  d,  Staatwiss.  art.  Erwebrs  und  WirtschaftsgenoiSên' 
tchaften,  2*  Auflage.  —  Reichsarbl.  GenossenschafUwesen,  1909,  ii<*  2, 
p.  126.  —  Voyez  également  le  déyeloppement  des  coopératives  ouYiières 
de  consommation  de  1864-1900  données  par  Ashlet,  Das  aufsteigen  der 
arbeitenden  klassen  Deutschlands,  Op.  cit.,  pp.  110-111. 

(2)  Reichsarbl,  1909,  n»  3,  pp.  204-8-10. 
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aodArâs 

1903 

ioar 

Total  des  Verbandsvereine 

085 

985 

Total  des  BericJUende  Vereine 

639 

904 

Membres 

575,449 

885,074 

Nombre  des  bureaux  de  yente 

1597 

2562 

Personnel 

7081 

12,783 

Chiffre  des  affaires  en  tnarkê 

176,456,549 

303,794,452 

Stock  de  marcbandises  > 

119,183.511 

33,207,990 

Capital  propre               > 

17.766.091 

28.396,573 

Capital  étranger             » 

21,680.810 

43,160,709 

Nous  assistons  au  même  développement  en  Prusse  et  en 
Saxe,  où  les  Konsumvereine  prennent  des  extensions  remar- 
quables (i).  Ainsi,  en  Prusse  (2)  les  coopératives  de  consom- 
mation en  1908  comptaient  507,649  membres  répartis  entre 
1093  unions.  Les  coopératives  de  production,  au  contraire, 
comptaient  190,568  membres  répartis  entre  2318  sociétés  ; 
les  coopératives  de  crédit  comprenaient  pour  la  même 
époque  8926  sociétés  avec  1,236,684  membres  (3). 

Ceci  nous  montre  que  nous  sommes  en  marche  de  plus  en 
plus  vive  pour  l'union  des  forces  et  l'amélioration  du  bien- 
être  économique.  C*est  surtout  parmi  les  classes  inférieure» 
que  le  mouvement  coopératif  a  été  le  plus  prononcé.  Les 
coopératives  de  consommation  ont  marqué  une  évolution 
extraordinaire  dans  les  couches  du  prolétariat.  La  nervosité 
bien  compréhensible  de  la  petite  bourgeoisie  est  toute  faite 
pour  corroborer  cette  pensée.  En  1864,  il  y  avait  en  Alle- 
magne 38  coopératives  ouvrières  de  consommation  avec 
7700  membres;  en  1874,  on  en  comptait  178  avec  90,000 

(1)  Stat.  Jahrb.  f.  d,  Kônigr.  Sachsen.  1909.  XVIIl.  Verband  der  Sàch- 
titcke  Konsumvereine,  pp.  281-2. 

(2)  SiaL  Jahrb.  f.  d.  Preuss.  Staat.  1909,  p.  142. 

(^  HiTZE,  DreisHg  Jahre  Arbeiter  Sûzial-Politik,  dans  Soz.  Kult.  «  A  côté 
des  caisses,  dit-il,  il  faat  citer  les  coopératives  de  crédit  qui  sont  des  Sam- 
melbecken  dtr  kleinen  Kapitalien.  »  1910,  p.  463. 
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membres  ;  en  19U0,  il  y  en  avait  déjà  568  avec  522,000 
membres  (i). 

C'est  un  syndrome  encourageant  que  celui  de  Taetion 
solidaire  sur  le  terrain  économique  et  un  indice  de  Fôyeil 
conscient  pour  la  défense  sociale  des  intérêts  légitimes, 
esquissant  avec  tout  le  mouvement  syndical  un  aspect 
transformé,  modernisé  de  l'action  ouvrière. 

L'action  coopérative  a  d'ailleurs  un  double  avantage  éco- 
nomique. Elle  tend  à  faire  monter  les  salaires  en  rendant  au 
salaire  plus  de  puissance  d'achat  (2).  Ce  qui  fait,  que  U 
même  où  le  salaire  n'aurait  pas  augmenté,  on  ne  pourrait 
conclure  sans  imprudence  à  une  diminution  du  salaire  réel 
en  face  de  l'augmentation  des  prix  (s),  puisque  la  coopérative 
de  consommation  par  exemple  a  précisément  pour  objet  la 
diminution  des  prix  par  l'achat  en  gros  d'objets  fabriqués 
ou  de  matières  premières.  Le  but  cependant  n'est  pas  tou- 
jours atteint.  L'esprit  de  l'institution  et  les  crises  peuvent 
y  exercer  des  influences  né&stes  et  inattendues.  Pour  finir, 
donnons  un  aperçu  général  sur  le  mouvement  coopératif  en 
Allemagne  (4). 

(1)  Cf.  AsauBT,  op.  cit.,  pp.  liO-ill. 

(2)  U  n'dst  nullement  exagéré  de  prétendre,  dit  G.  Mutschler,  que  Torgn- 
nisation  coopératire  bien  compriBe  peut  procurer  à  ses  membres  une  nog- 
mentation  de  puissance  d*achat  du  salaire.  Cf.  Rev,  soc,  T.  46, 1907,  p.  207. 
—  €  Bei  einem  gut  geleiteten  Konsumverein  wird  der  notwendige  Klein- 
handelsaufschlag  um  etwa  10-12  <>/o  gravitieren,  beim  privaten  Kleinhandel 
hatten  wir  25  <>/o  ermittelt.  »  Cf.  Oùnther,  E.,  Die  Auisichten  der  wm  Ver- 
hravich  ausgehinden  Ordnung  der  VoUawirtichafL  Jahrb.  f.  G.  F.  w.  W. 
1007,  p.  331. 

(3)  STAUDmaiR,  Zur  KansumgenossenschafUbewegung  ^  dans  NcueZeii^ 
1909,  n^  12,  p.  402.  —  F.  Sghair,  Konsumverein  und  Waarenkaus,  dans 
Arckiv.  f.  Soz.  WimMchaft  und  SozialpoHtik.  1910,  Sept.  Heft.  p.  382.  — 
On  cite  le  fait  d*une  coopératire  de  Niedermarsberg,  qui  abaissa  le  prix  d* 
la  Tiande  de  25  •/«.  Cf.  Soz.  Pr,  1910,  n"»  9,  p.  278. 

(4)  Reichtarbl.  1910,  n«  6.  I,  pp.  447-451  ;  n*  8,  U,  pp.  004-12.  CL 
Soz.  Pr.  1910,  n»  39.  p.  1094. 
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OoopéntÎTVs  inaoritM. 

(Stm  ie$  ûoopéraHve$  centralei  ou  ies  nonrimoriies.) 


anmAfs 

NOMBRE 

WMUirttg 

1909 

26,173 

^^^ 

1906 

26»651 

4,105,594 

1907 

25,714 

3.860,143 

1906 

24,662 

3,658,437 

1905 

23,569 

3,446,078 

Dans  le  total  de  1909,  les  coopératiyes  de  crédit  ont 
16,655  sociétés,  les  unions  de  consommation  2222  et  les 
Goopératives  de  production  agricole  3583^  L'accroissement 
total  des  constitutions  nouvelles,  en  tenant  compte  de  I& 
nécrologie,  se  chiffre  par  année  dans  le  pourcentage  suivant  : 


1908 

M 

iWT 

5.8 

1906 

6.» 

1905 

5,9 

1904 

7.8 

Ajoutez  à  cela,  le  développement  de  Tunion  générale  des 
coopératives  de  production,  d'achat  et  d'exploitation  (i)  ;  de 
Tunion  centrale  des  coopératives  allemandes  de  consomma- 
tion (a),  et  nous  pourrons  nous  faire  une  idée  du  progrès 
immense  que  le  peuple  allemand  a  fait  sur  le  douzaine  de 
Téducation  économique. 

La  coopérative  ne  peut  être  provoquée  artificiellement,  ni 
être  détournée  de  son  but  véritable.  A  pareille  situation. 


(1)  BeiehMrh.  n*  8,  p.  604-5. 

(2)  Beiehsarb.  n«  8,  pp.  606-7. 
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elle  perdrait  sa  force  et  son  utilité  (i).  Si  on  se  la  repré- 
sente, dit  Weber  (s),  comme  une  arme  de  combat,  on  s'en 
£ût  une  idée  manifestement  fausse.  Les  défenseurs  de  la 
coopérative  allemande  s*efforcent  d'ailleurs  de  marquer  net- 
tement le  caractère  strictement  économique  de  Imstitution 
et  de  n'y  voir  qu'un  mouvement  général  de  toutes  les  classes 
dont  les  intérêts  veulent  se  coaliser.  Au  congrès  de  Ha- 
novre en  1899  le  socialisme  allemand  affirma  lui-même  ne 
voir  dans  la  coopérative  qu  un  terrain  neutre  et  un  essai 
louable  d'ascension  libre,  économique. 

Sans  doute  la  coopérative  ne  peut  servir  toujours  de 
régulateur  de  prix,  mais  au  moins  elle  présente  un  contre- 
poids du  prix  des  vivres  que  la  hausse  de  salaires  pourrait 
fidre  monter  parallèlement,  ce  qui  introduirait  une  voie 
d*eau  dans  la  barque  ouvrière.  De  ce  fait,  elle  sert  d*arc- 
boutant  au  syndicat,  sans  entrer  directement  dans  l'organi- 
sation. 

Le  cercle  ouvrier,  le  sjrndicat  et  la  coopérative  doivent 
former  le  triptyque  de  la  vie  des  travailleurs  et  devenir  le 
chef-d'œuvre  de  l'action  sociale. 

Quant  à  la  Selbstàndigkeit  dont  la  coopérative  doit  con- 
sommer la  ruine,  l'argument  semble  au  moins  exagéré.  On 
a  généralement  le  tort  de  considérer  l'union  et  l'association 
comme  un  essai  de  vinculer  la  liberté  et  l'indépendance.  Or 
sur  le  domaine  de  la  coopérative,  comme  sur  le  domaine  de 
Faction  coalisée,  on  oublie  que  l'association  est  un  complé- 
ment et  non  une  substitution  de  l'action  individuelle.  La 
preuve  ressort  en  partie  de  la  capacité  même  d'unir  des 
forces  personnelles  distinctes.  Pour  toute  action  collective 

(1)  «  Lebensfôhige  Genossenschaflen  lassen  sich  nicht  ans  der  Erde 
•tampfen  bezw.  per  Kommando  errichten,  si  miiiBen  heraawachsen.  »  Cf. 
Hebmstxin,  Die  Voraussetzungen,  p.  103. 

(2)  Kampf  zwischen  Kapital  und  Arbeit,  p.  275. 
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fructueu86  il  faut  un  certain  degré  de  formation,  de  force 
individuelle,  qualités  dont  peut  se  glorifier  d'une  certaine 
façon  le  peuple  allemand. 

«  Leur  degré  de  moralité  dans  la  coopérative,  dit 
Ch.  Qide  (i),  est  certainement  un  des  facteurs  les  plus  im- 
portants, sinon  le  plus  important,  du  succès  ou  de  Imsuccès 
de  la  coopérative,  y*  Il  reconnaît  que  la  race  anglo- 
germanique  a  précisément  les  vertus,  peut-être  aussi  les 
défauts,  qui  conviennent  le  mieux  au  succès  de  la  coopé- 
ration :  le  goût  de  Tordre,  le  respect  de  la  discipline,  l'esprit 
de  solidarité. 

L'importance  de  l'évolution  coopérative  nous  a  permis  de 
voir  combien  celle-ci  est  apte  à  relever  la  condition  des  tra- 
vailleurs surtout  par  la  production  coopérative  des  consom- 
mateurs et  quelle  force  capitaliste  elle  peut  donner  à  Faction 
ouvrière  par  la  diffusion  du  capitalisme.  D'un  autre  côté, 
nous  voyons  la  secousse  importante  que  le  syndicalisme 
peut  donner  aux  sommets  industriels  par  la  force  de  l'or- 
ganisation doublée  d^une  réelle  élévation  économique  des 
membres. 

De  l'action  collective  rationnelle  dépend  l'avenir  du  pro- 
létariat. 

§  8.  L'a«niraikce  ouvrière. 

A  côté  des  organismes  d'action  progressive  issus  du 
souci  légitime  de  se  défendre  soi-même,  nous  voyons  les 
organismes  de  protection  créés  sous  l'impulsion  de  réclama- 
tions incessantes,  pour  assurer  à  l'ouvrier  malade,  vieillis- 
sant ou  invalide,  le  pain  quotidien  que  ses  mains  ne  peuvent 
plus  lui  procurer.  Tombé  sur  le  champ  de  bataille  industriel 

(1)  Le»  sociétés  coopératives  de  consommation,  Paris,  1910,  p.  180.  — 
Voyez  également  à  ce  sujet  :  Die  Volkswirtschaftliche  Bedeutung  der  Klein- 
hamdelsgeêcMfte  und  der  Konsumvereine^  dans  Soz,  Pr.  1910,  n^"  9,  p.  278.. 
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sous  le  coup  de  la  souffrance  ou  le  poids  des  aimées,  il  est 
naturel  et  logique  que  tous  ceux  qui  participent  à  ce  combat 
s'unissent  pour  en  atténuer  les  douloureuses  conséquences. 

C*est  encore  une  fois  à  cause  de  la  part  que  l'ouvrier  doit 
détacher  de  son  revenu,  lui  aussi,  pour  ces  institutions  de 
de  prévoyance,  qu'il  est  très  favorable  de  constater  les 
progrès  réalisés  sur  ce  terrain. 

Le  nombre  des  ouvriers  et  employés  assurés  dans  les 
différentes  branches  de  l'industrie  en  Allemagne  atteint  des 
chiffres  énormes.  En  1886  le  nombre  de  ces  assurés  s'élevait 
à  3,467,619;  en  1905  déjà,  on  était  arrivé  au  nombre  de 
8,036,909;  en  1908  le  nombre  des  caisses  d'assurances 
contre  la  maladie  {Krankenversicherung)  s'élevait  à  23,240 
avec  12,324,094  membres;  en  1909,  à  23,279  avec 
12,519,795  membres  (i).  L'augmentation  depuis  1885  est 
presque  quadruple  (s). 

Le  nombre  des  assurés  dépasse  considérablement  Taug- 
mentation  de  la  population  dans  toutes  les  industries.  Seule, 
l'industrie  des  denrées  alimentaires  fait  exception. 

Un  premier  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'actif  du  budget 
de  l'assurance  ouvrière  nous  donnera  une  idée  générale 
de  l'importance  de  ce  chapitre  dans  la  vie  de  la  masse 
ouvrière  (ft). 

L'augmentation  des  chiffres  de  recettes  est  une  confir- 
mation du  niveau  supérieur  économique  auquel  s'est  élevé  le 
prolétariat  allemand.  Sans  doute,  on  peut  objecter  la  rigueur 

(1)  Verhandiunge%  des  Reichgtags,  p.  40.  —  Stat.  Jahrb.  f.  d.  DeuUche 
B0ick.  1910,  p.  321.  —  RHchsarb,  1910,  n*  12,  p.  920. 

(2)  Neue  Zeit.  «  Fiinf  und  zwanzig  Jahre  Krankenversiclienuig.  1909, 
n*  13,  pp.  465-6.  Gustav  Hoch  y  reconnaît  Timmense  progrès  de  Tassa- 
rance  ouvrière.  —  Cf.  les  paragn^pheB  Ârbeitsversicherung,  dans  Beicksarb. 
1910-1911.  —  Schriften  ûber  Arbeiterversicherung,  Cf.  Soz.  Prax.  1910, 
n«38,  p.  1071. 

(3)  Cf.  Tableau  XIX,  p.  213. 
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proverbiale  de  TÉtat  policier  dans  ces  solutions  sociales,  mais 
puisque  l'augmentation  est  continue,  il  &ut  bien  avouer  que 
l'ouvrier  est  en  état  de  faire  ces  petites  entailles  à  son  budget 
qui,  loin  d'en  souffrir,  fait  preuve  d'une  force  de  résistance 
économique  plus  grande. 

Quant  aux  dépenses,  elles  s'élèvent  à  7,679,733  marks 
pour  toute  l'assurance  ouvrière  allemande  en  1908,  dont 
3,874,735,6  marks  pour  l'assurance  contre  la  maladie*  Il 
résulte  de  cet  aperçu  que  les  recettes  dépassent  les  dépenses. 
Malgré  la  somme  considérable  de  subventions  attribuées  aux 
ouvriers  malades,  il  reste  dans  la  caisse  une  somme  respec- 
table de  2,083,940,4  marks  pour  1908  (i). 

Un  aperçu  général  pour  toute  l'Allemagne  ne  peut  que 
confirmer  l'extension  favorable  de  l'assurance  ouvrière  [t)  : 

Statistique  générale  en  1908. 

(Population  :  63.000,000,  ouvriers  :  16,000,000.) 


ASSURANCES  CONTRE 


Cotisationfl  | 


Personnes  assurées .    . 
Reoettes  (en  marks).    . 
(capitalistes 
ouvrières. 

Dépenses 

1  dommages 
^      «administration . 
Capital  des  caisses  .    .    .    . 


13,189,600 
365,0d4,100 
114,013,900 
236,220,200 
350,544,100 
331,049,900 

19.494,200 
267,708,400 


23,674,000 
207,550,500 
181,596,600 

183,818,700 
157,884,700 
25,934,000 1 
326,601,500! 


15,226.000 
285,882,100 

92,211,200 

92,211,200 
200,339,100 
18U476.80O 

18,862,300 
1,489,610,600 


(i)  8taH$tiêcke$  Jakrbuck  fûr  doi  Deut$ck$  Reieh.  VeraicheniiigwMsa 
XVI 1906,  p.  296, 1909,  p.  346, 1910,  p.  334.  —  Cf.  Vmichenimffme9m 
dans  las  Jahrbûcher  de  Conrad. 

(2)  Cf.  ReichsarbeiUbl  1910,  n*  7.  Sonderbeilage,  p.  10.  —  Gompam 
anx  données  de  1891-1905.  ReichMrb.  1907,  n*  8,  pp.  56-62. 


—  215  — 

Pour  Tannée  1909,  sur  une  population  totale  de  63,9  mil- 
lions, la  population  assurée  se  divisait  comme  suit  (i)  : 

imXIONB 

Assuranoes  contre  la  maladie  13,4 

»  contre  les  accidents  £4.1 

»  contre  rinyalidité  15»4 

Les  recettes  de  Tassurance  ouvrière  totale  comprenant 
seules  les  cotisations  des  ouvriers  s'élevaient  de  1885  à  1909 
à  4255,6  miUions  de  marks. 

Voici  comment  le  nombre  des  caisses  et  des  membres  se 
détaille  dans  le  total  de  1903  à  1908  pour  les  assurances 
contre  la  maladie  (2). 

L'assurance  contre  la  maladie,  d'après  le  tableau  XX, 
a  acquis  une  extension  considérable.  A  part  les  caisses  de 
secours  {Hilfskassen) ,  les  caisses  communales  {Oemeinde 
Kranhenverricherung)  et  les  caisses  pour  ouvriers  du  bâti- 
ment {Baukranhenhassen\  nous  voyons  partout  une  aug- 
mentation constante  de  l'institution.  Dans  cette  évolution 
les  caisses  de  £9ibrique  viennent  en  tôte.  Cependant  ne 
croyons  pas  que  certaines  diminutions  du  nombre  des  caisses 
entraîne  une  diminution  du  nombre  des  membres  et  par  suite 
du  montant  des  recettes.  Cest  plutôt  l'inverse.  Aussi  les 
caisses  du  bâtiment  qui  sont  en  diminution  et  les  caisses 
locales  dont  l'augmentation  est  peut-être  la  moins  forte,  ont 
le  plus  fort  accroissement  dans  le  nombre  des  membres. 
Seule  pour  les  caisses  de  secours  du  gouvernement  {Landes-- 
rechtliché)  la  diminution  du  nombre  des  caisses  entraîne 
celle  des  membres. 

Un  point  intéressant  à  ce  sujet  serait  de  savoir  le  rapport 


(1)  Beiektarb.  1910,  n*  10,  p.  779.  —  Cf.  aa  point  de  me  légielatîf, 
M.  Bbllom,  1er  a»mrancn  onmïrvi  e«  Alkma^ne,  pp.  33Ô-54,  daosiiMii» 
fOiiUiktiÊe  et  parlementaire.  T.  XH.  1897.  Parie. 

(S)  Cf.  Tableau  XX,  p.  216. 
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des  cotisations  avec  le  salaire.  Le  bureau  de  statistique  de 
Berlin  nous  fournit  à  ce  si^get  un  aperçu  détaillé  (i)  : 


Totd  lea  eaisses  letiTeB  f  ^^rèe  le  penreentag^ 
des  eetisationa  juréleYées  sur  le  salaire  mojeiL 


AMJNÉES 

Jnsques 

H/JWo 

«•/• 

3*/. 

4  1/8  •/. 

H/8*/o 

àî*/« 

à3*/. 

à4  4/JV* 

à6«/. 

19e4 

0,171 

4,425 

8,683 

2,300 

M 

1905 

5,732 

4,179 

8,849 

2,740 

» 

1906 

5,564 

4,020 

8,994 

3,007 

135 

1907 

5.269 

3,939 

9,079 

3.315 

lei 

1908 

5,009 

3,789  J 

9,114 

3^637 

soe 

Sur  iOO  eaisêe»  reçoivent  deê  cotiêaêiane  danê  de  êem  euêâit  : 


1904 
1905 
1906 
1907 

1908 


28,5 

20,5 

40.1 

10,6 

26,5 

19,4 

41,0 

12.7 

25,6 

18,5 

41,4 

13,9 

24,2 

18,1 

41,7 

15,2 

23.0 

17,4 

42,0 

16,7 

0.3 
0.4 
0.6 

03 

0.9 


B  efit  aisé  de  Toir  que  Taccroissement  se  fait  au  profit 
des  cotisations  les  plus  fortes,  c'est-à-dire  au  profit  det 
trois  classes  de  cotisations  supérieures.  Les  deux  classes 
inférieures  en  efiet  subissent  un  déchet,  leur  pourcentage 
passe  de  28,5  7o  des  caisses  à  23  Vo>  pour  les  cotisations  d* 
1  1/2  Vo;  et  de  20,5  à  17,4  7o,  pour  celles  de  1  1/2  à  2  •/•• 
Li6  même  déplacement  se  remarque  dans  la  statistique 
des  assurances  contre  l'invalidité^  où  Ton  répartit  le  pour- 


(1)  DU  Eramkmveriickenmg  m  John  i908. 
p.  ^^' 


1909.  Bttd  289^ 
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<^entage  des  cotisations  d'après  les  différentes  classes  de 
salaires.  Nous  donnons  la  répartition  des  cotisations  dans 
les  classes  de  salaires»  sur  100  marks  du  total  des  recettes 
reçues  dans  31  institutions  d'assurances  contre  rinyalidité(i). 


ANNÉES 


350  m. 
(*4  Pf.) 


Il 

m 

IV 

3B0 

5S0 

880 

à  550  m. 

à  850  m. 

à  1150  m. 

(M  pf.) 

(84  Pt.) 

(»  pf.) 

V 

Plus  de 
HSOb. 

(36  pt.) 


1S91 
1895 
1900 
1902 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 


17,06 

15,12 

11,73 

19,39 

7,98 

7,61 

7,15 

6,56 

6,19 

5,59 


36.87 

24,98 

21,09 

37.21 

26,86 

20,81 

30,34 

25,27 

21.07 

28,32 

26.27 

21,88 

26,26 

25,68 

22,08 

!      25,23 

24,97 

22,16 

!      23.58 

23,87 

22,39 

21.80 

23,30 

22,07 

20,70 

23,09 

21,21 

!      19.45     i 

i                   1 

23,85 

20,98 

11,59 
14,14 
18,00 
20,03 
23,01 
25,27 
28,74 
30,13 


Nous  constatons  immédiatement  une  diminution  dans  les 
^eux  classes  inférieures  avec  un  déchet  moins  prononcé 
dans  les  deux  classes  suivantes  de  1891  à  1909.  Le  phâio- 
mène  cependant  est  moins  mauvais  qu'il  n'en  a  l'air.  Nous 
devons  considérer  en  effet  la  cause  de  ces  déchets. 

D'abord,  il  faut  attribuer  cette  perte  apparente  à  Taug- 
mentation  de  la  cotisation  à  payer  depuis  la  mise  en  vigueur 
de  la  loi  sur  les  assurances,  contre  l'invalidité  ;  14  Pfennig 
pour  laP^  classe;  20  pour  la  II**;  74  pour  la  III"*;  30 
pour  la  IV"*  et  36  pour  la  V^.  Ensuite,  la  cause  d'une 
diminution  relative  dans  les  classes  inférieures  trouve  son 

(1)  AmtUche  Naehrichten  des  Reichtversicherungsamt.  1908,  24  Jahrg.. 
p.  167.  Berlin,  Behrend  et  G**.  <— Y.  Berieht  der  Vereimgiimg  éer  Situer  wmi 
WirtickafUrêfermêr.  1910,  p.  123.  ^  VerhafMwngen  det  HMcAstoft, 
p.  5971,  n*  1052.  Band  250, 1909.—  Reichsarb.  IX  Jahrg.  1911,  n*  1,  p.  44. 
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explication  dans  le  fait  d  une  augmentation  constante  des 
cotisations  élevées  ,  fournies  par  les  ouvriers  des  classes 
supérieures.  Une  statistique  dressée  par  ladministration  des 
Postes  et  Télégraphes  d* Allemagne,  viendra  renforcer  les 
chiffres  précités.  Cette  statistique  est  basée  sur  le  nombre 
de  Versicherungsmarken  délivrés  par  les  bureaux  de  poste 
de  lempire.  Le  nombre  s'élevait  en  1905  à  538,430,574 
contre  578.945,020  en  1908,  soit  un  surplus  de  40,514,446 
par  rapport  à  1905.  L'augmentation  réelle  pour  les  trois 
classes  supérieures  de  salaires  s'élève  de  fait  à  58  millions, 
tandis  que  les  classes  inférieures  enregistrent  un  déchet  de 
17  1/2  millions  par  rapport  à  1905.  Il  est  particulièrement 
intéressant  de  remarquer  que  46,2  millions  de  Yersiche- 
rungsmarken  échoient  à  la  V"**  classe,  c'est-à-dire  à  la 
classe  ouvrière  dont  le  salaire  annuel  dépasse  1 150  marks. 
Ce  qui  marque  une  augmentation  de  62,3  7o>  tandis  que 
pour  les  classes  III  et  IV,  l'augmentation  varie  entre  2,8 
et  8,3  Vo,  une  diminution  de  6,9  à  7,8  7o»  pour  les  deux 
classes  inférieures  porte  le  surplus  total  à  7,5  7o* 

Les  chiffres  suivants  nous  donnent  l'image  du  déplace- 
ment progressif  par  100  Beitragsmarken  : 

Pourcentage  des  «  Venuohertingsmarkeii  »  diaprés 

les  classas  de  salaire. 


CLASSES 

190S 

«908 

1908  +  1908 

I 

13,8 

n.» 

-1,9 

n 

S9.4 

25.2 

-4,2 

III 

24.9 

23,8 

-1,1 

IV 

18,1 

18,3 

+  0.2 

V 

13.8 

20.8 

+  7.0 
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La  valear  totale  des  Yenicherungsmarken  de  1906-06 
B^élève  de  130  1/4  à  147  millioDB  de  marks,  soit  ium 
augmentation  de  12,9  Vo-  L'année  de  crise  1908  marqua 
encore  une  augmentation  de  2,50  Vo  ;  1906  marquait  la  plot 
liante  augmentation  avec  5,10  7«  (0* 

Une  autre  considération,  qui  peut  servir  de  confirmation 
au  profit  du  bien-être  populaire,  est  l'assurance  privée  sur  la 
vie.  Voici  quelques  données  (s)  : 


ANNÉES 

VOLIdS 

Boum  D^Assmunoi 

1888 

173,183 

377,077,157 

1890 

322,135 

425,599,445 

1900 

841,912 

770,275,572 

1005 

1,111,4^ 

1,017,152,410 

1009 

1,512,000 

1,420,000,000 

Dans  ce  total  nous  trouvons  pour  Tassurance  populaire  : 

ANMÉB8 

F0UGB9 

sam  p'ASBunAVOi 

1888 

59,805 

10,362,412 

1800 

90,937 

10,232,229 

1900 

072,882 

129,998,803 

1906 

904,511 

173,196,120 

1909 

1,250,000 

268,000,000 

(i)  Soz.  Pr.  Saxiak  Zmiamde.  1910,  n*  1,  XX,  6  okt. 

(2)  Jahrb.  f.  Nat.  nmd  itat.  VoOiWfrUehafttickê  Cknmik. 
1910,  m  Folge,  39  B.  April.  p.  273.  €  Was  die  soâale  Bedeatnng  d«r  V«t^ 
fliobarang  anbeUngl,  ao  miiM  «aerkenni  ireiden,  âtum  oie  die  Helning  ter 
^nrtnhafUiohen  Laga  der  BeTttlkenuig  beiweekt  niid  k^^nnlen  wir  ans  die- 
■em  Grande  aueh  die  Entwicklimg  der  Volkareraielierang  begrttasen.  »  CL 
Camip<mdenxhlatt  éer  GnuralkommUm  éer  GtwirkickafUn  Dimi$ekkmé$. 
1911, 18  Ferr..  p.  112. 
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Cette  augmentation  de  la  petite  assurance  est  d'une  signi- 
fication importante.  Aussi,  n  aurait*on  pas  osé  auparavant 
espérar  un  tel  développement.  Nous  venons  donc  de  voir 
l'effet  salutaire  que  les  organismes  d'action  comme  ceux  de 
protection  exercent  sur  la  condition  de  l'ouvrier  allemand. 
L'État  comme  l'action  individuelle  et  associée  doivent  mar- 
cher de  pair,  n'invoquant  le  secours  l'un  de  l'autre  que 
brsque  les  circonstances  le  requièrent.  Le  résultat  de  l'ac- 
tion de  l'État  comme  des  forces  de  l'association  montrent 
clairement  que,  malgré  l'augmentation  des  prix  de  la  vie 
qu'on  se  plaît  à  faire  ressortir,  il  reste  à  l'ouvrier  quelque 
chose  de  son  revenu  pour  marquer  les  étapes  de  sa  marche 
vers  une  vie  meilleure.  L'habitude  et  le  profit  indirect  de 
l'association  et  des  œuvres  de  protection  produisent  souvent 
d'étranges  aveuglements  sur  leur  valeur  réelle  et  sur  l'aide 
qu  elles  procurent  à  ceux  qui  en  font  partie. 

L'évolution  de  l'idée  assurance  est  un  effet  de  notre 
régime  économique,  augmentant  les  dangers  de  la  vie  cor- 
porelle et  laissant  plus  de  champ  à  l'action  de  l'énergie  d'un 
chacun.  L'assurance  est  le  baromètre  du  développement 
économique  et  moral  d'un  peuple,  parce  qu'il  témoigne  de 
force  et  de  bien-être.  On  peut  dire  que  la  structure  achevée 
sur  ce  terrain  est  un  signe  de  progrès  politique  et  social 
d'une  nation  (i).  L'ouvrier  préfère  l'action  individuelle  et 
associée  à  l'aumône,  à  moins  qu'un  travail  généreux  ne 
suffise  à  sa  subsistance. 

L'Allemagne  semble  dès  maintenant  être  arrivée  à  un 
état  brillant  sur  le  terrain  de  l'assurance  ouvrière.  C'est  une 
preuve  de  sa  vitalité  et  un  gage  pour  le  bien-être  du  peuple. 

Certes  l'assurance  allemande,  comme  aucune  institution, 

(1)  Soz.  Mon,  Friedrich  Klois,  1607-11.  16  Dez.  1909,  H.  25.  -- 
Cf.  Vartràge  ûber  Arbeiterversicherung  wnd  Arbeiterichutzgesetzgebung. 
IK  SCHAPER.  Berlin,  1901. 
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n'éliminera  cwnplètement  la  misère,  les  accidents,  les  mala- 
dies. Cependant  l'ouvrier  allemand  n'a  plus  à  craindre  pour 
son  existence  et  celle  de  sa  famille,  quand  un  malheur  indus- 
triel l'aura  frappé  et  il  aura  la  consolation  de  savoir  qu'il 
continue  à  apporter  quelque  chose  au  soutien  de  sa  famille. 


On  a  dit  l'assurance  ouvrière  favorise  les  simulations ,  la 
dégénérescence  psychique  et  la  démoralisation,  doù  une 
augmentation  de  maladies  et  un  déchet  dans  la  force  vitale 
du  prolétariat. 

Sans  contredit,  il  faut  tenir  compte  de  ces  facteurs,  car  nous 
pouvons  affirmer  que  la  statistique  semble  corroborer  Tas* 
sertîon  d'un  accroissement  dans  le  nombre  des  cas  assurés. 

Quoique  sans  valeur  au  point  de  vue  de  notre  thèse,  la 
statistique  des  accidents  semble  soulever  quelque  peu  le  voile 
du  domaine  psjchologico-économique  nous  permettant  des 
conjectures  comparatives  fondées  sur  l'augmentation  absolue 
des  accidents  et  des  maladies. 

Quand  on  considère  de  plus  près  les  chiffres,  en  faisant 
quelques  dissections  statistiques,  au  point  de  vue  relatif, 
on  remarque  que  les  accidents  mortels  subissent  un  déchet 
significatif.  Voici  un  aperçu  à  ce  sujet  (i)  : 

Sur   100  accidents. 


ANNÉES 

MORTELS 

AVEC  mCAPACITS 

TOTALE 

PÀRTIKfJ.B 

PASSAGÈK£ 

1886 

27.90 

15,92 

38,88 

20,29 

1896 

10,48 

1,54 

52,55 

55,43 

1905 

7,54 

0,84 

43,04 

48,68 

(1)  Reichsarb.  1907,  n»  il,  pp.  1102-03. 
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Les  rentes  ouvrières  exercent  une  espèce  de  suggestion^ 
qui  se  transforme  en  maladie  populaire.  Stier-Somlo  (i)  re- 
connaît qu'on  se  plaint  à  juste  titre  sur  le  domaine  de  Tas- 
surance-accident  comme  sur  celui  de  l'assurance-maladie. 
Les  maladies  imaginaires  et  la  simulation  constituent 
une  manifestation  d'autant  plus  inquiétante,  qu'il  s'agit  là 
de  rentes  durables  en  relation  étroite  avec  la  force  de 
capitalisation. 

Ces  considérations  nous  permettent  de  toucher  un  de  ces 
problèmes  où  le  désir  de  la  protection  pousse  à  des  abus  et 
où  l'action  généreuse  n'est  pas  toujours  récompensée  par  la 
sincérité.  Ce  sont  des  phénomènes  très  humains,  mais  dont 
il  faut  tenir  compte  pour  avoir  la  vue  objective  des  choses. 

Quant  à  l'argument  de  la  dégénérescence  et  de  la  démo- 
ralisation, cela  n'est  vrai,  dit  le  D""  Zahn  (2),  que  dans  une 
faible  mesure  et  prouve  que  les  meilleures  organisations 
comme  l'assurance  ouvrière  sont  exposées  à  être  exploitées 
dans  un  mauvais  esprit. 

L'assurance  au  contraire  a  secoué  de  la  léthargie  une 
masse  d'ouvriers  dont  l'insouciance  aurait  été  aussi  déplo- 
rable que  la  situation  économique.  «  Le  peuple  se  forme 
bien  son  droit,  mais  le  droit  forme  aussi  le  peuple.  »  L'as- 
surance ouvrière  a  élevé  le  niveau  général  de  la  population 
sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité.  Elle  est 
devenue  une  école  d'élévation  économique  et  sociale  pour  la 
nation  entière. 

La  vue  claire  de  Xêtre  et  du  devenir  du  processus  écono- 
mique comme  la  compréhension  d'une  bonne  institution 
seront  toujours  des  facteurs  importants  de  la  paix  sociale. 

(1)  Arckiv  fur  RechU-  unA  WirtschafUphiloiophie.  1908,  p.  242. 

(2)  Cf.  Rev.  écon,  intem.  1907,  janvier.  Lassurance  ouvrière  allemande 
a-t-eUe  répondu  à  son  attente  f  p.  39. 
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14.  La 


La  thèse  de  la  paupérisation  absolue»  malgré  la  défection 
quasi-générale  de  ses  défenseurs  marxistes»  trouve  dans 
Kautskj  un  adhérent  et  un  avocat  aussi  capricieux  qu  acharné. 
Écoutez  ses  paroles  :  «  Malgré  l'augmentation  du  salaire» 
celle-ci  n'est  que  nominale»  le  salaire  réel  baisse»  les  prix 
montent  plus  vite  que  les  salaires  n  (i).  Ainsi  revit  encore 
une  fois  la  théorie  rejetée  par  Kautskj  dans  ses  polémiques 
avec  Bemstein.  Il  j  a  quelques  années  en  effet»  Kautskj 
avait  déclaré  à  un  congrès  autrichien»  que  la  théorie  de 
l'appauvrissement  absolu  avait  vécu»  qu  il  Êillait  se  tenir  à 
la  théorie  de  la  paupérisation  relative»  telle  qu'elle  avait 
été  définie  par  Bemstein.  Ses  déclarations  récentes  semblent 
à  nouveau  infirmer  ses  propos  antérieurs.  Son  affirmation  ne 
trouvant  plus  guère  d*écho  commence  à  perdre  fortement  de 
son  actufidité»  car  les  augmentations  de  salaires  et  la  dimi- 
nution des  heures  de  travail  prouvent  à  l'évidence  {Klipp 
und  Klar)  que  le  progrès  a  dépassé  les  augmentations  du 
coût  de  la  vie  (s). 

Les  inférences  analogiques  de  Kautskj  reçoivent  un 
démenti  remarquable  par  les  statistiques  officielles  de  la 
consommation.  Comment  concilier,  en  effet,  l'accroissement 
relatif  et  absolu  de  la  consommation  avec  une  augmentation 
absolue  et  relative  du  coût  de  la  vie? 

Un  premier  tableau  intéressant  nous  est  fourni  par  le 
Correspondenzblatt  dont  les  chiffres  sont  basés  sur  les  don- 
nées officielles  (3). 

(1)  Der  Weg  %wr  MachL  1909,  p.  86. 

(2)  Correspondenzblatt.  Siiyphustarbeit  oder  Positive  Erfolgef  Die  Vmt- 
kndwngsiheom  Kautskys.  1909,  XIV,  pp.  617-19. 

(3)  Art.  cité,  p.  274.  —  StaL  Jahrb.  f.  d.  DeuUche  Reich.  1910,  p.  «69. 
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Gonramiatioii  en  kg.  par  tfito  dliabitut. 


189809 


1893-94 


1901-02 


Seigle 

Froment  et  épeaatre 

Orge 

Avoine 

Pommes  de  terre.    . 


148,8 

90,7 

73,7 

115,2 

601,0 


158,0 
83,2 
63  J) 
77,3 

681,1 


137,7 

85,0 

72,1 

112^8 

732,4 


190607 


1907-08 


190809 


Seigle 

Froment  et  épeautre 

Orge 

Aroine 

Pommes  de  terre.    . 


149,0 

99,8 

78.4 

112,7 

687,0 


142,4 

90,7 

86,3 

131,5 

625,3 


141,3 

83,6 

80,7 

112,6 

631,4 


On  peut  affirmer  sans  réserve  une  augmentation  absolue 
dans  la  consommation  de  1893  à  1909.  Jusqu'en  1908,  il 
7  a  une  augmentation  relative  pour  Tavoine,  l'orge  et  les 
pommes  de  terre  ;  un  état  stationnaire  pour  le  froment  et 
une  diminution  pour  le  seigle.  Pour  le  froment  cependant 
nous  enregistrons  une  moyenne  de  91,2  pour  1903-08. 
L'année  1906-7  compte  la  plus  grande  augmentation  pour 
le  froment  et  l'épeautre  ;  1901-2  tient  le  record  dans  la 
consommation  des  pommes  de  terre  ;  1 893-94  a  la  plus 
forte  proportion  pour  le  seigle.  L'année  1908-9  marque  un 
déchet  quasi  -  général.  Les  pommes  de  terre  seules  sont 
exceptées.  C'est  ce  qui  est  partiellement  confirmé  par  la 
statistique  de  la  production.  La  voici  en  1000  tonnes  (i)  ir 


(1)  Soz,  Kulty  1910,  30  jahrg.  Sept.  p.  461. 
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AMJNÉES 

SaQLR 

FBOMENT 

POIOIBS 
DBTERBB 

AYOniB 

1880 
1908 
1909 

4,953 
10,737 
11,348 

2,345 
3,768 
3,758 

19,466 

46,343 
46,706 

4,228 
7p695 
9,126 

Le  déchet  de  1909  ninfirme  en  rien  le  résultat  acquis 
d'une  augmentation  absolue  et  relative  dans  le  montant  de 
la  consommation.  Il  serait  imprudent  de  tirer  de  cette 
statistique  une  conclusion  définitive,  vu  Taugmentation  et  la 
variété  des  objets  dont  le  budget  moderne  est  chargé.  La 
période  donnée  est  d'ailleurs  trop  restreinte.  L'évaluation 
par  périodes  plus  étendues  nous  donnera  une  image  plus 
large  et  plus  sûre.  Voici  un  important  aperçu  comparatif  (i)  : 

Gonsonmiation  an  kg.  de  céréales  par  tète  d'habitant. 


AUJDfàGME 

AimUCHK-HONGRIE 

ANNÉES 

ntOMENT 

AVOnfB 

FROMBNT 

AVOINB 

BT 

ORGE 

BT 

OROB 

SEieLB 

BT  MiLÏS 

8BI0LE 

BT  MAIS 

1880-84 

189,9 

137,4 

155,9 

156,1 

1885-89 

175,6 

140,1 

169,9 

171,4 

1890-94 

208,6 

168,5 

167,0 

175,5 

1894-98 

240,8 

200,4 

157,1 

173,5 

1896-1900 

239,8 

208,2 

149,1 

173.4 

1900-1904 

243,1 

211,3 

166,2 

171,9 

1902-1906 

247,6 

214,3 

174,0 

— 

(1)  Yerhandlungen  des  Reichstagi^  p.  61.  —  En  1878-80  la  prodactioa 
allemande  du  froment  par  hectare  était  de  13,5  dz.  (100  kg.)  ;  en  1899-1900 
de  18,9;  pour  le  seigle  eUe  panait  de  10,6  à  14,6  pour  le  même  espaee  de 
tempe.  Cf.  W.  Sombart,  Dit  deutscke  YoUawirtschaft^  op.  cit.  Anlagen,. 
pp.  623-4. 
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GRANDE  BRETAGNE 

FRANGE 

ANNÉFS 

FROMBMT 

maoLn 

AYOINB 

ORQB 

BTMAÏ8 

FROMENT 

BT 

8BIGLB 

AVOINB 

ORGE 

BT1IAÏ8 

1880-84 
1885-89 

163,3 
161,0 

195»5 

263,1 

247,0 

152,7 

147,1 

1890-94 
1694-98 

181,9 
167,8 

204,7 
218,5 

254,4 
254.9 

147,8 
152,6 

1896-1900 
1900-1904 

161,6 
161,8 

219,5 
206,4 

245,9 
234,8 

148,5 
141,7 

1902-1906 

166,2 

197,6 

— 

Outre  la  plus  forte  proportion  remarquée  dans  le  montant 
de  la  consommation  allemande  relative  à  la  population,, 
nous  enregistrons  un  accroissement  absolu  et  relatif  aussi 
bien  pour  la  consommation  du  seigle  et  du  froment  que  pour 
ceUe  des  autres  céréales. 

Le  minimum  de  la  consommation  en  céréales  (Bratge- 
treide)  de  1887  à  1891  était  de  174,4  kg.,  dont  65  kg. 
pour  le  froment  et  109  kg.  pour  le  seigle.  En  1902-06,  au 
contraire,  nous  arrivons  a  une  consommation  de  247,6  kg. 
dont  96,5  kg.  pour  le  froment  et  151,1  kg.  pour  le  seigle. 
Admettons  que  la  consommation  de  1887-1891  ait  été  de 
15®/o  en  plus,  nous  marquons  encore  pour  1902-6  une  avance 
de  25  ^/o-  L'avoine,  l'orge  et  le  maïs  ont  subi  également 
des  augmentations  considérables. 

En  Autriche,  la  consommation  progressive  retarde  un  peu 
sur  celle  de  TAllemagne.  En  Angleterre  la  situation  semble^ 
plutôt  stationnaire,  tandis  qu'en  France  la  consommation  du 
froment  et  du  seigle  subit  une  baisse  lente  mais  continue. 

Nous  trouvons  dans  le  môme  document  une  statistique 
semblable  pour  la  consommation  des  pommes  de  terre  (i). 


(1)  VerhanUwi^&n,  op.  oit.  Tab.  Xm,  p.  74. 
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Conaommâtioji  en  kg.  par  tdto  d'hibituit 
an  périodes  qomqveimileB. 


ANNÉES 

ALLEMAaNE 

ANNÉES 

▲LLEICAffllB 

1870-1883 
1885-1880 
1892-1806 
1806-1900 

341,0 
407,3 
569,3 
554,0 

1897-1001 
1000-1004 
1901-1905 
1902-1006 

603.3 
680,7 
635,7 
608.0 

Comme  pour  les  céréales ,  nous  constatons  ici  une  aug- 
mentation considérable  de  la  moyenne  relative.  Une  partie 
de  cet  accroissement  doit  être  attribuée  à  l'amélioration  des 
méthodes  de  la  statistique  des  moissons,  puis  à  Taction  plus 
intensive  dans  Félevage  du  porc.  Sans  doute,  cette  augmen- 
tation ne  contient  pas  un  caractère  particulier.  L'indice 
pour  être  moins  significatif  n'en  présente  pas  moins  un 
intérêt  au  point  de  vue  alimentaire. 

Une  question  compliquée  dans  la  statistique  économique 
est  bien  celle  de  la  consommation  de  la  viande.  Il  y  a 
quelques  années,  on  était  dans  l'impossibilité  de  donner  la 
moindre  réponse  précise  à  cette  question  si  importante. 
Depuis  1904,  TÂllemagne  et  les  États-Unis  ont  fait  à  ce 
sujet  de  grands  progrès  statistiques. 

Dans  ce  domaine  on  peut  user  de  la  méthode  directe  ou 
indirecte.  Cette  dernière  consiste  à  mesurer  la  consomma- 
tion sur  le  total  des  animaux  abattus,  en  déduisant  évidem- 
ment les  animaux  réformés  ou  exportés.  Depuis  1904,  on 
publie  les  données  de  l'inspection  du  bétail  et  de  la  viande 
de  boucherie  (i). 


(1)  Voyez  le  tableau  à  la  page  229. 
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Gdt  aperçu  trimestriel  est  assez  éloquent  pour  permettre 
une  conclusion.  Et  pour  n'être  pas  apodictique  cette  consom- 
mation croissante  est  déjà  une  réfutation  de  la  plainte  au 
sujet  du  renchérissement  de  la  viande,  comme  cause  d'une 
diminution  dans  la  force  d  achat  du  revenu  généal. 

Les  statistiques  générales  et  annuelles,  marquent  la  même 
progression  ascendante  (i).  Seule,  la  catégorie  de  la  viande 
de  porc  présente  un  déchet  pour  l'évaluation  précédente, 
mais  avec  une  avance  notable  sur  les  années  1905-06.  En 
Saxe  (s)  la  consommation  de  la  viande  de  génisse  et  de  porc 
de  1865  à  1907  passe  respectivement  de  257,051  kg.  dz. 
(100)  à  665,413  pour  la  viande  de  génisse  et  de  345,578 
à  1,291,132  dz.  pour  la  viande  de  porc,  ce  qui  revient  à 
une  moyenne  progressive  de  3,5  kg.  par  tôte  d'habitant  pour 
la  viande  de  génisse  et  de  13,12  kg.  pour  la  viande  de  porc. 
Cette  augmentation  des  animaux  inspectés  et  de  la  viande 
de  boucherie,  en  même  temps  que  les  statistiques  de  consom- 
mation des  autres  denrées  alimentaires  sont  confirmées  par 
les  chifires  de  la  production  agricole  et  de  l'élevage  (3). 


Réooltes  par 

heottro  an  dz.  — 

100  kg. 

ANNÉES 

SEIOLB 

FROMENT 

ORQB 

AVOINB 

POMMES  DB 
TERBB 

1S78 

11,7 

14,4 

14,3 

13,5 

85,7 

1900 

14,4 

18,7 

18,0 

17,2 

126,1 

1905 

15,6 

19,2 

17.9 

15,7 

145,7 

1909 

18,5 

20,5 

21,2 

21,2 

140,5 

(1)  Stat.  Jahrb.  f.  d.  Deut9che  Bekh.  1910.  Viehstand  IV,  pp.  4849.  — 
rierMiiahnh.  xur  stat.  d.  Dentschen  Reieki.  Heft.  II,  1909,  pp.  62M, 
1910.  —  Stat.  Jakrb.  f.  d.  Grossherzogtum  Baden.  1908-9.  pp.  150-54. 

(2)  Stat.  Jakrb.  f.  d.  KônigrHck  gachien.  1909,  IV,  p.  74. 

(3)  Stat,  Jahrb.  f.  d.  Deuttche  Reich.  1910,  IV,  p  46.—  Bekktarb, i9i0, 
n*  7.  p.  500. 
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Malgré  un  déchet  partiel  pour  Tune  ou  Tautre  année»  les 

récoltes  marquent  une  exploitation  très  fructueuse  et  plus 

productive. 

ÉloTige. 

(En  milUoiu.) 


ANNÉES 

CHEVAUX 

ESPÈCE  BO- 
VINE 
(BIHM) 

P0EC8 

MOimms 

Janvier  1860 

3,2 

15,0 

6,5 

28,0 

.     »        1873 

3.4 

15,8 

7,1 

25,0 

»        1883 
1*  déc.  1892 

3,5 
3,8 

15,8 
17,6 

9,2 
12,2 

19,2 
13,6 

>       1900 

4,2 

18,9 

16,8 

9,7 

»       1907 

4,3 

20,6 

22,1 

7,7 

Uélevage  dans  les  quarante-sept  dernières  années  a  £Bdt 
plus  que  tripler  le  nombre  des  porcs  et  augmenter  d'un  tiers 
celui  des  bœufs. 

Voici  la  progression  du  nombre  des  têtes  de  quelques 
espèces  de  bétail  pour  la  Prusse  (i)  : 

(1)  Zeitschr.  d.  K.  Preus$,itat.  Bwr.  €  JHê  ViehhaUung  im  Preusê.SiaaU 
vam  iSiÔ-iSSS  (Ton  D^  Sngol),  p.  223.  —  Stat.  Jakr.  f.  d.  Prnas.  Staat. 
1909,  pp.  76-77.  ^  D'  E.  Peterseue,  Der  Viehstand  in  Preuitm  im 
Jakre  i909,  dans  ZeiUchr.  d.  K.  P.  Stat.  Lcmd.,  TV  Abt.  1910,  pp.  369.373« 
Remarquez  que  nous  n^aTons  pas  distingaé  entre  Fancien  et  le  noQTel  état 
•de  la  Prusse.  Si  nous  retranchons  les  noaTelles  proTincee  (HanoTie,  Hesse- 
Nassau,  Schleswig-Holstein,  ete.)  annexées  à  Fétat  aetuel,  nous  sTons  les 
«hif&es  saiyants  : 


ANNÉES 

CHEVAUX 

PORCS 

GROS  BÉTAIL 

MOUTONS 

1909 
1816 

2,580,404 
1,243,901 

10,063,075 
1,494,809 

8,818,987 
4,018,912 

4,040,118 
8,260,912 

Cf.  Die  Entwicklung  de$  Premn$chen  Viekitamdis^  dans  Stat.  Karm' 
jKmdens,  XLV,  1909. 
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ANNÉES 

CHEVAUX 

PORCS 

GROS  BÉTAIL 
A  CORMES 

1816 
1858 
1908 
1909 

1,243.261 
1,617,160 

3,062,835 
3,077,946 

1,494,369 

2,577,956 

13,422,373 

14,162,367 

4,013,912 

5,487,000 

12,089,072 

11,763.161 

Inutile  d'insister  sur  raccroissement  considérable  des  téte& 
de  bétail.  La  progression  plus  forte  que  nous  observons  pour 
les  porcs  et  les  bétes  à  cornes  est  d  autant  plus  remarquable 
que  ces  animaux  sont  destinés  plus  particulièrement  à  la 
consommation. 

Un  point  intéressant  à  considérer  est  la  détermination  des 
moyennes  dans  le  total  de  la  consommation  de  la  viande, 
en  la  répartissant  par  tête  d'habitant.  Calculé  d'après  ces 
moyennes  le  poids  de  la  viande  de  boucherie  officielle  se 
répartit  comme  suit  en  kg.  (i)  : 


ANNÉES 

BŒUFS 

TAUREAUX 

1 

VACHES 

GEMISSES 

VEAUX 

1906 

3,31 

2,22 

6,40 

2,80 

2,76 

1907 

3,07 

2,15 

6,20 

2,80 

2,82 

1908 

3,06 

2,35 

6,34 

3,07 

3,02 

1909 

3.23 

2,49 

6,77 

3,42 

3,22 

1910 

3,10 

2,20 

6,70 

3,00 

2,90 

ANNÉES 

MOUTONS 

PORCS 

CHEVAUX 

CUÂVKBS 

TOTAL 

1906 
1907 
1908 
1909 
1910 

0,83 

0,78 
0,80 
0,85 
0,80 

18,59 
22,51 
22,28 
20,67 
21,40 

0,57 
0,52 
0,51 
0.56 
0,60 

0,12 
0,13 
0,12 
0,13 
0,10 

37.60 
40,28 
41,55 
41,34 
40,90 

<1)  ReichMrb.  1910,  no  4,  p.  299.  —  Id.  1911,  n*  3,  pp.  213-14. 
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L'accroissement  est  évident,  surtout  quand  on  compare 
les  années  1906-10.  La  dernière  année  marque  un  déchet 
par  rapport  au  total  de  1908-9.  Ceci  ne  concerne  que  les 
abattoirs  publics.  Il  faut  y  ajouter  les  abattages  privés, 
ainsi  que  Timportation  de  la  viande  fraîche,  conservée,  et  des 
graisses.  Alors  la  consommation  par  tête  d'habitant  se 
chiffre  comme  suit  : 

Consommation  moyenne  et  générale  en  kg. 


1905 

— 

46,78 

46,78 

1906 

50,43 

45,81 

45,74 

1907 

52,93 

48,27 

48,46 

1908 

53,25 

49,24 

49,24 

1909 

52,96 

— 

49,03 

1910 

51,90 

(1) 

— 

-(2) 

Il  est  donc  hors  de  doute  qu  il  y  a  une  concordance  à 
constater  dans  les  évaluations  de  la  consommation  de  la 
viande  :  concordance  qui  prouve  que  la  consommatien  sur- 
passe même  ici  Taccroissement  de  la  population.  Quant  aux 
différences  de  moyennes  comparées  de  1905-10  marquant 
une  distinction  totale  dans  les  chiffres,  elles  peuvent  s'expli- 
quer par  ce  fait  que  la  viande  importée  ne  semble  pas  être 
calculée.  Ceci  semble  surtout  vrai  pour  les  chiffres  de 
Calwer,  puisqu'il  portait  la  moyenne  Tannée  précédente,  de 
50,3  kg.  à  52,96,  avec  progression  constante  pour  les 
années  190609  (3). 

(1)  Rekhsarh.  1910,  n»  4,  p.  299.  —  Frankfurter  Zeitung,  1909,  n»  50, 
lO/n.  —  Beichsarb.  nf>  3,  1911,  p.  214. 

(2)  Galwir,  Die  Konjunktur.  Der  Fleischhomum  in  Deutschland,  1910, 
AprÛ,  pp.  240-1.  D'après  la  Kôlnische  Volkszeitung  on  compte  53  kg.  par 
tdte  d*habitant  pour  1909.  Cf.  Soz.  Pr.  1910,  n»  27,  7  April. 

(3)  SùZ.  Mon.  1909,  pp.  250-732-1781.  La  même  remarque  peut  8*appli- 
qoor  aux  obifEres  de  la  TàgUeKe  Rundschau,  1909,  n?  90,  23-m.  —  Cf. 
égdemeat  Die  Viehzaklmg  m  Deutêchen  Beiche.  1909,  pp.  17-19.  — 
ScMesische  Volkszeitung.  Breslau,  1909,  n«  375, 11  Aug. 
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L*année  1910  marque  une  légère  diminution  dans  la 
moyenne  générale.  Le  renchérissement  de  la  viande  a  sans 
doute  déséquilibré  certains  budgets.  Il  confirme  notre  affir- 
mation au  sujet  de  la  sensibilité  des  dépenses  multiples  et 
variées  qui  ont  provoqué  Textension  et  Taugmentation  des 
besoins.  La  vie  renchérit  par  la  concurrence  des  désirs  plus 
que  par  Taccroissement  réel  des  prix.  C*est  précisément  oe 
qui  nous  permet  de  convertir  les  termes  pauvreté  relative 
en  amélioration  relative.  La  mentalité  différentielle  des 
couches  populaires  à  ce  sujet  môme,  prouve  la  grande 
part  d'apriorisme  inhérente  à  cette  question.  C'est  par  des 
idées  préconçues  sur  Tordre  de  la  vie  économique  qu'on  se 
forme  un  critère  subjectif,  qui  peut  faire  différencier  les  états 
pauvres  de  pays  à  pays. 

Une  statistique  partielle  pour  la  Saxe  comprenant  la 
consommation  de  viande  par  tôte  d'habitant  ne  peut  qu'il- 
lustrer davantage  nos  affirmations  : 

Consommation  en  kg.  (i). 


ANNÉES 

VIANDE  DE  BŒUF 

VIANDB  DE  PORC 

TOTAL 

1865 
1895 
1900 
1907 

10,9 

13,7 
15,2 
14,4 

14,7 
23,5 
27,9 
27,9 

25,6 

37,2 
43,1 
42,3 

Des  chiffres  intéressants  nous  sont  encore  fournis  par  le 
docteur  Conrad  (s)  : 

(1)  Cf.  Stat  Jahrb.  f.  d.  K.  Sachtm,  1909,  p.  105. 

(2)  Jahrb.  f.  Nat.  V,  H.  40  B.  1910.  —  Volk9unrt$ekafUiche  Chnmik. 
p.  605.  —  Haui9Chlachtungen  et  Mehreinfuhr  ne  sont  pas  compris.  Or, 
notez  que  les  UaussclUachtungen  comprennent  1/6  de  la  conflommatioii 
totale. 
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Gonflcimiiiitioii  de  It  viande  en  Allemagne 
par  ttte  dliabitant  (en  kg.) 


PABSBmSTRE 

PENDANT 

FENDANT 

ANNÉES 

LB  I*  TRDfESTRB 

(I  TBlTSEJAIft) 

LE  H*  TRDfBSTRB 

1905 

19,711 

10,279 

9,432 

1906 

18.318 

9,312 

9,006 

1907 

19,575 

10,003 

9,572 

1908 

20,518 

10,675 

9,842 

1909 

20,114 

10,235 

9,879 

1910 

20,239 

10,486 

9,753 

1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 


Goneommation  en  Prosae. 


18,644 
17,299 
18,690 
19,455 
19,316 
19,412 


9,739 

8,905 

8,775 

8,524 

9,564 

9,126 

10,132 

9,323 

9,792 

9,524 

10,074 

9,338 

Cet  aperçu  général  et  dédoublé  soutient  pleinement  Télé* 
Tation  de  la  ligne  dans  la  consommation  de  la  viande  et 
nous  montre  que  la  légère  diminution  observée  dans  la 
moyenne  totale  de  1910  ne  semble  entrer  que  dans  la  seconde 
moitié  de  Tannée.  Ce  déchet  ne  parait  avoir  d'ailleurs 
qu'un  caractère  momentané  puisque  les  prix  de  la  viande 
commencent  à  baisser  légèrement  (i). 

(1)  SotialpoUt  Korrespondetiz.  1910,  n<*  49  Ein  vwrgeblicker  Preitregn- 
lator.  —  «  Die  sozialdemokratische  Presse  ist  ron  dem  begonnenen  Preia- 
rtlckgang  ao  anangenelim  beriihrt,  dass  aie  ihn  deo  Leaern  nooh  gar  nioht 
mitsttteilen  rermag.  » 
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Cette  augmentation  dans  le  mouvement  général  reçoit  uné 
illustration  particulière  et  convaincante,  si  nous  la  mettoni 
en  présence  de  certains  chiffres  approximatifs  des  époques 
antérieures . 

GONSOM liATION  PAR  TÉTI  D'HABITANT  EN  KG. 


rauan 

(!) 

1800 

15 

1831 

10 

18tt 

16 

1840 

19 

180S 

18 

1887 

87 

•AU 

W 

1835 

15,8 

1845 

16,8 

1855 

20,9 

1805 

25,0 

1875 

29,8 

1885 

34,6 

1895 

40,6 

Certes  nous  devons  tenir  compte  de  llmperfection  de  la 
statistique  à  ces  époques  antérieures  aux  nôtres.  La  compa- 
raison comme  les  différences  qu'elle  marque  est  intéressante 
et  pleine  de  signification  pour  esquisser  la  tendance  que 
nous  défendons.  Il  ne  s  agit  là  sans  doute  que  de  la  consom- 
mation de  viande  du  pays,  mais  l'élimination  des  chiffres  de 
l'importation  et  même  des  abattages  privés  n'infirme  en  rien 
notre  afirmation,  au  sujet  d'une  élévation  relative  et  absolue 
de  la  moyenne  dans  la  consommation  de  la  viande.  D'après 
une  statistique  sérieuse  que  nous  empruntons  au  Denhschrift 

(1)  Handw.  d.  StaaUw.  Conrad,  art.  Flii$ehkan9wm,  p.  1098.  Cette  Ara- 
loation  est  faite  d'après  des  chiffres  de  DosTBRia,  dans  son  oa^rage  SiaHê- 
Utehe  Uêberticht,  1844,  pp.  217-237. 

(2)  Warterbuch  ron  Elster,  art.  PUiêchvirbraueh.  in  Sachim^  ^  Asbut, 
Oip.  eti.,  p.  115.  —  Dbtirtci,  MUteUungen^  etc...  Uibir  dû  Ver%$knÊm§  9m 
Brod  wnd  Fleisch  im  Preu$sUchen  StaaU.  1854,  n*  10,  p.  149.  Rn  1831,  il 
estimait  la  consommation  de  la  riande  par  tdte  d'habitant  à  32-5  PffÊmd,  — 
«  Nooh  Mitte  des  19  Jarhanderts  war  Pleiseh  (in  England)  tLberfaanpt  kein 
Nahmngsmittel.  Giffen  erkliirt...  dass  der  Arbeiter  «  «o  weinig  Interaeae  an 
den  Preisen  des  Fleisches  wie  der  Diamanten  gehabt  habe.  »  Cf.  Nostitz, 
ep.  cit.,  p.  721. 
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ée$  deuUchen  Landwirlschafts  (i),  la  consommation  de  la 
fiande  pour  tout  Tempire  aurait  passé  de  1900  à  1907  de 
38,3  par  tète  d'habitant  à  5S,59kg.,  soit  une  augmentation 
de  14,29  kg. 

Cette  différence  dans  Taccroissement  de  la  consommation, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  se  remarque  non  seulement 
pour  la  viande,  dont  Dieterici  (t)  porte  la  consommation  en 
1840-42  à  35,35  livres  par  tête  d'habitant  en  Prusse  ;  à 
36,12  pour  la  Saxe;  à  42,41  pour  la  Bavière,  mais  aussi 
pour  la  consommation  du  froment,  du  seigle,  etc.  Ainsi 
Dieterici  (s)  porte  la  consommation  du  froment  en  1840,  de  42 
à  78,29  livres  par  tête  d'habitant  et  celle  du  seigle  à  237,27. 

A  titre  d'essai  de  statistique,  donnons  les  recherches  inté- 
ressantes du  D'  Blumenthal  (4),  où  il  compare  l'augmenta- 
tion des  salaires  et  des  prix  aux  usines  Krupp. 


ANNÉES 

lULAIRIM 

•/. 

MoramB 

25  DBMRilS 

•/. 

1873-82 

1883-92 

1893-02 

1903 

3,50 
3,78 
4,42 
4.56 

100 

108 

126,2 

130,3 

t50,00 
235,57 
234,33 
237,13 

100 
94,2 
93,7 
94,8 

C*est  une  confirmation  intéressante  de  notre  thèse  et  uoe 
réponse  remarquable  à  ceux  même  qui  parleraient  d'une 
diminution  relative  de  la  force  d'achat  du  salaire. 


(1)  Bbosch,  op.  cit.,  p.  52.  —  D*aprÀ8  Weber,  la  comommation  de  la 
Titnda  par  tête  d'habitant  aurait  triplé  dans  le  dernier  siècle.  Cf.  op.  cîl., 
p.  138. 

(2)  Stat.  Uiber$icht.  1844,  p.  217-237. 

(3)  Op.  cit.,  p.  266. 

(4)  Der  Tag.  Berlin,  1905.  9/9. 
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Les  évaluations  comparatiyes  faites  pour  l'Angleterre  et 
rirlande  prouvent  qu'on  y  consomme  plus  de  viande  de 
génisse  et  de  mouton  qu'en  Allemagne.  Ici,  au  contraire»  la 
consommation  de  la  viande  de  veau  et  de  porc  dépasse  nota- 
blement celle  des  dits  pays  (i). 

Au  point  de  vue  économique»  physiologique  même  et 
social»  cette  constatation  heureuse  au  sujet  de  la  consom- 
mation de  la  viande  est  des  plus  encourageantes.  C'est  on 
point  socialement  important  du  budget  des  classes  inférieures 
et  un  des  symptômes  les  plus  éloquents  quant  au  bien-être 
objectif. 

Cette  constatation  générale  de  la  hausse  du  prix  delà 
viande  dont  on  exagère  la  progression»  tient  à  plusieurs 
causes»  qui  sont  loin  d'être  toutes  défavorables. 

La  hausse  générale  considérée  en  elle-même  n*est  pas 
précisément  un  phénomène  anti-social  et  anti-économique* 
Cette  augmentation  des  prix  de  la  viande  profite  en  efiet  à 
l'agriculture»  de  sorte  qu'une  partie  de  la  richesse  va  aux 
éleveurs  de  bétail. 

A  côté  du  mouvement  ascensionnel  des  prix  en  général, 
il  faut  en  trouver  une  première  cause  pour  le  cas  spécial  de 
la  viande  dans  l'accroissement  des  frais  de  production  de 
l'agriculture.  Parmi  eux»  il  faut  citer  notamment  les  engrais, 
les  instruments  aratoires  et  surtout  la  main-d'œuvre  qu'on 
ne  peut  retenir  à  la  campagne  qu*à  condition  d'un  salaire 
élevé. 

Une  autre  cause»  trop  souvent  oubliée,  est  la  mise  en 
œuvre  élémentaire  de  la  loi  de  l'ofire  et  de  la  demande.  La 
demande  monte  de  plus  en  plus  par  Tamélioration  du  sort 
de  la  population.  On  demande  plus  de  viande»  signe  qu'il  y 
a  plus  de  bien-être  ;  qu'on  trouve  des  gens  pour  faire  payer 
au  prix  offert.  Notons  paiement  l'organisation  coûteuse^ 

(1)  Verkamdhngen,  1900,  pp.  79-80. 
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qa*ezige  actoellement  des  installations  de  boucherie,  Thj- 
giène  et  Texigence  du  public.  Ajoutez  à  cela  Texistence  dans 
beaucoup  de  villes  comme  en  Saxe  et  en  Bade  d'un  impôt 
sur  l'abattage,  la  spéculation  effrénée  et  surtout  le  facteur 
électrique  de  l'opinion  publique.  Le  peuple,  si  facile  à  in- 
fluencer, croit  à  une  disette  de  provisions  de  la  viande  (i). 

Dans  cet  ensemble  de  causes  et  de  considérations  on 
discerne  deux  points  émergeants,  c  est-à-dire  une  augmen- 
tation continue  de  la  production  (2)  et  de  la  consommation 
du  bétail  avec  la  conséquence  d'une  amélioration  sensible 
de  la  vie  économique  du  peuple  allemand. 

En  général  on  peut  accepter  que  les  aliments  présentent 
actuellement  dans  un  budget  normal,  une  substance  nutritive 
aussi  grande  qu'autrefois,  précisément  parce  qu'on  exige  de 
la  meilleure  qualité.  La  consommation  de  la  viande  a 
presque  triplé  dans  le  dernier  siècle.  On  rebute  la  viande 
ordinaire  de  sorte  que  celle-ci  doit  parfois  se  vendre  au  prix 
de  revient.  Le  palais  en  général  s'est  raffiné.  Aussi  est-elle 
caractéristique  cette  parole  de  Wygodzinsky  :  «  Les  moulins 
ne  peuvent  plus  livnsr  une  farine  assez  âne  tant  le  goût  du 
public  est  devenu  difficile.  »  Ainsi  d'après  Weber  (3) ,  pour 
avoir  aujourd'hui  une  quantité  de  farine  égale  à  celle 
d'autrefois,  il  faut  employer  25-30  7o  P^us  de  blé  que  jadis. 

Certes,  le  public  est  devenu  beaucoup  plus  exigeant  et  la 
qualité  de  certaines  denrées  alimentaires  et  consomptibles 
doit  être  des  plus  raffinées.  Mais  à  côté  de  cela  il  faut  tenir 

(1)  Cf.  à  ce  (nyet  Die  Utxte  Fleisehteuerung  ron  PUtzkaal.  SoziaU  Kuttur. 
1906,  p.  410.  —  Lsrot-Bbauusu,  LÉcùnûmisie  françaiê.  1908,  pp.  25-10. 
la  kaiÊi$e  générale  des  prix  et  ees  catues.  V.  Raff,  Du  renchériuement  de  la 
piaiÊde,  dans  Journal  des  économistes,  1905,  p.  432. 
*  (2)  Beriekt  der  Vereinigung  der  Steuer-  und  Wirtschaftsreformer.  Berlio, 
1910,  p.  117. 

(3)  Cf.  Kampf.  xwischen  Kapital  und  Ârbeit,  p.  138. 
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•compte  aussi  des  falsifications  et  autres  détournements  nui- 
sibles des  acquisitions  de  la  chimie»  etc.  (i)  qui,  quoique 
désastreuses  au  point  de  vue  physiologique,  nafl^blissent 
pas  la  force  économique  du  budget. 


* 


Jusqu'ici  nous  nous  sommes  borné  à  considérer  la  con- 
sommation des  denrées  alimentaires  absolument  essentielles 
ou  du  moins  quasi-nécessaires,  en  d'autres  mots  nous  nous 
sommes  abstenu  de  glisser  dans  les  statistiques  des  aperçus 
sur  les  consommations  qui  sont  plutôt  d'agrément  et  de 
confort  que  d'absolue  nécessité.  Dans  ce  but,  nous  donne- 
rons un  aperçu  général  de  la  consommation  ordinaire,  où,  à 
côté  des  choses  plus  essentielles  figureront  des  objets  de 
consommation  utile  ou  agréable. 

A  titre  d'intérêt  comparatif  et  historique  quelques 
de  la  consommation  par  tâte  d'habitant  en  1850  (2)  : 


Viande 

Pfd.  40,00 

Bière 

Quart  12,00 

Eau-de-vie 

»       8,00 

Vin 

»       2,00 

Tabac 

Pfd.    2,50 

Riz 

»       0,75 

Sucre 

>       7.00 

Café 

»       4.00 

Sel 

»      17,50 

Épiceries  {geringfuffiges  Quantum)   ?  (3). 

(1)  Noas  en  ayons  un«  preuye  dans  la  statistique  de  la  criminalité  aa 
chapitre  des  falsifications  de  la  nourriture.  Les  condamnations  de  persouieB 
par  100,000  habitants  ont  passé  de  1897  à  1908  de  3,  6  à  9,  2.  Cf.  Krimi- 
nalstatistik  fur  i908,  1910.  pp.  n,  13. 

(2)  Die  Getreide-Preise,  die  Emteertràge  und  der  Getreide  Hand^  m 
preussichen  Staate  (D'  Eugel),  dans  Zeitschr.  d,  K.  Preuss,  stat.  Bur.  1861» 
p.  279. 

(3)  Ce  point  d'interrogation  joint  à  la  remarque  de  Tanténr  n*est  pas 
flans  importance. 
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Ce  court  aperçu,  malgré  les  différences  d'unités  évalua- 
trices,  permet  d'établir  l'avance  considérable  que  nous  avons 
acquise  depuis  les  années  où  Dieterici  nous  fournissait  ses 
statistiques  intéressantes  et  où  le  préjugé  d'une  paupérisa- 
tion {Ma$senf>erarmung),  alors  peut-être  plus  justifié,  était 
d^à  l'objet  d'attaques  de  la  part  de  statisticiens  comme 
Engel  (i). 

L'augmentation  de  la  consommation  publique  sur  laquelle 
l'expérimentation  chiffrée  nous  permet  de  jeter  quelque 
lumière  (Budgets  des  corps  publics  —  revenus  des  personnes 
privées)  est  un  fait  incontesté  dans  tous  les  pays  de  culture 
moderne.  Voici  quelques  chiffires  sjmptômatiques  (s)  ; 

Dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  en  Prusse. 

(1000  marks) 

1850  272,9S2  14,775 

1873  559,779  10,350 

1898  2,055,891  131,336 

Dépenses  en  Autriche  et  en  Italie. 

1849  163,1  Mill.  FL   1861  MiU.  Lire 

1898  715,6     »      »     1899 

En  France.  En  Russie. 

1866-29  en  moyenne  960  MUl.  Frcs.  1859  260,2  MUL  Roubles 
1840-48  »  1432         »  1898  1474,0  » 

1896  »  3360         » 

Nous  enregistrons  une  augmentation  identique  dans  le 
budget  des  administrations  communales. 

(1)  Dos  Vorurtheil  der  Massenverarmung,  dans  Zeitschr.  d.  K.  Frétas, 
stat.  Bur.  1861,  p.  86.  Pour  se  conTaincre  de  Tétape  progressive  qae  nous 
avons  atteinte  sur  ce  domaine,  voyez  :  Nodstands  Litteratur  au$  dem  Deutsch- 
land  der  i830^^  und  i840^  Jahre.  —  Sombart,  Der  Moderne  Kapitalismns, 
U  Band,  p.  266. 

(2)  Cf.  Sombart,  op.  cit.,  II  6.,  p.  256. 
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'  Quelque  défectueux  que  soient  les  chiffres  de  la  consom- 
mation pour  les  différents  articles  du  budget  public  et  privée 
soit  pour  le  vêtement,  le  logement,  l'alimentation,  etc.  (i)^ 
on  peut  soutenir  que  jamais  les  nations  ne  se  sont  enrichies 
d*nne  façon  aussi  évidente,  que  jamais  la  force  d'achat  des 
revenus  des  classes  sociales  ne  s'est  accrue  comme  dans  la 
dernière  moitié  du  siècle  passé. 

La  quantité  actuelle  de  biens  mis  à  la  disposition  du 
peuple,  dit  Sombart,  est  le  double  de  celle  dont  disposaient 
les  populations  vers  le  milieu  du  zix*  siècle. 

Là  où  la  misère  était  un  habitué  de  la  maison,  là  nous 
voyons  régner  aujourd'hui  un  équilibre  mieux  soutenu.  Il  y  a 
cinquante  ans,  dit  le  même  Sombart  (2),  en  dehors  des 
grands  propriétaires,  d'une  poignée  de  banquiers  et  de  gros 
industriels,  il  n'y  avait  pas  de  gens  riches  en  Allemagne  ;  la 
richesse  bourgeoise  est  une  caractéristique  de  l'époque  de  la 
machine. 

Considérons  de  plus  près  l'accroissement  moderne  de  la 
consommation  alimentaire.  C'est  elle  en  effet  qu'on  peut  dé- 
signer comme  la  pierre  angulaire  des  budgets  (s). 

Nous  constatons  pour  l'année  1909  un  déchet  relatif  et 
même  absolu  pour  le  froment,  l'avoine  et  l'orge.  C'est  une 
légère  brisure  qui  n'enlève  pas  le  fait  réjouissant  d'une  aug- 
mentation absolue  et  relative  pour  les  mêmes  denrées  dans 
les  années  1879-1906  ;  et  même  pour  1908  à  l'exceptioD  du 
froment  et  du  seigle.  Quant  au  reste  nous  pouvons  parler 
généralement  d'un  accroissement  absolu  et  relatif  pour 
l'ensemble  des  denrées  alimentaires  de  1879  à  1909  (4). 

(i)  Cf.  op.  cit.,  pp.  S52-55-57. 

(2)  Cf.  op.  cit..  p.  258. 

(3)  Cf.  Tableaa  XXU,  p.  243. 

(4)  Pour  rAngleterre  nous  YoyonB  les  mêmes  augmentations  reproduite» 
parBovLKT,  op.  cit.,  p.  28.  Cf.  Stat.  Jahrb.  f.  d.  Deutsche  Reich.  1909^ 
Pttr.  YerhraveksberechnMngen. 
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La  même  augmentation  moins  caractéristique  s*observe 
pour  la  consommation  des  articles  pour  vêtement,  etc.,  tels 
que  les  étoffes,  les  métaux,  etc. 

Évidemment,  il  ne  s'agit  pas  de  se  borner  à  considérer 
telle  ou  telle  période.  Pour  juger  d  un  état  économique,  il 
&ut  des  vues  d'ensemble.  Or,  la  constatation  des  cliiffî*e8  de 
1879-1909  nous  apporte  la  preuve  que  la  consommation  du 
froment  a  presque  doublé,  et  que  celle  des  pommes  de  terre 
a  plus  que  doublé.  Cette  seule  remarque,  jointe  à  la  statis- 
tique de  la  consommation  de  la  viande,  donne  déjà  un 
appoint  sérieux  à  la  réfutation  de  Tappauvrissement,  vu  que 
ces  aliments  constituent  pour  ainsi  dire  la  base  du  budget 
des  classes  inférieures. 

La  consommation  du  sucre  a  triplé  ;  l'ascension  dans  ce 
domaine  est  la  caractéristique  des  peuples  forts  et  des  pays 
riches.  Témoin  la  statistique  comparative  (i)  qui  nous  montre 
une  moyenne  énorme  par  tête  d'Anglais  et  d'Américain. 
L'Italie,  au  contraire,  montre  une  diminution  significative 
dans  la  consommation  du  sucre. 

La  consommation  du  cacao  a  subi  une  augmentation,  au 
moins  quatre  fois  plus  forte  que  celle  du  sucre,  celle  des 
fruits  (oranges,  figues,  citrons,  raisins,  etc.)  a  subi  un  qua- 
druple accroissement.  Le  fait  de  cette  progression  est 
particulièrement  éloquent,  car  il  s'agit  ici  d'objets  qui  sont 
loin  d'être  qualifiés  de  nécessaires  à  la  vie. 

La  progression  paraît  d'ailleurs  plus  qu'ordinaire  quand 
on  se  souvient  que  la  consommation  des  fruits  étrangers 
(Sudfj^uchien)  ne  comportait  en  1842  que  0,556  Uvpe 
(Zollspfund)  par  tête  d'habitant  ;  celle  du  café  2,531  livres 
et  celle  du  cacao  1/31  livre  dans  les  divers  Etats  du  Zoll- 
verein  allemand  (2), 

(1)  Verhandlwngen^  op.  cit.,  p.  S5. 

(2)  DiETERiGi,  op,  cit„  pp.  149-152-155. 
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La  coDSommatioD  des  denrées  coloniales,  plutôt  d'utilité 
que  de  nécessité,  apporte  un  nouvel  appoint  de  preuve  sur 
ce  domaine.  Notamment  la  statistique  des  épiceries,  du 
cacao,  du  thé  que  nous  avons  déjà  mentionnée,  est  très  cwrac- 
téristique.  A  titre  de  comparaison,  considérons  le  pourcen- 
tage de  la  consommation  du  cacao  dans  les  différents  pays 
de  1894-1903  (i). 


Norvège 

207 

SnMe 

01 

Danemark 

231 

Angleterre 

88 

États-Unis 

150 

Suisse 

73 

Belgique 

145 

Russie 

30 

AUemagne 

111 

Hollande 

42 

Aotriche-Hon 

grielll 

France 

25 

Ceci  nous  permet  d'apprécier  la  place  respectable  qu'oc- 
cupe TAllemagne  dans  cet  aperçu  ;  place  d'autant  plus  re- 
marquable que  le  point  de  départ  de  1879  accuse  une 
augmentation  phénoménale  de  800  7o  pour  le  terme  de  l'an- 
née 1907. 

A  côté  de  ces  aperçus,  il  faut  noter  encore  deux  objets, 
qui  dans  le  ménage  ouvrier  surtout  occupent  une  place  im- 
portante. Ce  sont  notamment  le  combustible  et  la  boisson  (e). 

Dans  tous  les  États  nous  observons  un  mouvement  ascension- 
nel dans  la  consommation  du  charbon.  Cette  augmentation 
depuis  1883  à  1905  est  de  70,9  7»  pour  l'AUemagne;  de 
9,0  7o  pour  TAngleterre  et  Tlrlande  ;  de  150  7o  ^^  Russie 
et  de  180  7o  ^^  Suède.  Voilà  la  progression  moyenne 
minime  et  extrême.  A  côté  de  la  houille  que  nous  appelons 
ordinaire,  il  y  a  la  houille  brune,  qui  a  acquis  une  grande 
influence  dans  la  vie  économique  de  l'Allemagne.  Le  total 
de  la  consommation  a  passé  en  1879-1907  de  14,297,000 

(1)  Verhandlungen,  op.  cit.,  p.  01. 

(2)  Cf.  Tableau  XXIU,  p.  246. 
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à  71,261,000  tonnes,  soit  de  0,324  à  1,150  tonnes  par  tête 
d'habitant.  C  est  une  augmentation  d'environ  250  7o  (O- 

Quant  à  la  boisson  une  statistique  intéressante  a  été  com- 
posée à  ce  sujet  par  le  D' Struve  (2). 

En  général,  il  7  a  une  diminution  lente  dans  la  consom- 
mation de  Teau-de-vie.  L'augmentation  dans  la  consomma- 
tion de  la  bière,  qui  était  très  forte  jusqu'en  1900,  subit  une 
légère  baisse  (3).  De  même  l'Angleterre,  qui  retient  une  con- 
sommation relative  de  la  bière  plus  forte  même,  que  l'Alle- 
magne, voit  également  diminuer  son  débit.  Les  pays  types 
pour  la  consommation  du  vin  sont  la  France  et  l'Italie.  La 
consommation  du  vin  en  Allemagne  qui  est  de  5  à  6  litres 
par  tête  d'habitant  est  fort  mince  en  comparaison  des 
autres  pays. 

Ces  phénomènes  d'une  diminution  lente  dans  les  derniers 
temps,  surtout  pour  le  débit  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  ne 
sont  pas  fort  à  regretter,  ils  ont  en  effet  une  signification 
sociale  importante  qui  a  sa  répercussion  sur  le  domaine  éco- 
nomique. L'alcool  n'est  pas  de  nature  à  bien  équilibrer  le 
budget,  ni  surtout  à  relever  le  bien-être  moral  de  la  famille. 
Il  serait  donc  souhaitable  de  voir  progresser  cette  ligne 
descendante,  tant  pour  la  santé  physique  et  morale  de  l'in- 
dividu, que  pour  le  bien-être  économique  et  social  du  peuple. 

(1)  Verhandlungenf  op.  cit.,  1909,  p.  101. 

(2)  Cf.  Tableau  XXIV,  p.  248. 

(3)  Cette  baisse  continue  même  pour  l'Allemagne.  Cf.  StaL  Jahrb»  f,  d. 
IkuUche  Reich.  1910,  p.  270.  —  La  consommation  de  Teau-de-Tie  en  Alle- 
magne, d'après  le  Beichêarbeitiblatt  (1910,  n<>  3,  p.  189)^  est  tombée  de  4,4 
(en  litres)  à  4,2  de  1900  à  1909.  Ces  évaluations  diffèrent  bien  de  celles  du 
D'  Struye.  Cette  différence  semble  résulter  du  fait  qu'il  s*agit  là  de  Trink- 
branntwem.  En  France,  la  consommation  est  tombée  de  4,66  à  3,46  de 
1900  à  1908  ;  en  Angleterre,  de  2,87  à  2,54,  de  1900  à  1907.  Les  dernières 
statistiques  confirment  dans  tous  les  cas  notre  conclusion.  Même  diminution 
en  1900-1908  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  dans  les  Pays-Bas  pour  la 
consommation  de  la  bière. 
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La  diminution  constatée  est  en  partie  un  succès  de  la  cam* 
pagne  contre  l'alcoolisme. 

Gardons  nous  cependant  de  croire  que  la  consommation  de» 
boissons  alcoolisées  est  en  train  de  disparaître  des  budgets. 
Une  évaluation  du  Reichsarbeitsblatt  nous  donne  à  ce  sujet 
des  chiffres  étonnants.  D'après  cela,  la  dépense  totale 
annueUe  atteint  près  de  3  milliards,  soit  le  double  de  la 
dépense  pour  Tannée  et  la  marine  allemandes.  Ce  même 
total  dépensé  pour  des  boissons  alcoolisées  dépasse  quatre 
fois  le  chitfre  de  l'assurance  ouvrière  et  cinq  fois  celui  des 
dépenses  pour  les  écoles  publiques.  Estimant  la  population 
allemande  actuelle  à  64  millions,  cela  fait  une  dépense 
annuelle  de  46,8  marks  par  tête  d'habitant  (i). 


Karl  Marx  disait  un  jour,  dans  une  conférence  tenue  au 
oongrès  national  de  Tlnternationale  en  1856,  que  les  2/3  de 
la  production  étaient  consommés  par  1/3  de  la  population. 
Dans  oee  paroles  est  résumée  la  question  qu'il  fallait 
poser.  En  quelle  proportion  le  peuple  partidpe-t-il  à  la  con- 
sommation de  toutes  ces  denrées.  Les  objets  de  consomma- 
tion utile  ou  de  luxe  sont-ib  dévolus  tous  à  la  table  des 
riches  ou  déversés  dans  les  mains  des  aristocrates  t 

Déjà  en  1825,  le  professeur  Fodéré*écrivait  que  les  prolé- 
taires consomment  presque  seuls  les  productions  du  com- 
merce et  de  l'industrie  (2).  La  classe  prolétaire  est  au  moins 
aussi  grande  en  Angleterre  qu'en  Allemagne.  Or^  Charles 
Booth  affirme  que  la  part  de  consommation  du  riche  y  est 
minime  comparée  à  celle  du  peuple  (8) 

(1)  Mekiotb.  1910,  no  3,  p.  190. 

(8^  Cf.  JSiMt  moral  et  historique  êur  la  pauvreté  des  nations,  p.  80. 
(3)  Hat,  Dos  Verhàltnis  des  Verhrauchs  der  Massen.,.^  dans  SchmoUer*$ 
Jakrhueh.  1899,  p.  272. 
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En  1895-6.  on  estimait  qu'en  Prusse  le  total  des  revenus 
de  moins  de  3000  marks  comportait  en  millions  10,823  m. 
celui  de  plus  de  3000  marks  2803  millions.  May  corrigeant 
cette  évaluation  pour  TAUemagne,  élève  d'un  1/4  les  revenus 
de  900  à  3000  et  ceux  de  +  3000  marks,  ce  qui  porte  ceux- 
ci  à  3504  millions  de  marks  et  le  total  des  revenus  inférieurs 
à  3000  à  1 1 ,607  millions.  D'après  ce  calcul  les  revenus  aUe- 
mands  se  chiffreraient  environ  à  19,500  millions  de  marks 
pour  les  revenus  de  moins  de  3000  marks,  et  à  5887  millions 
de  marks  pour  les  revenus  supérieurs  à  3000  marks. 

Les  revenus  au-dessus  de  3000  m.  ne  comprennent  donc  que 
le  1/4  ou  le  1/5  du  total  des  revenus.  Si  nous  nous  appuyons 
sur  la  statistique  des  revenus,  nous  pouvons  dire  que  cette 
proportion  a  évolué  en  1909  à  l'avantage  même  des  classes 
inférieures. 

Il  est  établi  que  le  revenu  inférieur  s'en  va  généralement 
aux  objets  de  consommation.  Or,  si  nous  défalquons  les 
dettes,  les  cotisations,  etc..  des  revenus  allemands  supé* 
rieurs  à  3000  marks,  nous  avons  d'après  Tévaluation  de 
May  en  1895-96  : 

5887  millions  de  marks 
moins   2700        r»  » 

soit  3187  millions  pour  la  consommation  des  classes 
supérieures.  Quant  aux  revenus  inférieurs  à  3000  marks. 
D'après  la  même  méthode  nous  obtenons  : 

19,500  millions  de  marks 
moins       700         r>  n        pour  dettes,  etc... 

soit  18,800  millions  de  marks  (i).  D'où  il  résulte  que  la 
consommation  de  la  masse  populaire  est  six  fois  plus  grande 
que  celle  de  tous  les  riches  ensemble.  Preure  évidente, 
que  l'augmentation  de  la  consommation  revient  en  grande 

(1)  Mat,  art.  cité,  pp  283-96. 
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partie  à  la  part  des  classes  inférieures.  On  pourrait  même 
forcer  la  note,  quand  on  considère  que  d'après  la  statistique 
de  Timpôt  sur  le  revenu  en  Prusse  (i)  le  nombre  des  censi- 
taires de  900  à  3000  marks  en  1909  dépasse  huit  fois  celui 
des  censitaires  supérieurs  à  3000  marks. 

Or,  si  nous  considérons  que  généralement  la  consomma- 
tion des  denrées  alimentaires  variées  et  accrues  a  dépassé 
la  marche  de  la  population;  que  nous  voyons  la  plus 
grande  partie  des  objets  divers  d'alimentation  passer  à  la 
grande  masse  populaire  ;  comment  concilier  ces  constata- 
tions avec  la  thèse  d'une  paupérisation  causée  par  la  dimi- 
nution de  la  force  d*achat  du  salaire  ?  Comment  admettre 
que  les  prix  aient  déprimé  le  budget  même  d'une  façon  rela- 
tive»  puisque  la  moyenne  relative  de  consommation  de  1907- 
08-09  dépasse  de  loin  celle  de  1879,  époque  où  les  prix 
atteignaient  un  point  que  nous  n'avons  plus  enregistré? 
C'est  une  impasse  dont  on  ne  peut  sortir  qu'en  affirmant  que 
la  bien-être  objectif  populaire  a  gagné  en  quantité  comme 
en  qualité. 

Au  point  de  vue  statistique  nous  avons  traité  spécialement 
des  denrées  alimentaires,  c'est  leur  variation  et  leur  classifi- 
cation extensive  au  point  de  vue  de  la  culture  que  nous 
avons  étudiées.  Le  domaine  du  confort  et  du  luxe  étendent 
leur  champ  d'action  bien  au-delà.  Le  vêtement  et  le  loge- 
ment, etc.  présentent  encore  un  nombre  indéfini  de  produits 
de  la  culture  moderne.  Mais  l'augmentation  de  l'importa- 
tion des  niatières  premières  qui  sont  à  leur  base,  la  production 
en  masse  nous  permettent  d'inférer  également  une  partici- 
pation de  la  foule  à  leur  consommation.  L'argument  a 
peut-être  une  valeur  moins  directe,  mais  sa  force  objective 
n'en  est  pas  moins  réelle,  attendu  qu'elle  est  prouvée  d'une 

(1)  Stat,  Jakrb.  f.  d.  Preuu.  Siaat.  1910,  p.  249. 
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façon  plus  concrète  par  les  tableaux  budgétaires  des  enquêtes 
récentes  et  par  les  données  de  Texpérience  journalière. 

Ce  serait  une  erreur  que  de  limiter  la  masse  populaire 
à  la  seule  classe  ouvrière  et  d*exclure  les  classes  moyennes 
importantes  de  la  participation  à  la  consommation  croissante. 
L'expérience  nous  prouve  que  le  domaine  des  besoins  non 
essentiels  est  très  étendu  et  sert  de  courant  de  transmission 
aux  acquisitions  nouvelles  du  progrès  déversées  en  partie  sur 
les  classes  inférieures.  D'une  façon  générale,  nous  deyons 
constater  que  la  représentation  de  la  société  divisée  en  deux 
classes  nettement  distinctes,  séparées  par  une  cloison 
étanche,  est  une  image  fausse  de  la  réalité  et  une  cause 
d'erreur  dans  Tappréciation  au  sujet  de  la  diffusion  des 
biens.  On  oublie  trop  souvent  que  si  une  amélioration  est 
échue  à  la  classe  ouvrière,  elle  a  passé  d'abord  par  les  classes 
intermédiaires  anciennes  et  nouvelles. 

Le  progrès  ne  se  répand  pas  par  soubresauts.  Quand  un 
produit  tombe  dans  la  masse.il  y  dessine  des  cercles  évolutifs^ 
tout  comme  la  pierre  imprime  des  mouvements  circulaires 
à  la  surface  liquide  qu'elle  vient  de  traverser. 


* 


Au  problème  de  la  consommation  se  rattache  évidemment 
la  vie  commerciale,  puisque  celle-ci  doit  mettre  la  masse  de 
produits  à  la  portée  du  consommateur.  A  titre  de  confirma- 
tion présentons  la  statistique  de  l'importation  et  de  l'expor- 
tation. Voici  quelques  chiffres  sur  le  commerce  spécial  (i)« 
La  valeur  de  l'exportation  exprimait  comme  suit  sa  pro- 
gression en  millions  de  marks  : 


1872 

1880 

1890 

1900 

1905 

1909 

2492 

2977 

4130 

4753 

5842 

559» 

(1)  HiTZB,  DreMg Jakr$  deiUickir  ArbtiienasitUpoHiik,  danaSof. KnUmr^ 
1910,  Aag.-Sept.,  p.  461. 
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D'après  les  données  officielles  (i)  l'importation  et  lezpor- 
tation  dans  le  commerec  spécial  se  chiffraient  respectivement 
comme  suit  en  millions  de  marks  : 


IMPORTATION. 

IXPiATATlOIf. 

1882 

3,098,4 

3,224,1 

1909 

8,520,1 

6,592,2 

Nous  ne  possédons  les  pourcentages  que  pour  1882-1907. 
Or,  ceux-ci  marquent  pour  l'importation  une  augmentation 
de  182,3  7o  ;  pour  l'exportation  112,5  7o-  L©  fait  que  l'im- 
portation dépasse  l'exportation  (il  s'agit  surtout  de  matières 
premières  et  d'objets  d'alimentation)  est  un  phénomène  de 
bonne  augure.  Plus  on  importe,  plus  crott  aussi  le  bilan 
passif  de  commerce  ;  ce  qui  prouve  que  les  pays  étrangers 
ont  des  obligations  d'autre  nature,  par  exemple,  intérêts 
pour  capitaux  allemands  à  l'étranger,  etc. 

Cet  essor  économique  de  la  population  allemande  corres- 
pond à  une  capacité  et  à  un  besoin  de  développement  qui 
augmentent  son  esprit  d'entreprise.  La  marche  industrielle 
de  l'Allemagne  qui  augmente  son  influence  internationale, 
rend  aussi  possible  l'élévation  du  niveau  économique  du 
peuple  et  soutient  l'efficacité  des  réformes  sociales.  Le 
progrès  d'une  nation  est  assuré,  quand  elle  est  servie  par 
des  conceptions  politiques  larges,  par  des  idées  morales 
profondes  et  de  superbes  initiatives. 

(1)  Verhandlungen^  op.  cit.,  p.  50,  —  D'  Beusch,  op,  cit.,  p.  50.  —  Stat. 
Jahrb.  f.  d,  DeuUche  Rrich,  1909,  p.  53.  La  participalion  de  rAllemagne 
an  commerce  ioternational  est  montée  en  1890-1907  de  11 ,0  À  12,6  <^/o  ; 
celle  de  TAng leterre  eit  tombée  de  208,  k  17,6  <^/o.  On  comprend  que  ce 
déToloppement  prodigieux  ait  excité  une  nerroaité  internationale.  Cf.  A.  Dix, 
DeuUckkmdi  wirtschaftliche  Zukufift  in  Krieg  und  Frieden,  dans  Jahrb.  f. 
Nat.  1910,  Aagust.,  pp.  440-41. 


CHAPITRE  VI 


LE  BUDGET  DES  CLASSES  INFÉRIEURES. 


§  1.  Vue  d* 

Notre  investigation  s'est  portée  jusqu'ici  sur  des  symp- 
tômes, qui  pour  être  généraux,  n'en  présentent  pas  moins 
uAe  valeur  indirecte  des  plus  appréciable  et  même  décisive. 
C'est  dans  le  budget  ouvrier  que  nous  devons  en  trouver 
désormais  une  certaine  concrétisation.  Là,  sont  concentrés 
le  revenu  et  sa  dépense,  réduits  à  un  tableau  de  famille,  qui 
nous  permettra  de  toucher  du  doigt  certains  faits  intéres- 
sants. Là,  nous  verrons  comment  se  détaille  la  vie  écono- 
mique de  l'ouvrier,  comment  s'articulent  ses  revenus  et  ses 
dépenses.  Ce  sera  une  occasion  de  faire  entrer  ici  des  consi- 
dérations, qui  serreront  de  plus  près  la  vie  des  familles 
inférieures  et  partant,  donneront  une  idée  plus  vraie  et  plus 
coqfTplète  de  la  réalité. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  statistique  des  budgets 
ouvriers  était  relativement  pauvre.  En  dehors  de  l'enquête 
publiée  en  1909  par  la  Reicharbeitshlatt ,  il  n'existe  que 
trois  relevés  officiels  de  quelque  importance,  notamment 
l'enquête  de  Dresde  de  1903  (i)  ;  les  enquêtes  berlinoises  (2) 
et  l'enquête  anglaise  de  1905  publiée  en  1908. 

(1)  Inventaiien  von  87  Dresdner  Arbeiterhaushaltungen.  (Mitteilungen 
de$  Stat  Amtes  der  Stadt  Dresden,  13  Heft.)  Dresden,  1904. 

(2)  Awgaben  der  arbeitenden  Klassetit  dans  StaL  Jahrb.  der  Stadt  BerUn. 
VII  Jahrg.  Berlin,  1881,  p.  136.  VIII  Jahrg.  1882,  p.  164.  —  Statistik  von 
Hau$haUungirechnungen  minderbemittelter  Familien  der  BevôlkerungS'' 
klassen  im  Jahre  iOOO.  Verôffentlichungen  des  Stat,  Amtes  der  Stadt 
Berlin.  Beilage,  1902. 
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L'enquête  impériale  (i)  qui  porte  sur  85S  budgets  corn* 
plets,  malgré  le  sérieux  avec  lequelle  elle  fut  conduite,  con- 
tient» cependant,  bien  des  inexactitudes.  Selon  celle-ci^ 
51,5  Vo  ^^  familles  subiraient  un  déficit.  Cette  lacune, 
comme  nous  pouvons  l'appeler,  s'explique  en  partie  par  la 
politique  des  Mittélstàndler^  dont  plusieurs  budgets  figurent 
dans  l'enquête,  et  qui  consiste  à  ne  pas  livrer  toutes  ses 
recettes  à  la  publicité.  Il  7  a  d'ailleurs  ici  une  part  de  psy- 
chologie qu'on  retrouve  dans  tous  les  budgets,  de  sortd 
qu'on  peut  toujours  avoir  plus  de  confiance  dans  les  chiffres 
de  la  dépense  que  dans  ceux  de  la  recette. 

Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  la  peur  ou  Tincon- 
duite  du  mari  empêchent  de  connaître  les  recettes  de  la 
femme  ?  Qui  ne  connaît  en  outre  les  influences  néfastes  du 
trop  fameux  Borgsystem  f 

Que  l'enquête  soit  entachée  de  certaines  erreurs,  personne 
n'y  contredira.  Ceet  ainsi  que  la  division  même  du  budget 
en  cinq  chapitres  peut  introduire  des  distinctions  et  des 
confusions  rendant  l'interprétation  difficile  et  parfois  incer- 
taine. 

Pour  le  logement,  par  exemple,  ne  peut-on  pas  supposer 
que  parfois  les  frais  de  chauffage  et  de  lumière  sont  compris^ 
dans  le  loyer?  Ne  serait-ce  pas  le  cas,  par  exemple,  dans  les 
villes  où  il  y  a  un  chauffage  central  ou  un  service  de  gaz  ou 
d'électricité? 

Les  familles  nouvellement  fondées  auront  à  dépenser 
beaucoup  plus  pour  le  chapitre  des  meubles,  qu'un  ménage 
déjà  bien  installé.  De  plus  que  faut-il  entendre  dans  l'en- 
quête par  Oeldgeschenke^  cela  peut  être  une  acquisition  ou 

(1)  Erkelnmg  wm  WérUehaftsrêckmwiig^  minderbimitteUer  FamiUen  m 
DnOêehên  Beichè.  Mehiarb.  Btriin,  1909.  Pour  plot  ampl«  critiquai, 
ef.  K.  Q^NTOR,  Der  Hauskalt  deê  kkimn  MitteUUndei  mu!  lier  ArbeiUr. 
1910,  dans  Setmdlêf'ê  Jakrb.  f.  S.  V.  u.  V.  1  Heft,  pp.  25301. 
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une  perte  pour  le  budget.  Les  dépenses  particulières  (san- 
stige  Ausgàbeifi)  ne  cachent-elles  pas  parfois  une  mauvaise 
tenue  de  livres  ?  A-t-on  tenu  suffisamment  compte  de  cer- 
taines dépenses  ordinaires  ou  extraordinaires  qui  se  renou- 
vellent seulement  par  année  ? 

Voilà  quelques  observations  qui,  si  elles  étaient  élucidées, 
pourraient  donner  plus  de  lumière  sur  les  points  obscurs.  Le 
coup-d'œU  que  Tenquéte  nous  permet  de  jeter  sur  la  vie 
économique  des  couches  inférieures  de  la  population  ne 
pourrait  qu'en  devenir  plus  intéressant. 

La  dépense  moyenne  des  budgets  examinés  se  répartit  de 
la  manière  suivante  (i)  : 


L^^eMêt  pour 

Marks 

•/. 

a)  Nourritare  easentieUe  et  utile 

1017,58 

45,55 

b)  HabiUement,  lavage»  etc. 

282,44 

12,64 

e)  Logement 

401,27 

17,06 

d)  Chauflàge  et  lumière 

WfiZ 

4,07 

e)  Varia 

441,06 

19,78 

Les  dépenses  pour  les  objets  d'alimentation  nécessaire  et 
utile  absorbent  de  loin  la  plus  grande  partie  des  recettes.  Ce 
phénomène  se  présente  toujours  chez  les  familles  à  revenu 
inférieur.  Engel  a  tiré  de  ce  fait  le  principe,  que  plus  un 
revenu  est  petit  et  plus  en  cette  partie  du  budget  grossit 
la  dépense. 

Voici  quelles  formules  approximatives  on  peut  tirer  des 
travaux  statistiques  de  Eugel,  Le  Play,  Ducpétiaux,  Las- 
peyre,  Hampke,  K.  Bûcher,  de  Tenquéte  impériale,  etc.  (2). 

a)  Plus  le  revenu  monte,  plus  grande  est  la  diminution 
proportionnelle  dans  la  part  des  dépenses  pour  la  nourri- 

(1)  Sonderheft  zum  ReichtarbeiUblatte,  Erhebung,  op^  et<.,  p.  10. 

(2)  Handw.  d.  StaatswiêseiMchaften,  art.  Kùnswntian.  1910,  p.  125-7.  — 
Hampkk,  Karl,  Das  Ausgabehudget  der  Privatwirtschaften.  Jeoa,  1888. 
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iure  (i),  aT6c  une  augmentation  relative  dane  la  dépense 
pour  la  Tiande.  De  plus,  on  observe  une  diminution  de 
dépenses  pour  le  chaufEstge  et  la  lumière. 

b)  Quand  le  revenu  monte,  on  remarque  une  diminution 
de  dépenses  pour  le  logement,  jusqu'à  un  certain  degré.  Là, 
aile  s'arrête,  pour  rester  stationnaire  ou  s'élever  parallèle- 
ment au  revenu  montant.  Même  mouvement  pour  l'habille- 
ment. 

c)  Avec  les  augmentations  de  revenu,  on  constate  égale- 
ment une  augmentation  des  dépenses  à  but  d'utilité,  d'agré- 
ment et  de  culture.  Voici  à  titre  de  confirmation  partielle 
une  sUtistique  d'Engel  (2)  (1857)  : 

•/• 

RSmiU  ms  UABMB.  DÉPIMSB  POUR  NOIJBRITtfkB. 

800  04,00 

880  ed,25 

S60  62,66 

1040  ei.oo 

iiSO  61,30 

laeo  69J9 

1440  69,37 

1528  68,99 

1600  58,66 

2000  67,45 

2400  56,90 

Il  est  bien  visible,  comment  se  réalise  la  diminution 
pour  les  dépenses  de  nourriture  avec  l'augmentation  du 
revenu.  Une  comparaison  des  différents  chapitres  budgé- 
taires ressort  de  la  juxtaposition  suivante  (3)  : 

(1)  Cette  obserration  est  eonfirmée  wami  par  ane  enquête  des  budgets  d*eu- 
Triers  métaUnrgiqnes.  €  Biit  steigendeu  EinkommeD  sinkt  also...  der  Anteil 
der  Nabrungsoûttel  an  die  Qesamtausgaben.  »  Cf.  Soz.  Pr.  1910,  n*  44, 
p.  1243.  SÎO  HauthaUungirechnwngen  wm  Me^Uarbeitem. 

(2)  Handw.  d.  Staat$wU$en$ekaften,  op.  oit.,  III  Aufl.,  p.  127. 

(3)  Cf.  Tableau  XXV,  p.  258. 
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Sans  doute  cette  comparaison  est  sujette  à  des  critiques  ; 
mais  une  remarque,  qui  s'impose  immédiatement,  c'est  la 
diminution  de  la  dépense  pour  la  nourriture  à  mesure  que 
les  moyennes  totales  et  absolues  s'élèvent.  La  môme  obser- 
vation s'applique,  si  nous  la  rapprochons  des  évaluations 
d'Ëngel,  et  de  celles  données  par  Schmoller  (i). 

Il  est  clair  que  la  moyenne  de  1907  est  beaucoup  plus 
élevée  qu'en  1876,  ce  qui  fait  que  la  dépense  pour  la  nour- 
niture  occupe  ici  une  place  beaucoup  plus  importante  que 
pour  l'année  1907.  Même  pour  les  ouvriers  de  Nuremberg, 
où  la  dép^ise  totale  moyenne  se  rapproche  de  celle  des  bud- 
gets de  l'enquête  impériale,  nous  remarquons  une  différence 
notable  à  ce  chapitre,  suivant  que  nous  nous  attachons  au 
revenu  le  plus  élevé  ou  le  plus  bas,  ce  qui  permet  de  dia* 
gnostiquer  une  amélioration  dans  le  niveau  moyen  du  budget 
ouvrier  de  1907. 

Ce  n'est,  en  effet,  qu'après  satisfaction  des  besoins  essen- 
tiels de  la  vie  que  l'on  songe  raisonnablement  à  dee  dépenses 
de  luxe.  Comme  nous  le  verrons  de  plus  près,  le  budget  dee 
classes  intérieures  modernes  a  déjà  quelque  maige  A  son 
badget  pour  pareille  dépense. 


Ce  qu'on  peut  assurer,  dit  M.  Tarde  (t),  c'est  que  la  pro- 
portion va  en  diminuant  dans  les  budgets,  où  figurent  les 
dépenses  d'alimentation  toujours  les  plus  fortee.  Ainsi, 
d'après  une  raquéte  faite  à  la  société  industrielle  de 
Mvdhouse  en  1680,  cette  proportion  n'est  plus  que  de  60  7# 
alors  qu'en  1764  un  tisseur  à  Âbbeville  dépensait  environ 
70  7o  ^^  8^  dépenses  totales  pour  la  nourriture.  Par  contre 

(1)  Ontmârim^  op.  oit.,  toL  D,  p.  142. 

(2)  et  Pfffekokiie  écommiqui^  x.  I,  p.  SS0-S21. 
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nous  voyons  le  chapitre  des  récréations  singulièrement 
écourté  dans  les  familles  que  nous  présente  Le  Play  dans 
les  Ouvriers  européens. 

Certes  nous  discutons  généralement  sur  des  moyennes, 
mais,  comme  cette  méthode  reste  constante,  elle  peut  nous 
suffire  à  marquer  Tétape  dans  le  mouvement  général.  Cette 
moyenne  cache  des  misères,  des  anomalies,  des  situations 
très  précaires.  Nous  le  répétons  volontiers.  Cependant  la 
comparaison  de  certains  budgets  individuels  antérieurs  et 
modernes,  malgré  l'extrême  réserve  avec  laquelle  il  &at 
s'y  fier,  confirme  la  marche  dans  la  direction  donnée  (i). 

Quand  on  détaille  les  frais  moyens  pour  nourriture, 
d'après  l'enquête  impériale  (2),  on  arrive  à  une  dépense 
remarquable  de  265,37  marks,  soit  26,1  7o  pour  viande, 
saucisses  et  poissons  ;  et  de  544,47  marks,  soit  53,5  Vo 
pour  aliments  d'origine  animale,  le  tout  calculé  sur  le 
chapitre  total  de  la  nourriture. 

Suivent  les  dépenses  pour  nourriture  à  base  végétale  dont 
le  pourcentage  s'élève  à  30,5  7o- 

Un  autre  chapitre  intéressant  est  fourni  par  les  Oenuss- 
mittel,  où  figurent  notamment  les  dépenses  pour  tabac, 
cigares,  bière,  cacao,  fruits,  etc..  avec  162,75  marks,  soit 
16,0  7o  dô  IsL  dépense  pour  nourriture  et  7,2  •/•  d®  1* 
dépense  totale.  Les  dépenses  pour  nourriture  proprement 
dite  s'élèvent  à  38,3  7o  ^^  ^^  dépense  totale. 

A  côté  des  dépenses  pour  vêtement,  lavage,  logement, 

(1)  Op.  cit.,  p.  20. 

(2)  Cf.  Ist  die  Klage  ûber  Verarmung  und  NahrungshtigkeU  in  DevtUck- 
land  gigrûndet..,  voa  Fr.  A.  Benkdigt,  1838,  p.  58.  —  D^  Fr.  Schiudt, 
Vntersuckungen  ûber  Bevôlkerung,  Arbeitslohn  und  Pauperism,  op.  cit. 
p.  292-301.  —  MuBERT  0.,  Vier  und  zwanzig  ostpreuisiscke  Arbeiter  %nd 
Arbitterfamilien,  Jena,  ld08.  —  Mat  Max,  Zehn  Arbeiterbudget»,  Berlin, 
1897. 
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chauffage,  etc.  il  importe  de  détailler  le  chapitre  d'un 
caractère  si  moderne  des  Varia. 


DÉTAIL                                DÉPSN8K  MOIUlJia 

roimonrr Aoi  nn  itA 

BU  MARKS 

néPBMSB  TOTAL! 

Soins  da  corps,  etc. 

50,80 

2,28 

Instmction 

ao.œ 

1,38 

Besoios  intellsctaels  et  flodauz 

88,78 

3,97 

État,  Église,  Gommons 

3i,g7 

1,43 

Aararances 

75,89 

3,40 

Transport 

28,04 

1,30 

Domesticité  (50  fiunilles) 

13,67 

0,61 

Cadeaux 

13.34 

0,60 

Intérêt  et  payement  de  dettes 

23JtO 

1,64 

Instmments  de  trarail 

8,78 

0,30 

Dépenses  particolières 

48,37 

2,16 

Olyets  en  nature 

1,50 

0,07 

Épargne 

25,68 

M5 

Total 

:  441,06 

19,78 

La  dépense  la  plus  caractéristique,  au  milieu  de  leur 
yariété  et  de  leur  multiplicité  dans  le  budget  moderne,  est 
celle  pour  besoins  intellectuels  et  sociaux  :  journaux,  récréa- 
tions, qui  figure  avec  environ  4  7o  àe  la  dépense  totale, 
soit  52,67  marks  pour  journaux,  livres  et  réunions  et 
36,11  marks  pour  délassements. 

Outre  le  chapitre  intéressant  des  Oenussmittely  il  faut 
noter  l'importance  que  prennent  les  dépenses  de  culture  et 
de  confort  dont  les  budgets  ouvriers  antérieurs  ignoraient 
l'existence  ou  du  moins  comprenaient  une  part  très  minime(i). 
Le  budget  ouvrier  en  effet  a  fait  généralement  les  frais  de 
Tenquéte  impériale  avec  Taide  des  secrétariats  ouvriers, 
des  caisses  d'assurances  contre  la  maladie,  certains  cercles 
ouvriers  et  corporations  qui  se  sont  même  chargés  de  con- 
trôler la  tenue  des  livres  (2). 

(1)  Cf.  Baujn,  op.  et/.,  pp.  91*126 

(2)  Brhebung.,.  op.  cit.,  pp.  8-9.  La  promMae  de  oartaines  primêi  aax 
onTiien  eax-mSmee  doit  aroir  contribaé  à  ane  attention  relatiye  de  leur  part. 
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Il  est  moralement  impossible  de  fiûre  une  comparaison 
sûre  et  adéquate  avec  des  budgets  antérieurs  ;  les  types  et  les 
milieux  sont  trop  différents.  Cependant,  quand  on  examine 
attentivement  ceux  de  1876-80  (i),  on  constate  une  forte 
proportion  dans  la  dépense  pour  nourriture  ;  et  de  plus  une 
dépense  relativement  faible  pour  objets  de  culture  intellec- 
tuelle et  sociale.  La  statistique  générale  de  la  consom- 
mation confirme  cette  manière  de  voir. 

Il  faut  tenir  compte,  dans  tout. cela,  du  rôle  que  jouent 
le  nombre  des  enfants  et  le  degré  de  bien-être  (2).  Plus  il  7 
a  d'enfants,  plus  sera  grande  la  dépense.  En  voici  la  preuve 
détaillée  (s)  : 


FAMILLI8 

FAMILLES 

1 14  FAMnXES 

A+  DE 
6  PERSONNES 

TOTAL  DAMS 

AtrA  PERSONNBS 

A  5-6  PERSONNES 

852FAiaLIJ8 

M. 

M. 

M. 

IL 

Nourriture 

012,3S 

1084,96 

1218,29 

1017,52 

Vêtement 

253,25 

303,46 

331,82 

282,44 

Logement 

404,4 

406,44 

376,62 

401,27 

Oliaaflkge 

86,09 

95,00 

96,75 

90,82 

Varia 

428,10 

467,27 

422,75 

441,95 

dépense  pour  nourriture  ne  croit  pas  proportionnelle- 
ment aux  autres  dépenses,  dans  les  différents  budgets 
moyens.  La  dépense  pour  vêtement  suit  assez  bien  la  ligne 
ascendante  que  marque  la  dépense  pour  nourriture.  Quoique 

(1)  Balun,  op,  cit.,  p.  98  et  suiT.  —  Faisf,  Die  WirtschaftUche  Lace 
der  Fahrikarbeiter  in  SchUsien.  Breslau,  1876.  —  Dbhn,  DeuUche  Haui- 
kaltungsbudgets,  dans  Annalen  des  deutschen  Reichê.  1880,  p.  852. 

(2)  Gomme  il  8*agit  dans  les  comparaisons  données,  de  budgets  onTrien 
maltiples  où  le  nombre  des  enûints  varie  poor  les  deax  termes  de  la  00m- 
paraison  et  où  le  rerenu  moyen  est  seul  exprimé,  on  peut  se  fier  à  une  ear- 
laine  constante. 

(3)  Brkebung...  op.  cit.,  p.  27. 
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relativement,  celle-là  marque  un  angle  plus  aigu  et  plus 
élevé.  La  dépense  pour  logement  diminue  avec  le  nombre 
grandissant  des  enfants.  Ceux-ci  notamment  peuvent  aider 
déjà  au  nettoyage,  etc...  La  petite  dépense  pour  plantes 
d'ornement  reste  la  même.  La  lumière  et  le  chauffage  sui- 
vent généralement  la  marche  des  dépenses  pour  logement. 
Si  on  excepte  les  familles  de  5-6  personnes,  nous  voyons 
une  diminution  constante  dans  le  chapitre  des  Varia  à 
raison  du  nombre  grandissant  des  enfants. 

Cest  ce  que  démontrent  encore  plus  clairement  les  pour- 
centages du  tableau  précédent  : 


Noarrltufs . 
Vêtement  . 
Logement  . 
Chauffage  . 
Varia.    .    . 


43,8 

49,0 

49,8 

1      1«,« 

12,9 

13,e 

19.4 

17,2 

15.4 

4.1 

4.0 

4.0 

j     »,6 

19,9 

".« 

45,5 
IM 
18.0 
4.1 
10,8 


En  un  mot,  dans  les  familles  nombreuses,  (le  résultat  de 
Tenquéte  impériale  le  prouve),  les  deux  premiers  chapitres 
du  budget  sont  relativement  aggravés,  aux  dépens  du  loge- 
ment et  des  dépenses  de  culture. 

Il  est  évident  que  les  dépenses  moyennes  montent  aussi 
avec  le  degré  de  bien-être  (i). 

Cet  aperçu  montre  clairement  que  si  tous  les  chapitres  du 
budget  montent  avec  le  degré  de  bien-être  (s) ,  le  degré 
différentiel  opère  évidemment  des  modifications  distinctes* 
Ainsi  la  dépense  pour  la  nourriture  monte  parallèlement  au 
degré  de  bien-être,  mais  moins  fort  que  la  dépense  totale. 
L'augmentation  des  besoins  avec  Taugmentation  du  bien- 
être  ne  développe  pas  les  dépenses  sur  le  domaine  des 

(1)  Cf.  p  264. 

(2)  €  Mit  dam  WachBtam  des  Familienbadgtto  waduen  aach  di«  Ant- 
gaben  fiir  Wohnang.  »  Cf.  Archév  f,  SozialwiiSintchafî  und 
TiibiiigMi,  1910»  XXX  B.  I  Heft,  p.  83. 
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besoins  vitaux,  mais  bien  sar  celui  des  dépenses  de  luxe. 
Ainsi,  poor  la  troisième  classe,  seul  le  chapitre  de  la  nour- 
ritare  dépasse  celui  des  Varia  ^  qui  a  grossi  dans  des  pro- 
portions exceptionnelles. 

Sur  la  base  générale  d*enquétes  faites  sur  les  budgets  des 
familles  peu  fortunées  {unbemitteUen  Klassen)  on  peut  dire 
qnil  7  a  une  cinquantaine  d'années,  une  famille  ouvrière 
devait  dépenser  90-95  %  de  son  revenu  pour  les  dépenses 
nécessaîi^es  (logement,  vêtement,  nourriture,  transport,  etc.). 
Ce  pourcentage  s'est  abaissé  aujourd'hui  à  80  */o,  ce  qui  fait 
que  l'ouvrier  moderne  peut  dépenser  en  moyenne  10  7o  ^^ 
son  revenu  pour  dépenses  de  culture  et  de  récréation  phy- 
sique, intellectuelle  ou  morale  (i).  Le  besoin  de  déplacement 
qui  se  manifeste  dans  ce  chapitre  est  devenu  une  caractéris- 
tique du  monde  supérieur  comme  des  classes  sociales  infé- 
rieures. Et  si  cette  émigration  intérieure  ou  extérieure  peut 
signifier  une  augmentation  de  bien-être,  il  semble  témoigner 
aussi  d'une  instabilité  de  la  vie  intérieure,  d'un  changement 
d'idéal  où  les  influences  économiques  ne  sont  pas  étrangères. 

Il  fitut  tenir  compte  en  outre  des  localités  où  la  âimille 
est  placée.  Si  dans  les  grandes  villes,  la  dépense  pour  le 
logement  exige  une  marge  assez  importante  au  budget  ; 
dans  les  villes  moyennes  et  petites,  à  la  campagne  même, 
la  dépense  pour  le  vêtement  est  par  contre  beaucoup  plus 
grande.  Si,  à  la  campagne,  le  logement  est  moins  cher, 
l'habitant  des  viUes  jouit  de  beaucoup  de  satisfactions  intel- 
lectuelles et  sociales  généralement  gratuites,  dont  ne  béné- 
ficient pas  les  familles  des  localités  campagnardes. 

En  étudiant  les  dépenses  au  point  de  vue  de  la  profession,, 
nous  découvrons  les  pourcentages  suivants  (2)  : 

(i)  Gf  WiBia,  op.  Ht.,  p.  142. 
Çt)  ErkebwMg...  op.  cit.,  p.  9S. 
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PROFESSIONS 

FAMILLBS 

NOURRI- 
TURE 

VÊTE- 
MENT 

LOGE- 
MENT 

CHAUF- 
FAGE 

VIBU 

Total  des  famiUes   .    . 

852 

45,5 

12,6 

18,0 

4,1 

19.8 

Ouvriers 

522 

52,0 

11,2 

17,0 

4,3 

15,5 

I.  Industriels  .... 

436 

51,6 

11,1 

17,0 

4,2 

16,1 

a)  instruits  .... 

382 

51.5 

11.2 

16,8 

4,2 

16,3 

à)  non-instruits    .    . 

54 

52,8 

10,6 

18,4 

4,1 

14,1 

n.  Ouvriers  du  trans- 

port    

53 

53,4 

12,0 

17,2 

4.6 

12,8 

m.  Ouvriers  .... 

33 

55,9 

10,7 

17.3 

4,7 

11,4 

IV.  Employés  privés   . 

36 

40,9 

12,7 

18.7 

3,5 

24,2 

y.  Instituteurs    .    .    . 

70 

34,7 

14,8 

21,0 

3,7 

25,8 

YI.  Employés  moyens . 

139 

37,9 

14,2 

18,0 

3.9 

26,0 

VU.  Sous-employés.    . 

67 

49,0 

13,9 

18,2 

4.2 

14.7 

Le  pourcentage  de  la  nourriture  apparaît  le  plus  fort  chez 
les  ouvriers.  Les  instituteurs  marquent  le  plus  léger.  Ce  sont 
eux  aussi,  qui  dépensent  le  plus  pour  vêtement,  tandis  que 
les  ouvriers  marquent  ici  le  moindre  pourcentage.  Les  em- 
ployés privés,  sans  doute  à  cause  de  leur  situation,  ont  le 
moins  de  frais  en  fait  de  lumière  et  de  chauffage.  Les  diffé- 
rences les  plus  prononcées  se  manifestent  dans  le  chapitre 
des  Varia,  où  les  ouvriers  sans  qualificatif  ont  la  moindre 
part.  Les  instituteurs  ont  également  la  plus  forte  dépense  à 
faire  pour  le  logement  (i).  Sans  doute  nous  voyons  générale- 
ment les  dépenses  au  chapitre  des  Varia  des  instituteurs  et 
employés  dépasser  les  pourcentages  des  ouvriers,  mais  il  est 
intéressant  de  voir  comment  cette  différence  diminue  pour 
certains  articles  quand  on  classe  ouvriers  et  employés  d'après 


(1)  Il  est  instructif  de  remarquer  que  vers  1800  le  revenu  moyen  des 
instituteurs  ordinaires  était  de  250  Thalers  soit  750  marks.  Cf.  DÛ  deutêcki 
VoUcswirUchaft  im  neunzehnten  Jahrhv/ndert,  von  W.  Sombart,  p.  504. 
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le  montant  de  leur  revenu.  Cest  ainsi  que  nous  voyons 
les  dépenses  pour  besoins  intellectuels  et  sociaux  presque 
atteindre  le  pourcentage  des  employés.  Fait  intéressant  non 
seulement  au  point  de  vue  économique,  mais  surtout  au 
point  de  vue  de  la  culture  générale. 

La  distinction  entre  les  budgets  des  riches  et  des  pauvres 
se  manifeste  surtout  sur  le  domaine  des  besoins  non  essen- 
tiels. C'est  là  par  exemple  que  nous  voyons  se  différencier 
les  dépenses  pour  fôtes«  sports,  consultations  de  médecins, 
éducation,  voyages,  écuries,  etc..  qui  atteignent  parfois 
des  sommes  fabuleuses,  sans  que  pour  cela  les  intéressés 
mangent  beaucoup  plus  ou  s'habillent  mieux  que  les  gens 
de  moindre  condition.  Nous  voyons,  dit  SchmoUer  (i),  que 
chez  les  peuples  cultivés  une  grande  partie  de  la  demande 
budgétaire  reste  stable,  le  changement  que  nous  pouvons 
constater  se  porte  surtout  sur  le  raffinement  de  la  nourri- 
ture et  la  satisfaction  de  besoins  supérieurs. 

Nous  ne  voulons  nullement  signifier  par  là  que  l'indigence 
est  bannie  de  la  société  allemande.  Certaines  couches  popu- 
laires subissent  une  réelle  privation  non  seulement  par 
l*impossibilité  de  se  procurer  des  objets  de  culture  sociale, 
mais  même  pour  des  choses  qu  on  peut  estimer  nécessaires. 
Cependant  un  nouvel  aspect  psychologique  nous  découvre  . 
aussi  que  le  progrès  de  la  richesse  comme  la  satisfaction  de 
besoins  de  luxe  de  la  classe  supérieure  frappent  plus  l'ima- 
gination populaire,  précisément  parce  qu'il  s*y  mêle  un 
élément  d'ordre  extérieur,  plus  phénoménal,  plus  éblouis- 
sant. Au  contraire,  les  acquisitions  nouvelles  pour  le  bien- 
être  populaire  ayant  déjà  essuyé  le  feu  de  la  rampe  publique, 

(i)  Gmmdmi.  T.  II,  p.  143.  On  demande  d^abord  ce  qui  est  essentiel. 
€  Rleîder  werden  immer  in  grGsserer  Menge  begehrt  ait  SanBkritgramma- 
tikeo,  Brot  un  Pleisoh,  die  man  UgUoh  bedarf,  in  gideaerar  Menge  aie 
FedemeMer  die  ein  paar  Jahre  danem.  » 
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on  les  croit  insignifiantes  parce  que  moins  nouvelles  et 
consécutives  à  Texistence  subjective  quelles  avaient  déjà 
dans  Tesprit. 

(Test  là  un  point  important  qu'il  faut  s'imprégner  dans 
l'esprit  pour  juger  des  évolutions  de  la  statistique  budgé- 
taire et  de  Tétat  subjectif  du  bien-être  populaire.  D'autres 
considérations  s'imposent.  Personne  n'y  contredit.  Il  se 
mêle  ici  deux  sortes  d'idées  dont  il  faut  faire  le  partage, 
c'est-à-dire  l'ordre  économique  et  Tordre  subjectif. 

Une  observation  attentive  nous  fait  voir  que  bien  des 
dépenses  pourraient  mieux  s'équilibrer,  si  les  vertus  sociales, 
qui  font  en  somme  la  force  du  budget  comme  la  grandeur 
et  la  richesse  d'une  nation,  n'étaient  soumises  souvent  à 
une  trop  rude  épreuve.  L'entraînement  de  certaines  pas- 
sions, l'exemple  et  l'habitude  se  manifestent  encore  trop 
souvent  par  des  consommations  et  des  usages  nuisibles. 
Le  désordre  dans  l'homme  tue  le  caractère  économique. 
Tant  il  est  vrai  que  l'ordre  des  biens  doit  dominer  les 
forces  sociologiques. 

C'est  à  ce  manque  de  vertus  domestiques  et  d'activités 
économiques  ordonnées,  qui  permettent  souvent  à  de  plus 
faibles  de  boucler  le  budget  sans  perte,  qu'on  attribue 
l'étendue  persistante  du  paupérisme  anglais.  Malgré  un 
salaire  supérieur  et  un  coût  de  vie  peut-être  relativement 
inférieur  à  bien  des  pays,  l'ouvrier  anglais,  travaillé  par  une 
lamentable  incurie,  par  un  insouciant  laisser-aller,  par  des 
appels  continus  et  trop  écoutés  à  la  bonne  chère  et  à  la 
copieuse  rasade,  est  souvent  dans  un  état  confinant  la  misère 
et  se  crée  incontestablement  une  instabilité  continue  dans 
l'ordre  de  la  vie. 

La  négligence,  l'ivrognerie,  le  plaisir,  le  sport,  voilà  des 
causes  qui,  de  l'aveu  de  tous,  peuplent  pour  une  large  part 
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les  toorihouses  et  établissent  à  demeure  l'indigenoe  dans 
les  familles  (i). 

Ce  qu'on  remarque  dans  les  budgets  de  l'enquête  impé- 
riale, c'est  que  le  déficit  est  le  plus  ordinaire  ches  les 
«nployés  de  la  Prusse.  Cela  prouve  les  propensions  d'insou- 
ciance inhérentes  à  une  organisation  administrative.  La  déli- 
mitation officielle  du  revenu  et  du  travail  malgré  la  valeur 
des  fonctionnaires  exerce  nécessairement  une  influence 
né^aiste  sur  l'initiative  et  la  vie  individuelles* 

L'ouvrier,  au  contraire,  là  où  il  ne  se  laisse  pas  dominer 
par  l'esprit  de  gaspillage,  a  plus  d'aptitudes  à  bien  gérer 
son  économie  domestique  que  le  fonctionnaire.  Aussi  à 
Hambourg  où  règne  une  vie  commerciale  intense,  nous 
voyons  un  boni  moyen  de  93  marks  dans  les  budgets 
ouvriers  examinés. 

Savoir  vivre  est  une  science  élémentaire  qui  fait  défaut 
dans  beaucoup  de  cerveaux  ;  surtout  que  les  règles  à  suivre 
manquent  de  fixeté  et  d'uniformité.  L'opportunité  y  joue  un 
rôle  important,  à  côté  de  la  mode  et  de  l'opinion  qui  tyran- 
nisent. C'est  encore  une  preuve  de  la  nécessité  de  la  force 
de  caractère  dans  les  plus  petits  détails  de  la  vie.  La 
liberté  d'agir  et  le  mépris  de  certaine  opinion  croissent 
en  raison  directe  du  degré  d'éducation  vraie. 

§  8.   La  BOiirrltiire. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  Tétat  général  des  budgets 
des  classes  moins  fortunées  dans  les  limites  des  données 
actuelles,  il  est  de  toute  importance  de  reprendre  dans  le 
détail  quelques  chapitres  de  budgets,  soit  pour  soulever 
certaines  questions,  soit  pour  avoir  une  idée  plus  précise 

(1)  Cf.  PtKRRE  Gavrois,  Les  pauvres  d'Angleterre  :  Choses  vues,  dan» 
Le  Mouvement  social,  XXXVI*  année,  1911,  février  p.  131. 
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au  sujet  du  bien-être  objectif.  Nous  sommes  encore  dao8 
le  domaine  de  la  statistique  (i).  C'est  d  elle  que  nous  essaye- 
rons de  tirer  quelques  renseignements  directs^  quitte  à 
reprendre  dans  la  dernière  partie  les  observations  d'ordre 
psychologique  et  social. 

Un  peuple  qui  se  nourrit  bien  est  un  peuple  physiologie 
quement  fort,  capable  d'agir  avec  énergie  sur  les  différents 
domaines  ouverts  à  Tinitiative  de  l'homme,  de  sorte  que  les 
besoins  biologiques  ont  aussi  leur  signification  sociale. 

Avant  d'entamer  le  fond  de  la  question,  donnons  une  idée 
de  la  quantité  de  nourriture  consommée  en  moyenne  par  les 
familles,  échelonnées  d'après  leur  degré  de  bien-être.  Voici 
une  évaluation  tirée  de  l'enquête  impériale  (2). 

Outre  la  forte  proportion  de  viande  et  surtout  des  ali- 
ments d'origine  animale  que  nous  avons  fait  ressortir  par 
rapport  au  budget  moyen,  nous  observons  une  ascension  de 
ceux-ci  parrallèle  au  montant  du  revenu,  avec  une  diminn- 
tion  totale  dans  le  pourcentage  de  la  nourriture  à  mesure 
que  grossit  le  revenu  de  la  famille.  C'est  ainsi  que  la 
moyenne  de  la  nourriture  évaluée  par  Engel  (a)  comprenait 
en  1857,  pour  les  familles  de  800  à  1200  marks,  62,29  7» 
de  la  dépense  totale,  alors  qu'en  1909  la  moyenne  des 
revenus  de  900  à  1200  marks  n'a  qu'un  pourcentage  de 
55,8.  Si  la  comparaison  n'est  pas  adéquate,  au  moins  suffitr 
elle  pour  justifier  une  amélioration  dans  le  budget  général, 
puisque  la  moyenne  donnée  à  la  nourriture  réduite  en  partie 
par  la  force  d'achat  du  salaire  a  fait  monter  des  dépenses 
quasi-inconnues  il  y  a  cinquante  ans. 

(1)  Nous  prenons  tov^îoort  comme  base  principale  Tenquête  impériale, 
publiée  en  1909,  comme  étant  la  poblication  officielle  la  plnfe  importante 
el  lapina  sûre. 

(2)  Cf.  Tableau  XXV!,  p.  27i. 

(3)  Ifaii^ti?.  d.  StaaUwiêteniCkafiin,  art.  Monnmikm.  p.  127. 
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«  Ce  qui  frappe  toat  d'abord,  dans  lexamen  de  ce  budget 
^imentaire ,  disait  LavoUée  (i)  comme  cause  de  dégéné- 
rescence physique  et  comme  preuve  d'extrême  économie, 
c'est  l'absence  presque  complète  de  nourriture  animale.  Ce 
trait  est  commun  à  toute  l'Allemagne  :  en  1806  la  consom- 
mation annuelle  de  la  viande  y  était  de  30  livres  par  tête  ; 
en  1863,  elle  ne  dépassait  pas  35  livres  et  demie. 

st  En  résumé,  les  artisans  allemands  sont  mal  nourris, 
comme  ils  sont  mal  payés.  Les  chifEres  de  consommation 
annuelle  moyenne,  pour  les  substances  alimentaires  les  plus 
indispensables,  sont  d'une  faiblesse  affligeante.  Ainsi,  en 
1872,  on  estimait  que  dans  les  villes  de  Prusse,  où  il  existe 
un  octroi,  la  consommation  annuelle  de  la  viande  ne  dé- 
passait pas  en  moyenne  77  livres  par  tête  ;  celle  de  la  farine 
de  froment  était  évaluée  à  125  livres,  et  celle  de  la  farine  de 
seigle  à  250  livres.  On  calculait  en  outre  qu'il  se  consom- 
mait, dans  toute  la  Prusse,  sans  distinction  entre  villes  et 
campagnes  : 

Sel 16  à  19  livres  par  tête  et  par  an  ; 

Riz 1  livre    4,5  »  » 

Sucre     ....  9  livres  1,2  »  » 

Café 4      »       1,2  »  » 

Thé »      »       3/100  »  » 

«  Bien  qu'inférieur  à  Tartisan  quant  à  l'adresse  et  à 
rhabileté  professionnelle,  l'ouvrier  ordinaire  de  fabrique  est 
en  Prusse,  dans  une  situation  matérielle  égale.  » 

«  En  ce  qui  concerne  l'alimentation  et  le  logement,  l'ou- 
vrier allemand  est  incontestablement  mal  partagé.  »  (t). 

(i)  A  propos  du  budget  d*Qn  ouvrier  tisseur  de  Barmen.  Bappori  éê 
Wolfgang  Schcndê.  18S2.  —  Les  classes  ouvrières  en  Europe.  I,  pp.  138- 
40-41.  —  Aujourd'hui  la  situation  est  bien  distincte.  Ainsi  un  ouTrier 
mineur  d'Essen  m'assurait,  il  y  a  quelques  mois,  que  la  ûunille  du  mineur 
avait  tous  les  jours  son  morceau  de  viande. 

(2)  LAvoLLii,  op.  cit.,  pp.  170-171-180^181. 
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Jugez  d'après  cela  du  chemin  qu'il  a  fallu  parcourir  pour 
arriver  à  l'amélioration  actuelle.  Si  môme  sa  situation  était 
aajourdliui  aussi  déplorable  qu'alors  (ce  qui  est  vrai  pour  un 
nombre  encore  trop  grand  d'ouvriers),  la  distance  parcourue 
aurait  peut-être  encore  la  signification  d'un  état  pauvre, 
mais  non  pas  d'une  paupérisation  relative. 

Sans  donner  à  la  preuve  une  importance  qu'elle  n'a  pas, 
il  faut  reconnaître  qu'en  parcourant  le  détail  du  chapitre  de 
la  consommation  alimentaire,  nous  j  trouvons  une  confir- 
mation de  la  statistique  générale  au  sujet  de  certains  objets 
de  consommation,  autrefois  apanage  quasi-exclusif  des  gens 
fortunés.  Nous  l'avons  déjà  indiqué,  le  cacao,  le  chocolat, 
le  thé,  les  pâtisseries,  les  épiceries  et  autres  denrées  colo- 
niales ont  acquis  droit  de  cité  dans  la  famille  ouvrière. 
Admettons  même  un  instant  qu'au  point  de  vue  physiolo- 
gique, la  nourriture  de  la  masse  ouvrière  soit  moins  sub- 
stantielle qu'autrefois,  encore  faudrait -il  admettre  une  aug- 
mentation dans  le  bien-être  objectif,  puisque  le  chapitre  de 
la  nourriture  et  des  Varia,  outre  l'augmentation  générale 
des  postes  au  budget,  comprend  une  foule  d'articles,  firuit 
de  l'action  sociale  et  du  progrès. 

Un  fait  curieux  est  la  différence  remarquable  que  nous 
constatons  au  point  de  vue  statistique  dans  la  consomma- 
tion de  la  viande.  Ainsi,  tandis  que  la  statistique  officielle  (i) 
des  abattages  publics  et  privés  et  de  la  viande  importée, 
indique  une  consommation  de  52,93  kg.  par  tête  d'habitant, 
on  comptait  d'après  l'enquête  impériale  (2)  de  27,5  à  33,7  kg. 
par  tête  dans  les  familles  soumises  à  l'enquête.  Cette  pré- 
tendue contradiction  nécessite  une  explication. 

D'abord,  la  comparaison  n'est  sans  doute  pas  adéquate» 

(1)  ReichêarbeitsblaU.  1910,  n«  4,  p.  290. 

(2)  Erhehung.,,,  op.  cit.,  p.  70. 
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puisqu  il  s'agit  d'un  côté  de  852  familles,  d'un  autre  côté  de 
toute  la  population  d'empire. 

Ensuite  I  il  est  hors  de  doute  qu'il  faut  rabattre  quelque 
ehose  de  la  statistique  officielle  générale,  quant  à  la  consom- 
mation de  la  viande  puisqu'une  part  respectable  va  aux 
hôpitaux,  aux  familles  aisées,  etc.  Mais  comme  la  même 
remarque  peut  s'appliquer  aux  statistiques  antérieures.  Ter- 
reur étant  constante,  le  résultat  reste  identique. 

Les  budgets  examinés  n'ont  pas  tenu  compte  d'un  autre 
eôté  des  abattages  privés  (i).  ce  qui  peut -être  très  important 
pour  les  familles  inférieures,  de  sorte  qu'en  tenant  compte 
de  ces  remarques,  la  contradiction  s'adoucit  étrangement.     . 

La  consommation  de  la  viande  dans  une  âimille  ne  croit 
pas  en  proportion  du  nombre,  puisque  les  enfants  constituent 
la  part  importante  des  familles  nombreuses,  de  sorte  que  la 
moyenne  générale  officielle  reçoit  encore  ici  une  correction. 
Cependant,  d'après  la  base  concrète  d'une  moyenne  donnée 
pour  les  familles  ouvrières,  nous  trouvons  une  consomma- 
tion de  103.8  kg.  pour  une  famille  ouvrière  de  deux  per- 
sonnes, mais  seulement  de  154,0  kg.  pour  une  famille  de 
neuf  personnes  (s).  Dès  lors,  si  nous  tenons  compte  de  la 
constanted'erreur,  des  défectuosités  de  la  moyenne,  mais  aussi 
de  l'augmentation  énorme  dans  le  chiffre  de  la  consommation 
générale,  nous  devons  conclure  à  une  situation  objective 
améliorée  sur  ce  domaine  et  admettre  que  les  chiffres  moyens 
donnés  dépassent  ceux  des  budgets  antérieurs. 


L'alimentation  populaire,  comme  nous  lavons  fait  sous- 

(i)  Brkebung,.»^  op.  cit.,  p.  70. 

(2)  Ibidem.  Le  fait  seal  da  nombre  des  en&nta  qai  peuplent  la  famiUe  ne 
pent  concorder  ayec  la  statistique  générale,  puisque  là  on  suppose  q«ft 
tous  les  sujets  d'empire  ont  la  mémo  capacité  économique  et  gastronomique. 
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entendre,  cache  une  série  de  problèmes  fondamentaux.  Elle 
est  la  base  de  la  force  physique  d'un  peuple,  mais  il  faut  se 
garder  d'en  faire  la  mesure  de  son  énergie  actuelle.  Plusieurs 
savants  se  sont  évertués  à  chercher  et  à  déterminer  pour  le 
peuple  allemand  jusqu'à  quel  point  elle  satisfait  aux  données 
de  la  science  physiologique. 

La  chimie  physiologique  moderne  distingue  trois  espèces 
de  substances  nécessaires  au  maintien  de  la  vie.  Ce  sont 
l'albumine  animale  et  végétale,  les  corps  gras  et  les  hydrates 
de  carbone  (i).  Il  est  très  difficile  de  déterminer  la  quantité 
qu*il  faut  pour  la  sustentation  convenable  de  la  vie.  Cela 
diffère  d'après  le  travail,  l'âge,  la  constitution,  etc.  Aussi 
les  moyennes  qu'on  essaie  de  donner  difi&rent.  Ainsi  pour 
on  ouvrier  ordinaire  Voit  (t)  exige  pour  un  travail  moyen 
joamalier  96  gr.  d'albumine,  50  gr.  de  corps  gras,  plus 
465  gr.  d'hydrates  de  carbone.  Bunge  (s)  estime  qu'un  ouvrier 
peut  digérer  50  à  200  gr.  de  corps  gras,  300  à  800  gr. 
d'hydrates  de  carbone  et  120  à  150  gr.  d'albumine.  Atwater 
exige  pour  un  travail  modéré  100  gr.  d'albumine,  66  gr. 
de  graisse  et  406  gr.  d'hydrates  de  carbone.  Raape  évalue 
les  proportions  à  124,4  gr.,  51,1  et  510  gr.  D' Oroijahn  (4) 
estime  que  pour  un  travail  soutenu  il  ûiut  159  gr.  d'albu- 
mine, 93  gr.  de  corps  gras  et  750  gr.  d'hydrates  de  car- 
bone, ly  Ooldstein  (5)  trouve  une  moyenne  inférieure,  d'où 
il  conclut  à  une  insuffisance  d'albumine  dans  l'alimentation 
populaire. 

(1)  BuDfTAMOy  VififÊch  Hmr  Thème  étr  Bêdêrfimm,  p.  19. 

(2)  Handw.  d.  StaaUw.^  p.  136.  —  Hsuiam*i  HamdwarUrtueh  d§r  Pfty- 
êMogie,  1881,  VI B.  —  Enquête  sur  U  régime  aHmêtUain  ii  iO&S  awriên 
belgm^  Slossb  et  WAxwinjn,  p.  29. 

(3)  lekrlmdk  der  pk§$iolo§i9ekên  wnd  paikologiieken  Chimie»  Lnpsif  ^ 
1887,  p.  79. 

(4)  Vbirverwimdkmgen  in  dtr  VoUtumâhrwng.  1902,  p.  5. 

(5)  Sox.  Fr.  1905,  n*  13.n«  41. 


[ 
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Voici  d'après  D*^  Bijb&rk  (i)  un6  évaluation  qui  semble 
plus  conforme  avec  les  données  de  la  statistique  générale 
et  même  budgétaire  : 

CONSOMMATION  PAR  TÊTE  D'HABITANT. 


Viande 

50,00    kg. 

avec  0  kg. 

Hydrates 

d'albumine 

de  carbone. 

Seigle 

68,80     » 

5.77    » 

48,16  kg. 

Froment 

54,70     » 

4,45    » 

41.20    » 

Légamee 

4,00     » 

0,78    > 

2,08    » 

Millet,  etc. 

4,00     » 

0.37    » 

2,40    » 

Riz 

2,85     » 

0,15    » 

2.20    » 

Pommes  de  terre 

250,00     » 

3,50   » 

50,00    » 

Œuft 

126,00     » 

0,86    » 

8,00    » 

lAit  et  produits  laiteux 

k 

7,60    > 

—     » 

Harengs 

2,50     » 

0,50    » 

—     » 

Poissons 

0,80     » 

0,16    » 

—     » 

Sucre 

— 

— 

12,30    » 

Total 


33.04  kg. 


166,34  kg. 


La  consommation  effective  d'albumine  dépasse  donc  les 
31  kg.  exigés  par  D' Goldstein.  De  plus,  dans  ces  33,04  kg. 
il  y  a  19  kg.  d'albumine  animale,  alors  que  les  hygiénistes 
ne  demandent  que  le  1/3.  De  même,  la  consommation  d'hy- 
drates de  carbone  est  plus  grande  que  ne  l'exigent  en 
général  les  savants.  Le  rapport  en  effet  entre  l'albumine  et 
l'hydrate  de  carbone  est  de  1:5,  alors  que  l'exigence  physio- 
logique n'est  que  de  1:4.  D'ailleurs,  s'il  y  avait  un  déficit 
d'albumine,  ne  peut-il  être  couvert  que  par  la  viande,  comme 
semble  l'exiger  D'  Goldstein?  Les  chiffres  du  D^  Rijbark 
ne  donnent  pas  tous  les  détails  d'un  budget,  il  ne  parait 
raisonner  que  sur  des  statistiques  générales.  Mais  si  la 
statistique  générale  est  plus  élevée  qu'autrefois,  telle  aussi 
est  sa  force  potentielle  de  nutrition.  Il  omet  en  outre  bien  des 


(1)  Erhàlt  un$er  Voit  genug  Fleiich?  dans  Ziiticknft  fitr  Sociûkiniâm' 
iCkaft.  1905.  Vm  Jahrg.,  pp.  802-3. 
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« 

denrées  alimentaires  que  Fenquéte  impériale  concrétise,  et 
qui  elles  aussi  renferment  leur  substance  nutritive,  capables 
de  combler  les  déficits  éventuels  que  des  budgets  comparés 
à  son  évaluation  devront  nécessairement  subir.  Un  hit  est 
certain,  c'est  l'augmentation  générale  de  la  provision  bud- 
gétaire. Les  recherches  du  D'  Ooldstein  pour  prouver  une 
diminution  de  substances  nutritives  semblent  parfaitement 
manquées.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'en  Allemagne  tout  le 
monde  jouit  d'une  nutrition  idéale;  les  chiffires  moyens  n'ont 
pas  la  prétention  de  fournir  l'exacte  réalité,  ni  d'ignorer  les 
anomalies  sociales. 

Cependant,  l'Allemagne,  dans  sa  consommation  de  viande 
atteint  presque  FAngleterre,  qui  compte  comme  le  pays  de 
Cocagne  sous  ce  rapport.  Encore,  l'Allemand  a-til  plus  de 
viande  fraîche  ;  car,  comme  le  disait  D'  Dade  (i),  en  porte- 
voix  de  l'opinion  courante,  la  viande  importée  de  l'ouvrier 
anglais  ne  servirait  plus  ches  nous  qu'à  bourrer  les  sau* 
cisses  ! 

Quand  on  considère  les  budgets  des  enquêtes  officielles, 
on  ne  trouve  pas  réalisées  les  moyennes  du  IV  Rijbark, 
mais  il  faut  se  souvenir  des  mêmes  remarques  que  nous 
avons  faites  au  sujet  de  la  consommation  de  la  viande 
d'après  la  statistique  générale  et  celle  évaluée  d'après  les 
budgets  de  l'enquête  impériale.  Pour  cela,  en  effet,  il  fau- 
drait connaître  ce  qu'exigent  le  travail,  l'Age,  la  constitution 
d'un  père,  d'une  mère,  d'un  enfant,  toutes  choses  qu'on  ne 
peut  atteindre  par  des  moyennes  et  des  statistiques  géné- 
rales. 

Comme  le  disait  très  bien  le  D'  Max  Rubner  (2)  :  «  Il  est 
impossible  de  saisir  par  des  évaluations  globales,  le  pro- 

(i)  Bericki  d§r  Yeremgwag  d§r  Steuer-  und  Wirtschaftrefarmer.  1010, 
p.  26. 
(2)  VoOtiem&krm^ifrttgen.  1908,  p.  81. 
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eessus  si  subtil  de  laffaiblissement physique  d'un  peuple  par 
nutrition  insuffisante.  L'insuffisance  quantitative  de  l'alimen- 
tation populaire  ne  se  prouve  pas  par  les  moyens  ordinaires 
de  la  statistique,  n 

Là,  où  Ton  peut  donner  une  statistique  des  principales 
denrées  pour  tout  un  pays,  il  est  plus  sûr  de  s'y  baser  que 
sur  des  évaluations  fragmentaires,  imparfaites,  de  détail  (i). 
C'est  pourquoi,  trouvant  la  statistique  de  Rijbark  d'un  carac- 
tère plus  général,  nous  préférons  sa  constante  moyenne, 
parce  que  mieux  conforme  aux  statistiques  générales.  Or, 
n'avons-nous  pas  suffisamment  scruté  les  statistiques  de  la 
consommation  nationale  et  môme  budgétaire,  pour  pouvoir 
conclure  à  une  amélioration  dans  l'alimentation  du  peuple 

allemand  ? 

La  méthode  du  D'  Grotjahn  («)  pèche  par  excès  et  défaut 
de  logique,  il  veut  déduire  en  effet  des  recherches  des  méde- 
cins suédois  Hultgren  et  Landergren  ,  portant  sur  onze 
ouvriers  suédois,  une  moyenne  normale  pour  tout  ouvrier 
manuel  allemand. 

Il  est  impossible,  dit  D'  Kestner  (3),  de  donner  une 
moyenne  normale  nécessaire  de  substances  nutritives  pour 
les  ouvriers.  Ajoutez  à. cela  que  le  travail  corporel  et  le 
travail  intellectuel  opèrent  une  différenciation  dans  les  ali- 
ments indispensables,  bien  qu'il  soit  indifférent  que  je  lise 
Die  Woche  ou  que  je  fasse  des  syllogismes.  Moins  le  travail 
corporel  est  épuisant  et  moins  l'ouvrier  a  besoin  de  corps 
gras  et  d'hydrates  de  carbone.  C'est  là  précisément  Terreur 
du  D*"  Gro^ahn  de  mêler  des  ouvriers  de  degré  d*activité 

1)  VoUaemàhrungsfragen.  1908,  p.  83. 

(2)  Ibidem,  p.  5. 

(3)  Die  Bedeutwig  der  HauikattungtbudgeU  fAr  die  Beurteilung  de$  Br- 
mâhr^inggprobkmi,  dans  Archiv  f,  Sozialwieeenschaft  und  SodalpoUUk. 
1904,  p.  329. 
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corporelle  très  difTérente  et  d*en  tirer  une  oonclusion  géné- 
rale. 

Il  est  bien  certain  que  la  plupart  des  ouvriers  industriels 
surtout  les  «  qualifiés  »  dépensent  moins  de  force  corporelle 
que  les  ouvriers  agricoles.  Or,  l'ouvrier  industriel  déplace 
moins  ses  muscles,  il  lui  faut  aussi  moins  de  calories,  et 
certainement  moins  d'hydrates  de  carbone  {KoMehydraten) 
et  aussi  moins  de  corps  gras  {Fett). 

D  après  l'ensemble  des  budgets  examinés  (i),  le  docteur 
Kestner  arrive  à  la  conclusion  que  là  où  il  y  a  un  revenu 
plus  élevé,  il  y  a  aussi  une  meilleure  nourriture.  Encore 
cette  conclusion  est-elle  peu  décisive,  car  il  faut  tenir  compte 
ici  de  Tesprit  d*ordre  et  de  la  sagesse  domestique. 

La  nature  de  Talimentation  n'est  pas  seulement  déter- 
minée par  la  profession,  le  degré  de  bien-être,  mais  aussi 
par  des  différences  de  races,  des  habitudes  locales,  le  milieu. 
Ainsi  dans  les  villes  situées  près  de  la  mer  ou  des  fleuves 
[Seduft  zehri)^  la  consommation  du  beurre  et  de  la  graisse 
présente  de  grandes  divergences.  Les  Saxons  et  les  Silé- 
siens  consomment  beaucoup  de  beurre  et  de  pain.  Dans 
l'Allemagne  du  Sud  au  contraire  la  proportion  est  minime  ; 
mais  le  lait  y  est  beaucoup  consommé.  C'est  là  également 
que  nous  trouvons  les  plus  grandes  dépenses  pour  la  bière. 

Dans  les  villes  d'eau  on  emploie  peu  de  beurre  mais  beau- 
coup de  graisse.  Les  distinctions  sont  si  caractéristiques  sur 
ce  domaine,  qu'il  faudrait  une  étude  approfondie  pour  mar- 
quer la  base  et  la  fin  de  ces  divergences. 

Riches  ou  pauvres  en  nourriture  sont  des  idées  relatives. 
L'on  a  une  nourriture  suffisante,  quand  elle  permet  au  corps 
de  se  développer  normalement.  On  n'a  qu'à  juger  par  l'effet. 
Un  jeune  homme  de  la  campagne,  malgré  une  nourriture 


(1)  Art.  ciié,  p.  306.  Lm  budgets  de  Hampke,  Woerialidrer,  Fuolu, 
Knhmm,  May,  Dehn,  Oelti,  Kagel,  ete. 
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souvent  truste,  a  le  poing  suffisamment  solide  pour  terrasser 
tel  autre  citadin,  au  thorax  développé  et  nourri  par  les 
aliments  les  plus  exquis. 

Les  influences,  les  considérations  en  fait  d*alimentation 
sont  si  multiples,  si  variées,  qu'il  est  très  imprudent  de  se 
prononcer  d'après  la  quantité  ou  la  qualité  de  la  nourri- 
ture. 

Certes,  il  n'est  pas  rare  qu'un  ouvrier  de  la  ville  dépense 
son  gros  salaire  en  objets  d'alimentation  moins  substantiels, 
mais  plus  flatteurs  pour  le  palais.  Cela  ne  prouve  point  une 
diminution  de  son  bien-être,  mais  un  manque  de  discerne- 
ment dans  le  choix  de  ses  aliments  (i).  Sa  vie  est  souvent 
plus  irrationnelle,  attiré  qu'il  est  constamment  par  les  mul- 
tiples séductions  de  la  ville. 

Distinguons,  en  eflet,  toujours  entre  la  capacité  d'achat 
du  salaire  et  le  détournement  de  celui-ci  au  détriment  phy- 
siologique. 

En  général  on  attache  une  trop  grande  importance  au 
point  de  vue  physiologique  à  la  consommation  de  la 
viande  ,  qui  fournit  à  Grotjahn  (2)  un  de  ses  principaux 
arguments  pour  parler  d'une  tendance  dépressive,  dans  la 
force  nutritive  de  l'alimentation  populaire. 

Dans  les  villes,  la  consommation  de  la  viande  est  consi- 
dérée comme  un  signe  de  bien-ôtre.  Les  classes  supérieures 
en  usent  et  apportent  le  culte  de  la  viande,  d'où  il  s'étend 
à  la  masse  du  peuple.  L'alimentation  a  sa  mode  comme  la 
toilette .  De  ce  fait,  l'extension  de  la  consommation  des  ali- 


(1)  TON  Raddcann,  Wienàkrttick  der  Arlmter,  1890,  p.  S.  —  L*alii 
tation  des  paysans  et  des  oarriers  n'est  plos  ce  qn^eUe  était  Ters  1830.  U  j 
a  aoos  oe  rapport  one  transformation  sociale  qni  est  loin  d'être  à  son  terme 
el  qui  oontinnera  aTec  le  progrès  des  inventions,  de  la  riohesse  et  de  Tin- 
stinet  démooratiqae.  Cf.  Lstassbur,  HiiMrt  dêt  prix  tn  France,  dans  Rn. 
ieom.  imimuU.  Nqt.  1910,  p.  270. 

(2)  Grotjahn,  op.  Ht.,  pp.  œ-70. 
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ments  d'origine  animale  prouvée  par  la  atatistique  générale 
et  budgétaire  a  une  signification  économique  et  sociale  im- 
portante. 

Sans  doute,  l'ouTrier  de  campagne  dépense  moins  pour 
cet  article  social;  cela  n'empêche  que,  jouissant  chaque 
année  du  bénéfice  d'un  abattage  privé,  il  peut  se  réserver 
surtout  pour  l'hiver,  une  provision  de  viande  enviable.  Il 
pourrait  améliorer  encore  sa  nourriture,  tu  qu'il  apporte  le 
meilleur  de  ses  récoltes  ou  de  ses  produits  naturels  au 
marché.  Mais  son  endurance  témoigne-t-elle  d'un  affaiblisse- 
ment physique  ? 

Si  nous  passons  aux  ouvriers  industriels  surtout  ceux  de 
la  ville,  on  renouvellera  peut-être  l'objection  de  Karl  Marx 
réfutée  plus  haut  et  on  l'adoucira  en  disant  que  ce  sont  les 
classes  supérieures  et  moyennes  numériquement  fortes  qui 
absorbent  cette  nourriture  (i).  Or,  ce  n'est  pas  là  une  preuve; 
si  plus  de  gens  entrent  dans  ces  classes,  c'est  que  plus  de 
gens  s'élèvent  de  la  classe  inférieure,  qui,  elle  aussi,  par 
sa  masse  doit  logiquement  participer  à  cette  consommation 
croissante. 


L'effet  permet  parfois  de  mieux  juger  de  l'état  d'une  situa- 
tion, que  Tétude  détaillée  imparfaite  de  la  cause.  Or,  n'est- 
ce  pas  un  peu  le  cas  pour  la  question  qui  nous  occupe.  La 
statistique  de  la  population,  de  la  mortalité  et  de  la  longé- 
vité, ne  pourrait-elle  pas  ajouter  quelque  lueur  pour  la  solu- 
tion du  problème.  Laugmentation  de  la  population  en 
Allemagne  progresse  comme  suit  en  millions  (s)  : 

Wi  i88S  i89S  1907 

41,1  45,2  51,8  eij 

(1)  Q&OTJABir,  op.  ciUt  p.  70. 

(Z)  ReiekiarMUblatt.  lOiO,  n*  5,  p.  340. 
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Sur  1000  habitants  il  mourait  en  moyenne  par  année  (t)  : 


i85il60 
27.8 

i89ili900 
23,5 


iSôillO 
28,4 

i906 
14,9 


iS7il80 
28,8 

i907 
14,2 


4881190 
26,5 

i908 
14,0 


Ce  qui  prouve  que  la  santé  du  peuple  allemand  n'est  pas 
en  voie  de  décadence.  En  1897  Texcédent  des  naissances 
sur  les  décès  était  de  784,634,  en  1907  de  910,275;  tandis 
que  la  France  voyait  tomber  son  excédent  de  108,088  à 
19.920  (2). 

Quant  à  la  longévité,  un  aperçu  intéressant  nous  en 
donne  les  chiffres  moyens  suivants  par  1000  habitants  (3)  : 


rj.AaSE  D^AGE 

HOlIMSS 

FEMIIBB 

1871-80 

189M900 

1871-80        180MOOO 

1 

46,52 

51.85 

48,66 

53.78 

10 

46,51 

49,66 

48.18 

61.71 

20 

38,45 

41,23 

40,19 

43»37 

30 

31,41 

33,46 

33,07 

35,62 

40 

24,46 

25,89 

26.32 

28.11 

50 

17,98 

19,00 

19,29 

20.58 

60 

12,11 

12,82 

12.70 

13.60 

70 

7,34 

7,76 

7,60 

8,10 

(1)  HiTZK,  Soz.  KuU.,  «rt.  cité,  p.  460.  —  StaL  Jakrb.  f.  4.  Demitait 
Biick.  1910,  p.  19.  —  Statistische  Korrespondenz.  «  Die  Sterbesilte  in 
Stadt  ond  Land.  »  1910.  n*  XLIX.  —  Stat.  Jakrb.  f.  d,  Preuu.  Staat.  Nous 
Toyons  tomber  la  proportion  des  décès  y  compris  les  morts-nés  de  1816- 
1908  de  28,2  à  à  19,9  sar  mille  habitants  do  royaume  de  Proase,  p.  17.  ^ 
€f.  Stat.  Jakrb.  f.  d.  K.  Sacksen.  1909,  pp.  4243. 

(2)  Mouvement  de  la  population  en  France  en  f907,  dans  Joumai  deêèa- 
tUtique  de  Paris.  1908.  n«  9.  p.  281. 

(3)  lit  da$  Deutecke  Folib  geeûnder  gewordm  f  dans  Volknookl.  Iiwe. 
XXXU  Jahig.  15  okt. 
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Il  est  aisé  de  voir  que  le  peuple  allemand  peut  marquer 
eaeore  une  avance  sur  ce  domaine,  ce  qui  ne  peut  que  con- 
firmer la  thè8e  d'une  amélioration  quantitative  et  qualitative 
de  la  consommation.  On  ne  peut  oublier  les  perfectionne- 
ments que  l'hygiène,  le  service  militaire,  etc.  (i)  ont  apportés, 
ni  perdre  de  vue  les  établissements  de  santé,  les  cures 
d'air,  etc.,  tous  moyens  qui  ont  produit  leurs  effets  huma- 
nitaires et  sanitaires.  Mais  cela  même  ne  témoigne-t-il  d'un 
accroissement  de  bien-être,  condition  de  progrès  sur  tous  les 
domaines.  C'est  donc  avec  raison  que  le  secrétaire  d'État 
von  Bettman-HoUvireg  répondait  un  jour  au  socialiste 
Scheidemann  :  «  Le  salaire  a  augmenté,  la  consommation 
de  la  viande  a  augmenté,  donc  aussi  la  force  d*achat  de 
notre  population  agricole  et  industrielle.  » 

L'augmentation  de  la  population  accompagne  et  condi- 
tionne ordinairement  l'épanouissement  économique  d'un 
peuple.  Cette  augmentation  continuera-t-elle  en  conservant 
la  même  allure  de  progression?  La  vie  économique  seule 
ne  peut  nous  servir  de  critère  ni  d'augure,  l'histoire  des 
peuples  nous  donne  ici  des  leçons  où  la  morale  parait  déci- 
sive. 

Non  seulement  les  classes  supérieures,  dit  Arthur  Dix  (2), 
se  paient  un  luxe  remarquable,  mais  même  les  classes  infé- 
rieures sortant  rapidement  de  la  pauvreté  à  un  niveau  plus 
^evé,  —  surtout  dans  les  villes  —  sont  aussi  en  quête  de 
plaisirs  et  de  satisfactions  plus  variées.  L'hygiène  sociale 

<i)  Die lAMUçentuberhUoie  in  Bayem.  Soz.  KuU.  1910,  aag.-aept.  p.  507-9. 
€  Nach  die  Zahlenangaban  ist  denach  die  Sterbliohkeit  an  LangoDtiiberka- 
loM  Ton  28,9  im  Jahre  1894  auf  21,0  im  Jahre  1908,  alao  im  7,9  auf  je 
10,000  einwoluier  zwrOckgegangen,  » 

(2)  Cf.  DeuUcklandi  WirtschaftHche  Zukunft,  art.  cité.  1910.  --- Diê  Ge- 
tfwrten,  Kke$ehlimungen,  wnd  SierbefdUe  im  Preuu.  Stoate,  dans  Zeiisekr. 
d.  K.  Priun.  stat.  Lond.  m  Abt.  1910,  pp.  323-330.  Aag.  p.  435.  Jahrb. 
f.  Mai. 
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peut  opérer  eocore  de  plus  grands  progrès,  à  moins  que  la 
maladie  morale  ne  brise  Téquilibre  nécessaire  entre  les 
biens  économiques  et  les  intérêts  supérieurs. 

La  longévité  moyenne  de  1871  à  1900  pour  le  sexe  mas- 
culin semble  être  montée  de  38,1  à  48,85,  pour  le  sexe 
féminin  de  42,5  à  54,9  années.  Le  chiffre  de  la  mortalité 
dans  le  marne  espace  de  temps  est  tombé  de  31  à  19  sur 
1000  habitants  (i). 

Nous  trouvons  une  autre  confirmation  de  l'amélioration 
physique  et  économique  du  peuple  allemand  dans  le  fait  de 
la  diminution  des  maladies  que  nous  présente  la  statistique 
sanitaire  de  Tarmée.  La  progression  des  malades  par  mille 
habitants  est  tombée  en  1881-2  jusque  1905-06,  de  899,6 
à  592,0.  La  moyenne  journalière  du  total  des  malades  par 
mille  s'est  réduite  dans  le  môme  espace  de  temps  de  30,6  à 
24,8,  soit  une  diminution  de  5,8. 

En  outre  la  taille  des  recrues  allemandes  appelées  ffin- 
jàhrigen  déliasse  de  4,13  cm.  celle  des  autres  incorporés. 
Ceux-là  en  effet  ont  profité  généralement  d  une  éducation 
supérieure  et  d'un  plus  grand  bien-être  matériel.  Il  faut  bien 
admettre,  dit  le  médecin  Fischer  (2),  qu'il  existe  une  relation 
entre  la  grandeur,  la  santé  du  corps  et  la  situation  écono- 
mique des  individus.  En  Prusse  et  en  Wurtemberg  la 
taille  moyenne  générale  s'est  augmentée  de  1  à  2  cm.  dans 
les  quinze  dernières  années.  C'est  un  phénomène,  s'il  faut 
en  croire  le  même   docteur,  qu'on  doit  ramener  à  une 

(1)  Soz.  Pr.  1910,  ii<»  20.  p.  506.  «  Ôerechnet  maa  die  Sterbeùffer  filr  di# 
einselnen  Alterklassen  getrennt  nach  den  beiden  Oaschlechtera,  bo  «rgUii 
0ioh  fiir  die  GesamtbeTôlkenmg  des  Staates  (Preusseii)  dau  inJahre  1909 
in  allen  Alterklassen  die  Sterbeziffer  gegen  190S  wieder  gttnstiger  gewordea 
ist.  »  Cf.  Stat  Korrespondenz  n?  3,  21  jan.  1911. 

(2)  JMaruteMtatistik  und  VolhguundkêU,  dans  Jahrb.  f.  Nat.  1909.  m  P, 
p.  487. 
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élévation  et  à  une  diffuaion  des  richesses  de  la  patrie,  où 
certes  on  ne  peut  exclure  l'hygiène  et  rexercice  corporel. 

Ces  indices  quoique  d  un  caractère  indirect  sont  peut-être 
plus  éloquents  que  l'analyse  même  de  la  force  nutritive  des 
denrées  alimentaires,  surtout  qu*il  est  assez  difficile  de  tenir 
compte  exactement  de  tous  les  aliments  dun  budget  ouvrier  et 
de  l'action  nuisible  de  certaines  absorptions  qui  en  dépriment 
le  caractère  nutritif.  D'un  autre  côté  nous  avons  déjà  marqué 
que  l'importance  objective  attachée  à  la  viande  peut  conduire 
à  des  conclusions  excessives  au  sujet  de  l'insuffisance  d'un 
régime  alimentaire.  Les  matières  féculentes  et  légumineuses, 
le  poisson  etc. . .  qui  entrent  pour  une  bonne  part  dans  le 
budget  ouvrier,  ne  peuvent  échapper  à  l'analyse  du  chimiste. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  généralement  la  capacité  de 
se  procurer  un  budget  alimentaire  rationnel  et  suffisant  est 
incontestable  d'après  la  moyenne  générale  des  revenus  et 
des  budgets  étudiés. 

Il  est  indubitable  que  la  question  de  l'alimentation  insuf- 
fisante devient  pour  une  grande  part  une  question  d'éduca- 
tion hygiénique  et  sanitaire  (i).  La  description  de  certains 
régimes  végétariens  de  sporlsmen  et  d'hommes  sobres  qui 
fournissent  avec  succès  un  grand  travail  musculaire  et 
nerveux  même  continu,  ne  peut  point  nous  faire  n^liger 
ce  côté  du  problème.  Au  dire  des  meilleures  autorités  nous 
vivons  trop  irrationnellement.  Si  l'esprit  domestique  et  la 
vie  ordonnée  étaient  en  raison  directe  du  revenu  on  verrait 
bien  des  budgets  s'équilibrer  et  monter  davantage  au  niveau 
proportionnel  de  la  culture  générale.  L'impuissance  d'achat 

(i)  C'est  ce  que  l'enqaête  de  A.  Slossb  et  E.Waxveiler,  a  bien  mis  à  jour 
pour  le  régime  alimentaire  de  1005  ourriers  belges.  C'est  ainsi  que  Touvrier 
à  la  campagne  malgré  son  salaire  inférieur  est  mieux  nourri  qu'à  la  ville. 
La  râleur  de  la  viande  y  parait  aussi  discutée. 
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reste   un   fait  pénible»   mais  le  manque  de  savoir'Vii>re 
constitue  un  autre  problème  réel  et  important. 

Nous  ne  cachons  pas  que  la  marge  pour  objets  non-essen- 
tiels dans  les  familles  nombreuses  est  souvent  minime»  si 
même  elle  n'est  pas  parfois  entièrement  effacée,  mais  la 
variété  des  nécessités  actuelles,  un  plus  grand  confort,  un 
modeste  luxe,  voilà  des  choses  que  Téconomie,  le  bon  sens, 
pourraient  ordonner  et  parfois  multiplier,  si  trop  souvent 
hélas!  les  ménagères  ne  manquaient  aussi  d'éducation 
élémentaire  ou  ne  portaient  leur  attention  plus  à  l'extérieur 
frivole  qu'à  l'intérieur  du  home. 

L'analyse  sociologique  est  ici  d'une  importance  capitale. 
Comme  l'insinue  bien  M.  Waxweiler  (i),  n'a-t-on  pas  une 
tendance  trop  grande  à  assimiler  le  problème  d'un  régime 
alimentaire  à  une  équation  chimique  entre  des  quantités  de 
reconstitution  et  des  quantités  de  déperdition  ?  Le  montant 
du  revenu  est  sans  doute  la  condition  nécessaire  d'un  régime 
alimentaire  suffisant.  Mais  les  habitudes  ,  toute  l'action 
idéale  et  matérielle  du  milieu  individuel  et  social  exercent 
ici  des  influences  prédominantes.  Les  ouvriers  abandonné» 
à  eux-mêmes  varient  leur  régime  d'après  leur  goût  d'imita- 
tion,  leur  désir  de  nouveauté,  leur  capacité  subjective  et 
objective  d'adaptation. 


* 


L*enquête  anglaise  a  fait  surgir  la  comparaison  entre 
l'ouvrier  anglais  et  allemand.  Voici  le  résumé  de  quelques 
budgets  qui  pourront  contribuer  à  compléter  le  chapitre  de 
la  nourriture  (2). 

(1)  Gf.  Enquête  $ur  le  régime  alimiwtaire  de  i065  ouvrien  belget,  p.  181  * 
{Z^  Journal  de  la  Société  de  itatiiUqne  de  Paris.  Coût  de  la  trie  en  Aile- 

WÊOifne  par  MAinuci  Bkllom.  1008,  p.  388.  —  Cost  of  Uving  in  German 

i0wnê.  Loadon,  1908. 
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Dipaue  hebdomadain. 


BIYlIfU 
SiliA  PAMIXXB 

Momu 

D*BlfFAirTB 

DÉmcn 

POUR 
NOURRITURB 

TAim 

TUMDS 

RAPPORT 
AVIO 

OLD. 

utns  AMLâmi 

LBRSTRNV 
TOTAL 

Angleterre. 

2]  ,4  1/2 

3,1 

14,4  3/4 

28,44 

6,42 

67 

26,11  3f4 

3,3 

17,10  1/4 

29.97 

7.57 

6$ 

31,11  1/4 

3,2 

20,9  1/4 

29,44 

8,66 

65 

36,6  1/4 

3,4 

22,31/2 

29,99 

9,25 

61 

52,01/2 

4,4 

29.8 
AUemagn 

37,7« 

m. 

11,87 

57 

21,9  1/4 

2,3 

14,1  314 

22,04 

5,83 

65 

27,1 

«^ 

16,10  1/4 

25,05 

6,69 

62 

31,10  1/4 

2,5 

18,101/4 

26,06 

7,82 

59 

26^8 

W 

21,1  3/4 

29,83 

8,77 

58 

48,8  1/4 

3,8 

27,4  1/2 

38,21 

;      11,35 

5e 

Ces  évaluations  comparatives  prouvent  d*abord  que  dans 
les  villes  le  nombre  des  enfants  par  famille,  possédant  le 
même  revenu  hebdomadaire  moyen,  est  plus  élevé  en  Angle- 
terre qu'en  Allemagne.  La  proportion  de  revenus  affectés  à 
la  dépense  de  nourriture  est  moins  élevée  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre.  Si  Ton  tient  compte  de  Tinfériorité  rela- 
tive des  enfants  dans  les  familles  allemandes  examinées  (i), 
on  peut  conclure  que  le  r^ime  est  aussi  substantiel  que  le 
régime  anglais.  Par  contre,  si  Ton  tient  compte  des  dépense» 
d'alimentation  et  de  chauffage»  elles  sont  de  18  */p  supérieures^ 
à  celles  de  l'ouvrier  anglais  (2). 


(1)  Noos  ditoM  «msiMm.  Cf.  STnmiAMf-BiKanii,  op.  ctl.,  p«  125. 
ifS^  JimrmU  de  to  8oeUU  de  9iati$tique,  art.  cité,  p.  382^. 
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Mais  il  faut  noter  que  TottYrier  anglais  dépense  beaucoup 
pour  nettoyage,  éclairage,  etc. ,  toutes  choses  non  comprises 
dans  Tenquéte. 

L'ouvrier  allemand,  qui  désirerait  mener  en  Angleterre 
le  marne  genre  de  vie  qu'en  Allemagne,  n'aurait  à  payer 
par  semaine  que  141  pence^  au  lieu  de  152,  c'est-à-dire 
qu'il  réaliserait  une  économie  de  8  7o  ;  économie  moindre 
cependant  que  le  supplément  de  dépenses  (18  Vo)  P^J^  P^ 
l'Anglais  en  Allemagne.  C'est  que,  notamment,  l'Allemand 
consomme  en  plus  grande  quantité  que  l'Anglais,  deux  ali- 
ments, dont  le  prix  en  Allemagne  est  moins  élevé  qu'en 
Angleterre,  savoir  :  les  pommes  de  terre  et  le  lait,  dont  les 
prix  ne  sont  respectivement  que  88  "^/^  et  75  ^o  ^^  pnx 
correspondants  en  Angleterre  (i).  Quant  à  la  consommation 
du  pain  et  de  la  viande,  ils  ne  sont  pas  fort  distincts  dans 
les  deux  pays,  surtout  si  nous  considérons  les  revenus  heb- 
domadaires les  plus  élevés. 

Dans  les  limites  de  l'enquête,  qui  ne  vise  que  les  indus- 
tries du  bâtiment,  du  génie  civil  et  de  l'imprimerie  au  sujet 
des  dépenses  de  loyer,  d'alimentation  et  de  chauffage, 
l'ouvrier  allemand  dépense  1/5  de  plus  et  gagne  1/4  de 
moins  que  l'ouvrier  anglais.  Les  limites  de  l'enquête  doivent 
cependant  nous  rendre  défiants. 

Si  l'ouvrier  allemand  dépense  davantage  pour  la  nour- 
riture, nous  ne  pouvons  oublier  qu'il  y  a  bien  des  choses 
qui  mériteraient  d'être  plus  détaillées  au  point  de  vue 
anglais  et  allemand.  Pour  savoir  juger  plus  sûrement,  il 
faudrait  connaître  les  coutumes  et  les  habitudes,  qui  consi- 

(1)  Journal  de  la  Société  de  statietique,  art.  cité,  p.  382.  D*ane  façon 
générale  cependant  noua  pourons  dire  *qae  l'onTrier  anglais  et  américain 
consomment  pins  de  riande  que  Tonmer  allemand.  Le  nombre  d*onTriers 
allemands  étudiés  dans  Tenquéte  belge  étant  assez  miitime,  noos  croyons  ne 
pouToir  émettre  un  a^is  définitif.  Cf.  Enqitête  sur  le  régime  alimentaire 
de  i065  ouvrière  belges.  A.  Slossb  et  B.  Wazwbudi,  pp.  177-8. 
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dérées  oomme  an  ayantage  pour  rouvrier  anglais  pourraient 
recevoir  mauTaie  accueil  ches  TouTrier  allemand.  Que  repré- 
sente la  boisson  dans  le  chapitre  de  Falimentation  f  Quelle 
dépense  nécessite  le  vdtementf  Si  FouTrier  allemand  dépense 
un  peu  plus  pour  nourriture  et  chaufhge,  quelle  proportion 
du  budget  anglais  est  réservée  aux  délassements,  au 
sport  etc.  ?  L'Allemand  ne  vit-il  peut-être  pas  plus  ration- 
nellement ?  Voilà  autant  de  questions  irrésolues  qui  doivent 
nous  mettre  en  garde  contre  une  appréciation  hâtive  au 
sojet  de  la  supériorité  de  Touvrier  anglais.  Le  gros  salaire 
de  louvrier  britannique  qualifié  crée-i-il  plus  d'harmonie 
dans  son  budget  modernisé  ?  Lui  procure-t-il  en  fait  plus  de 
bonheur  et  de  culture  ) 

N"oublions  pas  en  e£fet  que  la  distinction  inévitable  entre 
ouvriers  qualifiés  et  non  qualifiés  ne  semble  pas  si  grande  en 
Allemagne  qu*ra  Angleterre.  Il  y  a  moins  de  raideur  dans 
la  pente»  la  pyramide  ouvrière  n'est  pas  si  escarpée,  dès  lors 
Fimage  budgétaire  ne  sera  plus  si  dissemblable  pour  le 
reste  du  monde  ouvrier  allemand  ou  anglais. 

Une  cause  perturbatrice  des  budgets,  ainsi  que  de  Fétat 
moral  et  physiologique  d'une  famille*^  c*est  Falcoolisme.  En 
1874,  la  dépense  en  bière  de  la  classe  populaire  absorbait 
environ  un  quart  des  salaires  (i).  Heureusement  nous 
avons  pu  constater  une  diminution  générale  dans  la  consom- 
mation des  boissons  alcoolisées.  L'enquête  impériale  prouve 
en  outre  que  la  moyenne  de  la  consommation  de  l'alcool  ne 
comporte  que  4,8  7o  d^  1^  dépense  totale  dans  les  fisunilles 
ouvrières  ;  celle  de  la  bière  s'élève  à  60, 1  litres  par  tète. 
La  moyenne  de  la  consommation  de  boissons  alcoolisées  ne 
comporte  plus  qu'une  dépense  moyenne  de  68,80  marks  (2). 

(1)  LavollAi,  op.  cit.,  p.  181. 

(2)  RgicktarbeitsbIatL  Erhebung...,  pp.  36-71. 
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Il  est  certain  que  Talcool  falsifie  la  nourriture  saine.  Son 
exclusion  pourrait  faire  accroître  les  doses  d'albumine  et 
d'hydrates  de  carbone.  La  variété  des  aliments  sucrés  et 
l^gumineux,  que  renferment  nos  budgets  ouvriers  et  qu'on 
pourrait  de  ce  fait  multiplier,  compenserait  amplement  dans 
certaines  familles  une  consommation  moindre  de  viande. 

La  consommation  de  l'alcool  exerce  encore  dans  certains 
milieux  une  influence  trop  grande  (i).  Ainsi  Kestner  a  trouvé 
dans  une  composition  de  budgets  à  Nuremberg,  que  pour 
les  revenus  de  1000  à  2000  marks  7,10  7o  étaient  confisqués 
au  profit  de  la  boisson  (s).  Or  l'alcool  change  le  caractère 
de  la  nourriture  de  telle  façon  qu'il  la  rend  relativement 
pauvre  en  albumine,  de  sorte  que  même  pour  un  usage 
modéré,  la  nourriture  doit  subir  une  dépression  aux  dépens 
de  sa  valeur  nutritive.  L'alcool  est  surtout  la  boisson  du 
peuple.  Sa  diminution  dans  le  débit  populaire  est  dès  lors 
un  signe  d'amélioration.  Si  la  diminution  que  nous  observons 
chez  le  peuple  allemand  est  peut-être  un  peu  plus  forcément 
accélérée,  elle  n'en  reste  pas  moins  un  argument  en  faveur 
de  la  santé  populaire. 

Les  modes  d'alimentation,  comme  les  prix  et  les  salaires 
sont  pareils  aux  flots  de  la  mer.  C'est  dans  leur  mouvement 
continu  sur  une  base  relativement  égale,  qu'on  peut  saisir  la 
dépression  économique  ou  le  niveau  mbntant  du  bien-être 
matériel  d'un  peuple. 

§  8.   Le  logement. 

La  question  de  l'habitation  est  une  des  plus  épineuses 
dans  le  budget  de  louvrier,  faute  de  données  précises  et 

(1)  U  est  curieux  de  remarquer  que  la  monotouie  de  Texistence  de 
TouTrier  semble  provoquer  un  besoin  extraordinaire  de  plaisirs  et  de  seo- 
MtiODB  pigmentées. 

(2)  M  RuBNXR,  op.  cit.,  p.  119. 
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générales.  C'est  aussi  une  des  plus  importantes  au  point  de 
Yoe  moral  et  hygiénique. 

11  faut  remarquer  d*abord  la  part  que  le  loyer  occupe 
dans  le  budget  ouvrier.  Or,  il  ressort  de  Tenquête  impériale 
qae  malgré  Taugmentation  générale  des  loyers,  les  dépenses 
qui  concernent  la  maison  habitée  ne  comportent  que  17,96  */^ 
de  la  dépense  totale,  alors  que  le  chapitre  des  Varia  monte 
à  19,78  7o«  Connaissant  les  éléments  de  ce  dernier  chapitre, 
il  est  permis  de  penser  que  cette  augmentation  de  loyer 
n*e8t  pas  excessive,  vu  la  part  supérieure  que  prennent  dans 
le  budget  les  dépenses  pour  besoins  de  modeste  luxe  et  de 
culture,  éléments  principaux  du  chapitre  des  Varia. 

D'après  l'enquête  anglaise  (i) ,  nous  pouvons  dire  que  le 
type  normal  de  l'habitation  ouvrière  allemande  est  une 
maison  comprenant  6  à  7  logements.  L'investigation  porte 
évidemment  sur  les  villes,  attendu  qu'à  la  campagne  tout  le 
monde  habite  généralement  une  maison  particulière  assez 
convenable  et  spacieuse.  Cette  situation  plutôt  libre  est 
excellente  à  tous  les  points  de  vue,  mais  le  résultat  de 
pareille  enquête  serait  moins  éloquent  que  celui  des  agglo- 
mérations industrielles  dont  nous  ne  possédons  d'ailleurs  que 
des  statistiques  incomplètes,  quoique  plus  précises  et  plus 
abondantes  que  pour  la  campagne. 

A  la  différence  des  Tilles  anglaises,  dont  certains  quartiers 
sont  entièrement  réservés  aux  ouvriers,  les  villes  allemandes 
contiennent,  outre  des  maisons  particulières,  beaucoup  de 
logements  pauvres  ou  modestes,  soit  aux  étages  supérieurs 
de  maisons  occupées  par  des  familles  de  la  classe  aisée, 
soit  dans  l'arrière  corps  de  logis  des  immeubles  dont  les 
parties  donnant  sur  la  rue  sont  réservées  aux  ménages  plus 
fortunés  (2). 

(1)  Coit  of  Uving  in  German  taumt.  190S. 

(2)  Jùumal  de  la  SùciéU  de  iUUUtique  de  Paru.  1906,  n«  10,  p.  345. 
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Brème  est  la  seule  grande  ville  d'Allemagne  dont  une 
partie  importante  de  la  population  habite  dans  des  maisons 
généralement  séparées. 

Le  type  normal  du  logement  comprend  trois  pièces  ; 
chambre  à  coucher,  pièce  sans  lit,  cuisine  avec  dépendances. 
Le  type  à  deux  pièces  est  fréquent.  Le  type  à  quatre  pièces 
est  plus  rare  ;  on  le  trouve  surtout  à  Leipzig  où  la  popula* 
tion  est  logée  dans  des  conditions  plus  confortables  que  dans 
d'autres  villes.  Le  type  de  logement  qui  domine  en  Angle- 
terre est  de  4-5  pièces,  en  Allemagne  de  2-3  pièces. 

Cette  moyenne  est  bien  différente  de  celle  des  années 
1870-80.  «  Leurs  logements,  écrivait  en  1872  M.  Lewis  en 
parlant  des  ouvriers  de  Dusseldorf,  sont  misérables  et  coû- 
tent cher...  Les  ouvriers  célibataires  se  bornent  d ordinaire 
à  louer  un  lit  dans  une  chambre  commune  à  25-32  centimes 
par  nuit  »  (i). 

Plus  sombre  encore  est  le  tableau  tracé,  en  ce  qui  con- 
cerne le  groupe  industriel  de  Chemnitz,  par  MM.  Saville  et 
Crospey.  En  général,  écrivait  ce  dernier  en  1873,  plu- 
sieurs familles  habitent  la  même  maison  et  fort  peu  ont  plus 
d'une  ou  deux  chambres.  M.  Crospey  affirmait  que  la 
plupart  des  familles  ouvrières  n'ont  qu'une  ou  deux  chambres. 
A  Dresde,  à  Francfort...  la  population  flottante,  composée 
d'ouvriers  dont  les  familles  occupent  une  maisonnette  aux 
environs  et  qui  n'y  retournent  que  du  samedi  soir  au  lundi 
matin,  vit  en  garni,  pendant  la  semaine,  dans  les  maisons- 
dortoirs  ou  Schlafslellen^  où  l'on  couche  au  lit  ou  au 
demi-lit  et  où  l'hygiène  n'est  guère  mieux  sauvegardée  que 
la  moralité  (s). 

(1)  LATOLLii,  op.  cil.,  p.  183. 

(2)  LAYOLLix,  op.  cit.,  p.  185.  Cette  situation  D*a  pas  entièrement  dis- 
para  de  noa  joura. 
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Le  tableau  soivant  montre  la  comparaison  des  éléments 
da  loyer  dans  les  deux  pays  (i). 


MHIBU  SB  PIlCKS 

Lona-rm  mot»  mmiKmâPtm» 

iMintt. 

âU«*«B 

2 

4 

M 
4.11/4 

S.1 

4.1  1/t 
5,1  1/t 

Il  7  a  donc  presque  égalité  rigoureuse  ;  mais  il  faut  re- 
marquer que  le  loyer  anglais  comprend  Timpôt  local,  de 
sorte  qu'après  défalcation  de  celui-ci,  le  loyer  allemand 
marque  une  progression  de  23  7o  sur  celui  de  Touvrier 
anglais. 

Le  résultat  cependant  n*est  pas  concluant,  il  faudrait 
connaître  à  cet  effet,  le  confort  des  pièces,  leur  dimen* 
sion,  leur  degré  de  solidité,  de  salubrité,  tous  points  que 
Tenquéte  laisse  dans  le  doute. 

Dans  tout  cela  d'ailleurs  il  faut  faire  intervenir  les  habi* 
todes,  les  goûts  et  les  préfugés  natianauœ  (2). 

Les  loyers  des  ouvriers  allemands  étaient  généralement 
élevés  autrefois,  vu  le  montant  du  revenu.  Ainsi  en  1882, 
on  payait  en  moyenne  par  mois  pour  une  seule  chambre 
11  fr.  25;  pour  deux  chambres  dont  une  à  foyer  18  fr.  75  ; 
à  Dresde  on  payait  11  fr.  25  ;  à  Chemnitz  15  fr.;  à  Magde- 
bourg  1 1  ir.  25  (3),  alors  que  dans  les  mêmes  villes  on 

(1)  /ninMiietoSodM4fitoliifîfM4fi^râ,1908,^^ 

(Q  Aetbok  Wilson  Foi,  Pnooior^  noie.  Coêt  afUvm§  is  Qtrmm  ioumi. 

f .  VI. 

(S)  Latouléi,  op,  çU.  Aamniê  B. 
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ne  payait  que  230  à  250  marks  par  année  en  1905  pour  deux 
chambres  et  une  cuisine  avec  dépendances.  (1  Stube^  Kuche 
und  Zubehor,  1  Kammer)  (i).  Une  approximation  lointaine 
permet  de  penser  que  le  renchérissement  n'est  pas  si  énorme 
qu'on  veut  bien  le  dire. 

Malheureusement,  il  est  impossible  de  donner  une  com- 
paraison adéquate  des  loyers  aux  différentes  époques.  L'état 
du  logement  ayant  changé  avec  les  goûts,  les  habitudes  et 
même  les  bases  d'évaluation.  On  peut  affirmer  que  les  loyers 
allemands  ont  augmenté.  En  quelle  mesure  ?  Voilà  la  ques- 
tion. Deux  moyens  peuvent  nous  renseigner  sur  l'état  pro- 
gressif ou  régressif  des  logements  et  des  loyers.  C'est 
précisément  l'interprétation  du  chiâre  des  loyers  et  la  sur- 
population des  logements.  La  statistique  des  loyers  est 
encore  très  incomplète.  Leur  augmentation  trouve  cependant 
une  explication  rationnelle  dans  le  fait  de  l'amélioration 
qualitative  des  demeures.  Ainsi,  on  trouve  aujourd'hui  à 
Berlin  beaucoup  de  constructions  ouvrières  modernes  très 
confortables.  En  général,  dans  toutes  les  villes  d'Allemagne 
il  y  a  un  grand  effort  d'amélioration  déjà  réalisé  qui  ne 
signifie  nullement  une  décadence  dans  l'histoire  économique 
ouvrière. 

Le  désir  du  meilleur  qu'on  constate  dans  le  domaine  de 
l'habitation,  n'est-il  pas  en  partie  une  preuve  que  le  revenu 
n'est  pas  resté  en  deçà  du  renchérissement  de  la  maison 
ouvrière,  et  ne  témoigne-t-il  pas  d'un  certain  degré  de 
civilisation  (2)  ? 

(1)  Cf.  Sytiphusarbeit  oder  posUiiœ  Erfolge  f  1910,  pp.  93-94. 

(S)  On  parle  beaucoup  de  Taugmentation  da  prix  des  loyers  et  .les  loca- 
taires 8*eii  plaignent.  M.  March  a  ûiit  récemment  une  enquête  qui  a  porté 
sur  plus  de  4000  logements  dont  l'aménagement  intérieur  n*a  pas  changé 
ou  a  peu  changé  depuis  une  trentaine  d'années.  Or,  il  y  a  augmentation 
dans  toutes  les  catégories  moins  ceUes  des  loyers  de  100  francs  au  plus  et 
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Le  bureau  des  imprimeurs  allemands  a  fourni  une  statis- 
tique  intéressante  au  siget  des  loyers  (i).  La  statistique 
porte  de  1901-5  sur  600  localités,  pour  des  loyers  de  mai- 
sons à  une  ou  deux  chambres  avec  cuisine  et  dépendances. 

Dans  quatre  localités  pour  des  maisons  à  une  chambre 

on  a  constaté  une  augmentation  de  loyer  de  5  Vo  ;  dans 

quatre  autres  un  accroissement  de  5  à  10  Vo  ;  dans  neuf 

localités  une  augmentation  de  10  àI5  Vo  ot  dans  cinq  autres 

de  1 5  à  20  7a-  Pour  les  loyers  de  maisons  à  deux  chambres, 

1  accroissement  portait  5  7o  dans  trois  localités  ;  dans  sept 

autres  5  à  10  Vo  ;  dans  treize  autres  elle  marquait  10  à 

15  7o  ;  une  localité  portait  15  à  20  Vo  d'élévation  et  une 

autre  plus  de  20  7o-  ^^s  dix-sept  localités  on  n'a  pas 

enregistré  d'augmentation  de  loyer  pour  des  logements  à 

une  chambre,  de  même  dans  quatre  autres  localités  pour 

des  logements  à  deux  chambres  ;  dans  cinq  localités  même 

on  a  enregistré  un  recul. 

L'augmentation  m  oyenne  pour  les  maisons  à  une  chambre 
est  de  5,4  Vo«  pour  celles  à  deux  chambres  de  6  ^|o,  soit  en 
moyenne  pour  les  deux  espèces  de  logements  5,7  7o-  Or,  dit 
l'organe  des  syndicats  libres  allemands,  il  est  hors  de  doute 
que  cette  augmentation  est  loin  de  dépasser  les  Indeœziffem 
de  Calwer,  passant  en  1901-5  de  114,34  à  122,65. 

Certes,  la  spéculation  du  terrain  a  contribué  à  augmenter 
le  prix  des  logements  ouvriers,  mais  il  est  faux  d'y  rapporter 

de  plus  d0  5000  franct,  dont  le  prix  ao  contraire  a  diminué.  Ponrqooi  cette 
contradiction?  C'est  que  la  population  pauTre  ne  se  contente  plut  de 
chambres  louées  jadis  moins  de  100  francs  et  que  la  population  aisée,  qui 
met  un  prix  beaucoup  plus  éleré  à  son  budget  que  jadis,  a  abandonné  les 
anciens  appartements  qui  n*oifrent  pas  les  commodités  modernes.  Cf.  Rm. 
ieon.  tniemat.  Nor.  1910,  p.  870. 

(1)  CorrnpondenzblaU.  Die  Yerelindnngstkearie  EanUky's.  1909,  XIV» 
pp.  621-22. 
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l'augmentation  entière  et  sortoot  est  ûmx  Taziome  d*Eber* 
stadt  :  «  «  Plus  haut  le  bâtiment,  plos  haut  le  loyw  »  (i). 
Si  les  Mietkaseme  font  monter  le  prix  da  terrain,  il  ne  B*en 
soit  pas  que  le  loyer  loi-même  doive  renchérir  da  £ût. 
D*après  les  étodes  de  Voigt  et  Oeldner,  le  prix  relatif  du 
terrain  busse  en  raison  de  Fintensité  des  «itreprises  de 
construction.  De  plos,  Télération  des  étages  superposés 
diminue  les  tensions  de  Toffire  et  de  la  demande  sur  le 
terrain  à  bâtir  et  déplace  dès  lors  le  prix  des  loyers  à 
Tayantage  des  locataires.  Certes,  Tidéal  reste  toujours  die 
OartenUaâi  (s)  ;  mais  la  situation  du  rentier  de  yillage  sera 
longtemps  encore  dans  les  villes  l'apanage  d'une  élite.  Ici 
il  &ut  se  résigner  généralacnent  à  vivre  dans  des  apparte- 
ments loués  plus  ou  moins  spacieux. 


Le  Wohnungsnot  est  un  fait  que  nous  ne  contestons  nulle- 
ment ;  il  atteint  les  diverses  classes  sociales  ;  il  est  le  résultat 
des  agglomérations  intensives  ;  c'est  on  fait  fiSUsheox  aoquel 
il  fiiut  absolument  chercher  à  remédier,  car  ses  inconvénients 
sont  graves.  Mais  ce  n*est  pas  là  une  preuve  directe  d'ap- 
pauvrissement popolaire.  C'est  un  état  qoe  l'oovrier  doit 
subir  avec  les  autres  classes  de  la  société  (s).  Ceci  n'inté- 
resse donc  pas  la  question  ouvrière  au  point  de  vue  de  la 

(i)  Pqblm^ Der Eampfwm  âkWolmmg$frage^  àÊmZeiiiekriftfBr  SocisI 
miumuehaft.  1005,  pp.  766-7. 

{Z^  Cf.  H.  KAMPFMSTaR,  Die  Gartemtadibewegiimg^  dans  Iakrb.  f.  1M. 
1908,  p.  502  à  000.  On  peut  y  tuiTie  pourtant  on  moaTament  déjà  aériaiiz. 
Karlinilia  est  oaimctériitiqaa  à  ca  aiyat.  Daa  moaramanta  intéreaaanla  aa 
manifaatant  égalemant  à  Hambourg,  Altona,  Wandeabek,  Hellaran,  Noran- 
barg,  Straaboarg,  etc..  Cf.  Dm  GariêtuiadibeiD9ifym§  tu  IkuiUckkimi.  CL 
Sot.  Fr.  1000.  n«  8,  p.  205  ;  1010,  n«  41.  p.  1262. 

(3)  Ainai  noua  connaiaaona  tallaa  funiUaa  da  la  bonna  boargaoîàa  da 
Gologna  occupant  un  lagament  à  3-4  placaa  an  aaoood  étage. 


.j 
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paupérisation  progressive,  puisque  les  travailleurs  comme 
les  bourgeois  7  subissent  h  différents  degrés,  une  même 
sitoatioo  plutôt  défavorable  et  désagréable  (1). 

Ne  faut*  il  pas  attribuer  une  part  de  Taugmentation  du 
loyer  aux  exigences  de  certaines  couches  du  prolétariat  qui 
désirent  des  maisons  plus  confortables.  Si  triste  que  peut 
être  parfois  l'augmentation  du  loyer  dans  les  villes,  il  est 
on  indice  d*un  certain  esprit  de  culture  qui  fait  honneur 
même  aux  ouvriers  non  qualifiés,  car  ceux-ci  estiment  de 
plus  en  plus  la  valeur  d'une  maison  confortable  (s). 

Il  faut  en  effet  reconnaître,  d'après  les  renseignements  des 
Baurereinê^  que  dans  les  dernières  années  on  a  remarqué 
partout  une  tendance  vers  le  développement  des  apparte- 
ments spacieux,  salubres  et  commodes,  contraste  frappant 
avec  Tétat  des  habitations  des  années  1800  à  1870,  exposées 
«  aux  dangers  de  l'entassement,  du  défaut  de  ventilation  et 
du  méphitisme  »  (3).  Reconnaissons  que  le  logement  laisse 
souvent  à  désirer,  faute  d'éducation,  d'esprit  pratique  et 
de  développement  (4).  La  campagne  pour  l'amélioration  géné- 
rale sur  les  deux  domaines  est  des  plus  justifiée.  Vaste 
problèoQe  que  nous  n'abordons  pas  ici. 

Les  maisons  occupées  par  les  artisans  ruraux,  par  les 

(1)  HBRKim,  DU  Arbeitêrfrage^  lU  Aaflage,  p.  149.  Si  nous  parlons 
d'amélionlioii,  nous  n^ignorons  pas  oertains  états  déplorablas  de  qoartiai» 
popvlmiz  de  Bos  grandas  rUlas. 

pt)  Gf.  8o€.  Pr.  KnaLn,  0  ,  LolmarlmU  imd  Leb$n9VÊrkàUnim  nmgê- 
kmiêr  Fabrilurbeîi$r  in  Deut$ckland.  1910,  p.  13Ô4. 

(3)  L^TOLLÉi,  op.  eit.^  p.  144. 

(4)  Ged  pont  purfoia  noua  expliquer  le  nombre  considérable  de  leertÊê- 
kiïïâê  WokmÊm§m.  Gf.  PAsaT  Farrs.  Ui  dis  GrwndrenU  in  der  Peripherie 
ier  SieM  eme  attgemeinê  MtmùpolrênU,  dana  Jahrb.  f.  Nat.  1907,  Bd. 
XXXni.  pp  1-9.  An  aiget  dn  IFoi^niMi(^ffiol  antérieur,  cf.  P.  Ghr.  Hansin. 
JMe  WolmMgsverkàUnieie  in  den  grôs$eren  Siàdten,  1SS3.  —  Dr.  Enoil, 
Die  Moderne  Woknnn^enoî,  1873.  —  Arminius,  Die  Grouêàdie  in  ihrer 
IToftiNm^mol,  1874. 
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•ouvriers  de  campagne  et  par  les  tisserands  à  la  main  sont 
généralement  coûteuses  et  des  plus  misérables ,  pour  la 
construction  comme  pour  l'ameublement,  surtout  dans  les 
provinces  de  la  monarchie  prussienne.  Ainsi  à  Kœnigsberg 
et  dans  les  régions  environnantes,  les  logements  sont  détes- 
tables et  beaucoup  trop  exigus.  Dans  la  ville  même»  on 
paie  de  100  à  187,50  fr.  pour  une  chambre  et  un  cabinet. 
Les  habitants  ne  cherchent  nullement  le  bien-être  dans  leur 
demeure...  Or,  le  désir  du  bien-être  lui-même  n'est-ce  pas 
un  critère  significatif  pour  juger  du  chemin  considérable 
qu'il  a  ùlhx  parcourir  pour  arriver  au  sens  actuel  populaire? 

Quant  à  la  situation  matérielle,  les  ouvriers  des  fabriques 
allemandes  n'étaient  guère  mieux  logés  que  les  artisans  ou 
les  paysans  prussiens  (i).  En  1816,  en  Prusse,  la  moitié 
des  habitations  étaient  encore  en  bois  et  2/5  étaient  moitié 
massifs,  moitié  en  charpente. 

De  même  la  toiture  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  soignée, 
plus  forte.  En  1816,  plus  de  2/3  des  habitations  étaient 
couvertes  de  paille  ou  de  bois.  Â  peine  1/3  étaient  couvertes 
de  métal,  de  pierres  ou  de  tuiles. 

Déjà  en  1893  la  proportion  pour  les  constructions  en  bois 
était  tombée  de  40  à  10  %$  tandis  que  pour  la  toiture,  il  n'y  a 
plus  que  22  7o  d'habitations  couvertes  de  paille,  de  bois  oa 
de  roseaux  (2).  Cette  amélioration  qualitative  a  augmenté  les 
frais  de  bâtisse,  d'où  augmentation  évidente  du  loyer.  Mal- 
gré cela,  la  densité  dans  les  logements  a  diminué  (3). 

(1)  Lavollée,  op.  cit.,  pp.  14^575. 

(2)  PoHLE,  Die  neuere  Entwicklung  der  WohnungsverhàUnisie  m  DeuiMck- 
land.  1905,  p.  19. 

(3)  AsHLBT,  op.  cit.,  p.  129.  Par  sarpeuplés  nous  entendom  les  loge- 
ments k  plus  de  5  personnes,  s*il  y  a  une  chambre  k  foyer  ;  poor  logemeats 
arec  deux  chambres  k  foyer  nous  comptons  plus  de  10  personnes.  IK  Schwabe 
estimait  qu*à  Berlin  en  1SÔ7  il  y  arait  15,574  habitations  surpeuplées.  CL 
Ueber  die  Wohnungsfrage  tu  Deutechtand  ron  IX  E.  Witz,  p.  18. 
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Htbitetioiii  mipespUas  à  Barlia  1875-95 


ANNÈMa 

0UR 

1000  LOOSMBm 

SUE  1000  XXMHDCBZITS 

ATIC 

1  CHAMBRS  A  FOTER 

AVSC  2  CHAMBRIS  A  FOTXR 

1975 

195,5 

20,7 

1880 

1686 

15,2 

1885 

167,4 

17,1 

1890 

165,8 

15,3 

1895 

\3i^ 

10.9 

Pour  1000  habitations,  la  proportion  des  logements  avec 
chambre  à  foyer  tombe  de  195,5  à  134,2  de  1875  à  1895  ; 
pour  ceux  avec  deux  chambres  à  foyer,  la  proposition 
tombe  de  20,7  à  10,9  pour  le  môme  espace  de  temps. 

Cette  diminution  de  la  densité  de  la  population  reçoit  une 
confirmation  dans  les  autres  grandes  villes  (i). 

C'est  ainsi  qu*à  Hambourg,  en  1885,  sur  mille  logements 
nous  en  trouvions  959,1  avec  une  famille;  en  1905,  la 
proportion  monte  à  968,6,  tandis  que  les  logements  avec 
plus  de  quatre  familles  voient  tomber  leur  proportion  dans 
le  même  espace  de  temps  de  0,3  à  0,1  sur  mille.  Une  situa- 
tion identique,  peut-être  même  plus  favorable,  se  présente 
à  Leipzig,  Lûbeck,  Munich,  etc... 

Malgré  l'augmentation  du  loyer,  la  densité  de  la  popula- 
tion subit  une  diminution  d'autant  plus  remarquable,  quelle 
se  produit  dans  les  villes  populeuses  et  les  agglomérations 
industrielles  importantes.  A  ce  sujet,  nous  trouvons  dans 
les  mêmes  documents  des  évaluations  éloquentes  et  plus 
détaillées  dans  le  tableau  suivant  (2)  : 

(1)  LiNDnfANN,  Uêber  Wohnnngstaiiitik  in  den  ne¥en  Untenuehumgm 
tiber  die  Wohnung$fraçe.  (Venin  fiir  Social politik.  1901,  XGIV),  p.  340.  — 
StaiiMtiickes  Jahrbuch  deuUcher  Stadte,  BresUa,  1890,  p.  76  — 1893,  p.  4 
—  1905,  pp.  40-50. 

(2)  Cf.  Tableaa  XXVIU,  pp.  300-301. 
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On  dirait  presque  que  le  total  des  logements  augmente  en 
raison  directe  de  la  diminution  du  nombre  des  occupants. 
A  part  les  villes  d'Altona  et  de  Chemnitz,  où  les  proportions 
semblent  moins  fortes,  nous  voyons  que  depuis  1885  de 
sérieux  efforts  ont  dû  se  faire  pour  opérer  cette  dépopulation 
salutaire.  La  ville  de  Leipzig  est  la  ville  modèle  sous  ce 
rapport. 

Sur  1000  logements  avec  une  chambre  à  foyer  nous  en 
trouvions  qui  étaient  surpeuplés,  c  est-à*dire  avec  six  ou 
plus  de  personnes  (i)  : 


VILLES 

1876            1886 

1 

1900 

1905 

Berlin 

Breslau     .... 

Dresde 

Francforts/M     .    . 
Hambourg     .    .    . 

Leipzig 

Munich 

1 
195.5      ;       167,4 
152,1       1       181,0 

—  167,3 

—  '        127,7 

—  ;       192,3 
139,9      ;       195.5 

—  119,0 

119,8 

147,6 

150,5 

82,6 

135,8 

133,3 
109,0 

Sur  1000  logements  avec  deux  chambres  à  foyer  étaient 
surpeuplés,  c'est-à-dire  avec  dix  personnes  et  plus  : 


VILLES 

1875 

1885 

1900             1906 

1 

Berlin  .... 
Bref  lau     .    .    . 
Dresde .... 

20,7 
13,7 

39,4 

17,1 
23,0 
25,2 
20,3 
19,4 
50,2 
17,7 

9,6 
14,9 

9,7 

23,6 

12.3 

Francfort  s/M    . 
Hambourg     .    . 
LeiDziff.    .    . 

— 

Munich.    .    .    . 

13,6 

(1)  PoBLE,  Dos  Wohnungswesen  in  der  moderne  Stadt.  1910,  p.  86. 
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La  conclusion  s'impose.  Le  recul  dans  la  population  des 
logements  des  différentes  classes  de  la  société,  et  surtout  des 
classes  inférieures  qui  forment  la  masse,  peut  être  considéré 
d*après  Pohle  comme  un  fait  certain  et  une  conclusion  objec- 
tiye.  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  revenus  permettent 
d'avoir  un  peu  plus  dair  et  de  respirer  plus  librement?  Le 
grand  malheur  cest  qu  en  faisant  ressortir  toujours  les  misères 
réelles,  on  oublie  les  améliorations  aussi  objectives  (i). 
Certes,  Tidéal  est  loin  d*étre  atteint,  mais  il  y  a  un  progrès 
remarquable,  dont  se  réjouiront  ouvriers  et  bourgeois. 
Nos  appartements  comparés  à  ceux  des  temps  antérieurs^ 
sont  bien  plus  spacieux,  et  la  masse  de  nos  logements 
modernes  peuvent  rivaliser  même  avec  ceux  d'un  ministre 
d'autrefois.  Ainsi  les  appartements  qu'occupait  Goethe 
comme  ministre,  paraissent  étroits  et  petits  eu  comparaison 
des  nôtres,  alors  que  du  temps  du  poète,  ils  étaient  consi- 
dérés comme  grands  et  remarquables.  Non  seulement  les 
ministres  d'alors,  mais  même  les  princes,  se  contentaient  de 
modestes  logements  (2). 

Nous  ne  prétendons  ni  voiler  ni  diminuer  la  situation 
déplorable  d'une  foule  encore  trop  grande  de  petites  gens; 
mais  il  faut  parfois  corriger  encore  leurs  habitudes  invé- 
térées qui  font  qu'eux-mêmes  n  ont  pas  la  conscience  d'un 
état  qui  nous  parait  lamentable. 

La  situation  est  souvent  bien  navrante  et  les  grandes 

(1)  ly  SôDSKUM,  Groutàdiisckes  Woknungseknd.  Berlin. 

(2)  PoHLS,  Kampfumdie  Woknungsfragej  p.  694.  <  Die  Ktfmerchen  und 
Poppeostaben  des  Tiefortes  Schlosees,  wo  die  weimancheD  Henoge  zert> 
weiae  resîdierten,  wnrden  heutzutage  eioen  groesUldtischen  Schltfcliter- 
meister  nicht  mehr  aie  WohnuDg  geDiigen...  »  —  Soz.  Fr,,  1910,  n*  10. 
Wohnwngtweien.  «  Es  erhellt  sich  also,  dass  die  Arbeiter  jezt  weniger  aU 
friiher  tiuf  wtiheizbare,  Yielfach  recht  ungiinstige  Zimmer  angewiesen  sind 
nnd  es  bestiftigt  sich  aach  so,  dass  sie  jezt  gerttumiger  wohDen.  » 
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villes  présentent  encore  des  scènes  douleureuses  (i).  Les 
taudis  sont  des  sources  d'empoisonnement  corporel  et  moral. 
En  nous  souvenant  cependant  toujours  que  ramélioration 
ne  peut  se  faire  très  rapide  à  cause  de  multiples  circonstances 
suscitées  par  la  coutume,  le  milieu,  l'étendue  du  mal  même  et 
les  obstacles  que  rencontrent  parfois  les  meilleures  initia- 
tives, nous  pouvons  dire  que  les  efforts  de  multiples  années 
sont  déjà  arrivés  à  un  beau  résultat,  confirmé  par  la  dimi- 
nution significative  de  la  mortalité  infantile  (s). 

La  diminution  de  la  densité  de  la  population  dans  les 
logements,  l'amélioration  dans  l'état  même  du  logement, 
témoignent  d'un  progrès  relatif  très  appréciable.  Comment 
expliquerait-on  d'ailleurs  l'accroissement  incontesté  du  Stan- 
dard ofliving^  si  l'ouvrier  doit  retrancher  une  part  de  plus 
en  plus  grande  de  son  revenu  pour  les  dépenses  de  loyer, 
à  moins  qu'on  admette  encore  que  l'ouvrier  habite  un  taudis 
infect  à  bon  marché,  échappant  aux  lois  d'hygiène,  à 
l'œuvre  des  initiatives  patronales  et  aux  efforts  des  pouvoirs 
publics  (3). 

L'augmentation  des  dépenses  de  luxe  même  exerce  une 
influence  non  contestée  pour  faire  paraître  le  loyer  exorbi- 
tant, à  moins  qu  elles  ne  bouleversent  entièrement  le  budget, 

(1)  A  titre  de  oomparaieon  et  d*information,  cf.  Nosnrz,  op.  ctï.,  pp.  018- 
19.  On  peat  8*y  faire  une  idée  de  la  misère  noire  k  Londres,  etc.  ren  1845. 
«  In  einem  Bette  waren  mitten  am  Tage  yerechiedene  Frauen  wie  geâuigoa, 
weil  aie  wie  riele,  keine  Kleider  aïs  die  hatten  welche  eintweUen  Andere 
tnigen. . .  »  «  In  einem  Viertel  yen  Manchester  ron  7000  Bewohnem  befondea 
sioh  nur  33  Aborte...  Ein  Berichtstatter  kann  Beispielen  ausfUhren  in  daneft 
er  AngehOrige  beider  Qeschlecliter  im  demselben  Bett  sohliefen.  » 

(2)  Cf.  Siat.  Jahrb.  f.  d.  D.  R.  1909-1910,  n«  11.  «  Bewegung  der  Berttl- 
kerang.  »  DU  SàuglinçsiierbUchteit 

(3)  Cf.  Handw.  d.  StaaUw.  D'  Conrad.  II  Aud.  art.  Wohnungsfroffe  ;  lois 
de  police  en  Saxe  et  en  Prasse.  —  Barière,  code  pénal,  senrioe  d*iiispee- 
lion,  etc. 
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faute  de  prévoyance,  de  modération,  d'ordre  et  d'esprit  pra- 
tique, conditions  qui  apporteraient  souvent  un  bien-être 
inespéré.  Il  faut  apprendre  aux  ouvriers,  dit  SchmoUer,  à 
estimer  la  valeur  d'une  bonne  maison;  il  est  bien  plus 
désastreux  de  renoncer  à  une  bonne  chambre  qu'à  un  verre 
de  bière  ou  à  un  plaisir  de  dimanche  (i).  Beaucoup  de  choses 
seraient  meilleures,  si  les  hommes  vivaient  plus  rationnelle- 
ment. 

Dans  tous  les  cas,  l'amélioration  matérielle  que  nous  aflSr- 
mons  est  encore  une  négation  importante  opposée  à  la  thèse 
de  la  paupérisation  même  relative.  Abstraction  faite  de  la 
distinction  indubitable  entre  l'état  actuel  et  celui  d'il  y  a 
cent  ans  sur  le  domaine  de  l'habitation  et  du  rapprochement 
relatif  remarquable  entre  les  logements  des  riches  et  des 
pauvres,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'au  sens  socialiste  et 
déterministe  (s),  toute  amélioration  est  une  négation  de  la 
thèse  relative  de  l'appauvrissement,  parce  que  l'effort  déployé 
pour  arriver  à  un  progrès  est  contre-balancé  par  la  tendance 
paupérisante  et  affaibli  par  l'étendue  de  la  masse  ouvrière. 
Il  faut  vaincre  d'abord  ces  deux  obstacles  pour  rester  sur  le 
degré  atteint,  puis  ajouter  un  effort  pour  monter,  de  sorte 
qu'il  faut  des  énergies  doublées  pour  hisser  le  prolétariat 
sur  un  niveau  plus  élevé. 

Le  seul  fait  de  l'amélioration  ne  peut  être  une  paupérisa- 
tion même  relative.  La  contradiction  est  manifeste.  Qu'on 
entende  par  là  que  l'amérioration  ne  peut  être  que  r  elative, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  proportionnée  à  la  classe  où  l'on  se 

(i)  PoHLx,  Die  EnÈwiekhmg  der  VerkàUmsiu  zwUchen  Einkommen  %nd 
MieU,  dans  ZetUchrift  f.  SodahoitêemehafL  1906»  pp.  104-06. 

(2)  Bbrnstbn,  Vwànus.,  op.  cit.,  p.  47.  <  Es  Ut  richtig  ror  allem  in  der 
tendenz.  Die  geschildarteD  KrMfte  sind  and  wirken  in  der  angegebenen  Rioh- 
tang.  »  n  s*agit  notamment  dans  ce  passage  de  Eùnxentration  et  de  Aus- 
àe^ungsrate. 

20 
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trouve  et  à  Fimportance  sociale  et  économique  distinguant 
nécessairement  des  énergies  différentes,  nous  n  j  contre- 
dirons pas. 

L'amélioration  matérielle  est  bien  souvent  l'occasion  d'une 
amélioration  morale,  parce  que  les  logements  surpeuplés 
sont  des  foyers  de  promiscuité  et  de  vices.  C*est  pourquoi 
l'œuvre  des  habitations  ouvrières,  dont  nous  saluons  avec 
joie  les  progrès,  est  une  œuvre  d^assainissement  physique  et 
moral,  qui  incombe  à  l'initiative  privée  comme  aux  pouvoirs 
publics. 

§  4.  Quelques  antres  chapitres  da  bnd^t. 

Au  logement  se  rattache  d'abord  le  mobilier.  Ici  encore 
nous  pouvons  enregistrer  des  améliorations  appréciables. 
C'est  ce  que  fait  bien  ressortir  le  vicomte  d*Avenel  (i). 
L'écuelle  de  terraille  ou  de  bois  graisseux  dans  laquelle 
mangeaient  les  pauvres  gens  des  siècles  passés,  ressemblait 
plutôt  à  l'auge  de  leurs  bestiaux  qu'à  l'assiette  d'argent  et 
même  d'étain  des  classes  supérieures.  Mais  aujourd'hui, 
l'assiette  de  faïence  à  10  ou  20  cent.,  des  tables  les  plus 
modestes,  diffère  peu  d'aspect  et  nullement  de  propreté  de 
l'assiette  de  porcelaine  la  plus  chère.  Des  murs  lambrisés 
de  papier  peint  à  50  c.  le  rouleau,  ornés  de  chromos  en- 
cadrés sont  moins  opulents  que  des  panneaux  tendus  de  soie 
et  décorés  de  tableaux  de  maître  ;  mais  ils  s*en  rapprochent 
beaucoup  plus  que,  jadis,  une  boiserie  sculptée  ou  une  ten- 
ture de  cuir  dorée  d'une  muraille  nue,  crépie  à  la  chaux.  » 

En  un  mot,  il  suffît  de  regarder  vivre  aux  temps  actuels 
et  antérieurs  pour  se  convaincre  qu'aujourd'hui,  la  distance 
entre  l'élite  et  la  masse  est  beaucoup  moindre  qu'autrefois. 

(1)  NiveUemeni  des  jouistances,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  1909^ 
pp.  122-26. 
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Les  meubles  ordinaires  se  trouvent  à  meilleur  marché  et» 
s'ils  n'ont  pas  gagné  en  solidité  au  moins  ont-ils  gagné  en 
commodité  et  variété  plus  en  rapport  avec  le  goût  moderne. 
La  vaisselle  est  certainement  moins  chère  et  d'une  fitbrica- 
tion  plus  élégante,  les  ustensiles  de  cuisine  ont  été  perfec- 
tionnés et  sont  mieux  adaptés  à  l'usage.  Les  poêles  de  fonte, 
les  feux  à  pétrole  consomment  moins  que  les  anciens  modes 
de  chaufEage  ;  l'éclairage  est  bien  meilleur  et  le  coût  en  est 
moindre,  depuis  que  le  pétrole  a  remplacé  la  chandelle  (i). 
U  y  a  d'ailleurs  moins  de  différence  entre  l'ouvrier  éclairé 
au  pétrole  et  le  riche  éclairé  à  Télectricité  qu'entre  la  chan- 
delle de  résine  du  paysan  et  la  bougie  du  seigneur. 

Aussi ,  le  chauffage  et  l'éclairage  absorbent  une  part 
minime  du  budget  ;  elle  semble  diminuer  en  raison  de  l'aug- 
mentation des  revenus  (2)  : 


FAMILLES 

418  arec           293  avec 

141  avec 

852 

2000à 

+  de 

moins  de  2000  m.  3000  marks 

3000  m. 

Total 

•/•                    •/• 

•/. 

•/. 

Chauffage,  éclairage  :  4,7  4,0  3.5  4^1 

La  dépense  pour  le  vêtement  augmente  encore  plus  avec 
le  degré  de  bien-être  (3).  La  toilette  absorbe  en  moyenne 
12,6  7o  du  budget  (4).  Quant  à  comparer  les  prix  et  les 
dépenses  de  jadis ,  cela  devient  excessivement  difScile  parce 
que  la  génération  présente  s'habille  autrement  que  les  géné- 
rations passées.  Malgré  que  le  prix  en  gros  ait  augmenté  (5) 
beaucoup  d'objets  fabriqués  ont  plutôt  baissé,  soit  que  la 

(1)  Cf.  Lbtassxcii,  Salariai  et  salairet,  pp.  214-15. 

(2)  Erhebung...,  op.  cit.,  p.  35. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Siat  Jahrb.  f.  à.  Deutsche  Reick.  1909,  p«  272. 
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qualité  soit  inférieure  quoique  mieux  appropriée,  soit  que  la 
machine  ait  réduit  le  prix,  soit  enfin  que  la  concurrence  et 
la  réclame  aient  pesé  sur  les  cours  (i). 

On  pourrait  objecter  que  si  les  vêtements  et  les  étoffes  men- 
tionnées sont  moins  chers,  ils  sont  moins  solides  et  de 
moindre  durée.  Cela  est  vrai.  Mais  ils  satisfont  mieux  les 
besoins  d'élégance  et  même  de  propreté  qui  sont  un  signe 
de  progrès  économique.  L'habit  national  fut  plus  stable  et 
plus  durable  que  le  vêtement  moderne  international  et  chan- 
geant. Sa  disparition  est  fâcheuse  au  point  de  vue  pitto- 
resque ;  elle  l'est  encore  comme  signe  de  perte  des  traditions 
qui  marquent  un  changement  d'idées  et  souvent  un  déchet  de 
mœurs  solides  qui  faisaient  la  gloire  des  aïeux.  Au  point  de 
vue  économique,  c'est  une  preuve  de  richesse,  voire  de  ten- 
dance au  luxe.  C'est  là  un  double  symptôme  caractéristique 
de  la  lutte  entre  le  côté  psychologico-social  et  les  forces 
matérielles. 

Les  dépenses  particulières  de  modeste  luxe,  d'agrément  et 
de  délassement  ont  formé  un  nouveau  chapitre  varié  et 
éloquent.  Voici  une  statistique  du  bureau  ofSciel  de  la  ville 
de  Berlin  qui  porte  sur  908  familles  (2).  Leurs  dépenses 
d'ensemble  montaient  à  1,605,219  marks.  Pour  logement, 
chauffage  et  éclairage  le  total  était  de  326,055  marks.  Par 
contre  pour  : 

Bière 36,872  marks 

Eau-de-vie 7,101  » 

Cabaret 59,386  » 

Cigares  et  tabac .    .    .    .  27,497  » 

Agréments 29,586  » 

Cotisations 22,300  » 

Journaux  et  livres  .    .    .  18,245  » 

Total  200,987  marks 

(1)  Cf.  Levassxub,  op.  cit,,  p.  216. 

{2)  ZeiUchrift  f.  Socialwissenschaft.  1906,  art.  cit.,  p.  106. 
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Les  dépenses  de  luxe,  etc.  atteignent  à  peu  près  celle  du 
chapitre  pour  loyers,  chauffage  et  éclairage.  D'après  l'en- 
quâte  impériale  elles  atteignent  19,8  7o  àe  la  dépense  totale 
deB  hudgets  examinés.  Quand  on  considère  ces  dépenses,  on 
peut  facilement  j  discerner  les  éléments  d'une  vie  plus  con- 
fortable; dommage,  que  beaucoup  préfèrent  au  bonheur  du 
Home,  le  piquant  des  boissons  alcoolisées,  la  vie  des  garnis 
ou  la  gamme  des  orateurs  d'auberge. 

Il  est  intéressant  de  voir  que  la  consommation  de  l'alcool 
est  la  plus  grande  chez  les  familles  ouvrières  inférieures. 
Elle  est  en  moyenne  de  4,8  7o  contre  2,5  Vo  àsûOR  les 
familles  de  fonctionnaires  (i).  A  côté  des  multiples  cotisa- 
tions et  impositions,  il  faut  citer  aussi  les  divertissements, 
les  journaux,  etc.  En  moyenne,  cette  dépense  est  respecti- 
vement de  51 ,47  marks  pour  journaux,  livres,  cotisations,  de 
21,23  m.  pour  journaux  dans  les  familles  ouvrières  ;  quant 
aux  fonctionnaires,  elle  est  de  66,88  et  76,12  m.  (2).  Il  res- 
sort de  cette  juxtaposition  que  l'ouvrier  dépense  plus  en 
général  dans  les  cinq  catégories  de  revenus  comparés  (3) 
pour  journaux,  brochures  et  cotisations  que  le  fonctionnaire. 
Ceci  prouve  chez  l'ouvrier  un  certain  développement  général 
et  une  réserve  dans  le  montant  de  ses  recettes. 

Les  comparaisons  de  prix  relatifs  à  la  santé,  à  l'instruc- 
tion, ne  sont  guère  possibles.  L'extension  des  mutualités,  des 
assurances  de  toute  espèce  en  diminuent  singulièrement  les 
charges.  En  outre  les  soulagements  et  les  secours  attribués 
à  Tenfance  et  à  la  vieillesse,  allègent  singulièrement  le  far- 
deau qui  pesait  lourdement  sur  certaines  familles  ouvrières 
d'autrefois. 

Le  journal,  inconnu  auparavant,  est  aujourd'hui  à  la  portée 

(1)  Srkebwig..,,  op.  cit.,  p.  71. 

(2)  Op.  dt.,  p.  65. 

(3)  IMtm. 
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de  tout  le  monde,  tout  comme  le  chemin  de  fer  et  surtout  bt 
bicyclette  popularisant  le  voyage  que  ne  permettait  pas  le 
coûteux  transport  d'autrefois  (i).  L'extension  générale  que 
nous  voyons  dans  les  dépenses  de  cette  sorte  témoigne 
d'une  transformation  de  la  mentalité  et  du  goût  populaire 
et  en  même  temps  une  augmentation  de  la  capacité  du  budget 
ouvrier.  «  Il  est  hors  de  doute,  dit  le  socialiste  Fischer  (s),  que 
le  salaire  a  réellement  augmenté  dans  toutes  les  professions» 
tandis  que  les  heures  de  travail  ont  diminué  d'une  façon 
remarquable.  Si  les  loyers  ont  augmenté,  l'ouvrier  habite 
aussi  des  logements  plus  commodes  (3).  Si  le  coût  de  la  vie 
a  augmenté  dans  le  domaine  des  denrées  alimentaires,  les 
objets  manufacturés  sont  devenus  d'autant  moins  chers... 
En  un  mot,  l'action  ouvrière  a  progressé  avec  tant  de  succès, 
que  malgré  l'augmentation  de  certains  prix  et  des  loyers,  la 
vie  ouvrière  a  conquis  une  place  plus  convenable  au  soleil.  » 
Cette  irruption  de  choses  nouvelles  dans  la  vie  écono- 
mique devient  de  plus  en  plus  significative  quand  on  réflé- 
chit à  Tinstitution  et  à  la  vie  des  ménages  d'autrefois.  Une 
famille  de  nos  contemporains  disait  déjà  le  professeur  Fodéré 
en  1825  dépense  plus  pour  ce  qu'il  appelle  son  nécessaire 
que  trois  familles  ensemble  du  commencement  du  dernier 
siècle  (4).  Ce  qui  caractérise  surtout  leur  différence  avec  notre 
vie  moderne  c'est  en  dehors  des  chapitres  essentiels  du  bud- 
get, nourriture  et  vêtement,  celui  des  autres  objets  d'usage 
ordinaire  ou  d'habitude  nouvelle  (5).  Il  y  a  là  un  domaine 

(1)  LsTAasEUR,  op.  cit.,  p.  21s. 

(2)  KatkoL  SozialpoHt.  Korreipondmz.  1906,  n^  43. 

(3)  Cf.  QinriN,  op.  dt.  Vol.  I,  p.  398. 

(4)  Cf.  Essai  moral  et  historique  sur  la  pauvreté  des  nations  p.  Si. 

(5)  Cf.  SoMBART,  op.  cit.  U  B.,  p.  259.  <  Das  thUringische  Bett  rier  xa 
swei  FoBs-  aoB  gesUichenen  Holz  mit  dem  StrohMck  ;  das  ist  so  etna  dm 
Symbol  der  Wobniiiigaeiimchtangon  jener  Zeit  aach  in  den  besseren 
Pamiliao.  » 
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fertile  en  observations  parce  que  riche  en  objets  qu'on 
néglige.  L'inconscience»  la  coutume,  le  désir  trop  ardent  les 
font  oublier,  mais  précisément  la  limite  du  revenu  les  fait 
surgir  et  les  signale  à  l'observateur  social. 

Ainsi,  que  signifiaient  autrefois  dans  le  budget  ouvrier, 
les  voyages,  les  journaux,  les  cotisations,  les  théâtres,  les 
bibelots,  tout  Tattirail  de  la  toilette,  bien  des  denrées  colo- 
niales, les  épargnes,  les  moyens  de  transport  comme  la 
bicyclette,  les  friandises  si  tentatrices  pour  les  ménagères 
de  la  ville,  les  récréations  gratuites,  etc. ,  autres  avantages 
caractéristiques  de  l'époque  moderne.  Il  y  a  là  bien  des 
choses  insaisissables  pour  la  statistique,  mais  que  Tobserva- 
tion  et  la  réflexion  nous  font  découvrir. 

Quand  on  considère  attentivement  ces  multiples  objets  que 
nous  ofire  la  vie  économique  et  les  dépenses  qu'elle  suscite 
dans  la  classe  inférieure,  on  pourrait  s'étonner  que  le  budget 
ouvrier  conserve  encore  un  fort  pourcentage  pour  les  dé- 
penses nécessaires.  A  la  ville  surtout  les  chapitres  secon- 
daires du  budget  détournent  la  ménagère,  sollicitée  par  de 
menus  objets,  des  dépenses  essentielles,  et  il  peut  facile- 
ment en  résulter  un  déficit  ou  du  moins  une  tension,  qui 
ferait  croire  à  une  diminution  de  la  force  d'achat  des  re- 
cettes. 

Les  exigences  et  les  fantaisies  modernes  sont  les  dasgers 
de  la  famille  ouvrière.  Comme  le  disait  le  même  Fodéré, 
«  le  luxe  des  pauvres  fait  augmenter  leur  indigence  »  (i). 
Cependant  ces  facilités  et  ces  gaspillages  constituent  aussi  les 

(1)  Cf.  Euai  kittorifue  et  ttioral  iur  la  pauvreté  dei  nations,  p.  79.  C'est 
ainsi  que  bien  sonyent  en  parlant  de  la  masse  des  consommateurs,  le  môme 
auteur  ajoute  :  <  Us  sont  tentés  par  le  bon  marché  d'augmenter  leur  parure 
et  celle  des  membres  de  leur  fkmille  et  ils  s*endettent  pour  se  procurer  et 
le  renouTcIer  ces  chiffons  et  ces  oripeaux...  dont  ils  ne  peuTent  tirer  bientôt 
aucun  parti.  De  là  nécessairement  oubli  d'économie...  »  p.  313. 
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preuves  les  plus  intôressantes  de  Téléyation  du  niveau  éco  - 
nomique  du  prolétaire»  souvent  aussi  hélas  d'un  abaissement 
de  son  niveau  moral  (i). 

g  6.  lie  BiTeMi  du  •  fllmndard  of  llfli  ». 


Quand  on  se  place  au  point  de  vue  objectif  du  progrès 
matériel,  il  faut  admettre  un  mouvement  d'ascension  dans 
les  conditions  de  la  vie  ouvrière. 

Nous  avons  constaté  une  augmentation  réelle  du  salaire, 
de  sorte  que  les  prix,  malgré  leur  élévation»  sont  restés  en 
deçà  de  l'évolution  des  salaires  (2).  Ceci  se  rapporte  surtout 
aux  denrées  et  marchandises  de  consommation  courante. 
Pour  le  pain,  il  convient  d  ajouter  que  les  changements  de 
prix  étaient  autrefois  beaucoup  plus  brusques  qu'actuelle- 
ment. De  plus,  la  consommation  de  la  viande  a  reçu  une 
diffusion  remarquable  ;  de  sorte  que  la  viande  ainsi  que 
des  vêtements  plus  convenables  et  autres  articles  de  mo- 
deste luxe  et  de  confort  tendent  à  se  vulga  riser  de  plus  en 
plus  dans  le  monde  ouvrier. 

Les  unions  coopératives,  les  caisses  d'épargne  et  d'assu- 
rance,  les  institutions  hospitalières,    les   mutualités,   les 

(1)  Cf.  H.  T.  NosTtTz,  Dos  Aufsteigen  du  Arbeiterstandei  m  England^ 
p.  758.  €  So  wird  die  grosse  Mitkelschioht  des  Arbttterstandes  gehoben  and 
weuigstens  das  tieftte  Elend  enger  eingedMmt.  Wohl  ist  das  Vorrttokatt 
nar  langsam,  nnd  maacher  ftllt  noohî'  hinter  der  Linie  Zurttck,  die  Bewe- 
gang  des  GaiiMn  ist  nnd  bleibt  aber  nach  ronrUrts.  » 

(2)  QvraN,  Tki  Progre$$  oftki  working  cUuses,  toI.  L  p.  398. . .  €  We  retors 
to  the  condasion  that  the  iacrease  of  ihe  money  wages  of  the  working  man 
in  the  last  fifty  years  correspondons  to  a  real  gain.  While  his  wages  haT« 
adranoed,  most  articles  he  consoms  hâve  rather  diminished  in  priée,  tà« 
change,  in  wheat  being  especially  remarkable,  and  significant  of  a  complet* 
rerolntion  in  the  condition  of  the  masses.  The  inoieased  price  in  the  emm 
of  one  or  two  articles  —  particular  by  méat  and  honse  rent  —  is  insniBcieBt 
to  nentralize  ihe  gênerai  adrantages  which  the  workman  bas  gained.  » 
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unions  professionnelles»  tout  cela  est  non  seulement  une 
preuve  et  un  gage  de  Taccroissement  du  revenu,  mais  Taffir- 
mation  d'une  situation  plus  favorable  et  plus  sûre  dans  la  vie 
de  l'ouvrier.  L*association  est  le  blindage  de  la  classe  infé- 
rieure. 

Les  quelques  lueurs  projetées  par  l'enquête  allemande  et 
anglaise,  et  la  statistique  privée,  apportent  des  all^ations 
justifiées  au  sujet  de  l'élévation  du  Standard  of  lift. 

Les  dépenses  pour  logement,  pour  satisfactions  utiles, 
pour  loisirs  et  agréments  sont  particulièrement  éloquentes, 
tout  comme  la  diminution  de  la  mortalité  atteste  d'une  cer- 
taine façon  une  alimentation  plus  saine,  soit  par  la  quantité 
ou  la  qualité,  mais  surtout  une  amélioration  hygiénique.  La 
condition  de  l'ouvrier  n'est  pas  idéale  ;  loin  de  nous  cette 
idée.  Les  exceptions  regrettables  sont  encore  multiples.  Il  y 
a  cependant  une  marche  en  avant  et  cela  suffit  pour  détruire 
complètement  la  thèse  absolue  de  Marx,  qui  par  sa  rancune 
de  réfugié,  par  sa  passion  violente,  par  la  brutale  -sau- 
vagerie  des  plus  basses  couches  du  prolétariat  a  engagé  la 
sodalisme  allemand  dans  une  fausse  voie.  C'est  d'ail- 
leurs «  le  résultat  de  son  matérialisme  sensuel  qu'étalait 
Marx  en  1840-60  ;  alors  que  Moleschott  dominait  les  pieds 
plats  de  l'enseignement ,  aujourd'hui  indice  d'un  esprit 
arriéré,  tout  autant  que  la  haine  de  l'Église  et  de  la  reli- 
gion »  (i). 

CTest  un  mérite,  qu'il  faut  reconnaître  au  socialisme, 
d'avoir  montré  les  dangers  de  la  libre  concurrence,  Tégoïsme 
grandissant  des  classes  supérieures,  et  d'avoir  secoué  la 
torpeur  de  ceux  qui  se  désintéressent  de  l'ouvrier.  Mais^ 
voilà  que  sont  venus  les  grands  progrès  techniques,  les 
poussées  sociales,  qui  par  les  institutions  organiques  ont 

(i)  ScaiioLua,  PrmeipiM  d'éam.  pdit,,  1908.  Ut.  IV,  p.  180. 
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influencé  et  différencié  les  revenus  à  l'avantage  de  toutes 
les  classes  de  la  société. 

Il  est  &UX  que  les  pauvres  deviennent  de  plus  en  plus 
pauvres,  de  plus  en  plus  nombreux  ;  et  les  riches  de  plus  en 
plus  riches,  de  moins  en  moins  nombreux.  Si  les  riches 
deviennent  plus  riches,  ils  s'augmentent  en  se  diversifiant. 
Les  classes  moyennes  sont  loin  d'avoir  disparu  (i)  et  la 
classe  des  revenus  inférieurs  monte  de  plus  en  plus  vers  une 
situation  meilleure  et  s*accrott  dans  des  proportions  réjouis 
santés. 

C'est  ce  que  reconnaît  avec  une  certaine  ironie  le  judi- 
cieux Sombart  (s). 

Quand  un  régime  parvient  à  maintenir  seulement  une 
population  doublée,  comme  c'est  le  cas  pour  l'Allemagne,  sur 
un  niveau  constant  et  lui  prodiguer  même  quelques  biens 
de  culture  nouvelle,  il  Êiut  avouer  que  c'est  user  d'un  juge- 
ment peu  objectif  que  de  rester  entièrement  pessimiste. 

Sans  doute,  le  capitalisme  nous  a  ravi  de  saines  tradi- 
tions, il  a  déprimé  des  situations  et  avivé  les  luttes  pour  la 
conquête  du  pain  ;  mais  quand  l'ouvrier  peut  le  dimanche 
devant  un  verre  de  Munich,  lire  en  paix  le  ZerUrum  ou 
le  Vortoàrts  ;  se  payer  le  luxe  d'assister  le  soir  au  concert 
populaire;  voyager  quelquefois  par  année,  correspondre 
plus  facilement  avec  ses  amis  et  les  intéressés,  donner  à  ses 
enfants  une  instruction  plus  convenable,  manger  deuxfoisplus 
de  viande  qu'il  y  a  cent  ans,  jouir  des  facilités  et  des  attrac- 
tions de  la  civilisation  moderne,  il  faut  reconnaître  que  nous 

(1)  Mallogk,  dans  aoa  lirre  Tke  natUm  ai  a  butituu  Firm,  p.  180,  dooM 
-également  à  la  thèae  maniate  on  démenti  formel.  .  €  tbat  thia  expanaîon  ef 
the  middle  daaa  atUl  oontinnea,  and  oonatitutea  one  of  tbe  moat  reouikabla 
résulta,  of  the  working  of  the  présent  eoonomic  System,  ia  ahown  hj  the 
latest  Report  of  the  oommiaaionem  of  Inland  rerenne.  » 

(2)  Cf.  Die  deHiicKê  Volktwirtschaft  im  NeunzeknteH  Jûhrhundêri,  p.  505. 
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ne  sommes  plus  ici  sur  le  domaine  de  la  misère  mais  bien  en 
face  d'une  situation  économique  très  distincte  et  très  supé- 
rieure à  celle  d'il  y  a  un  siècle.  L'évolution  extensive  de  la 
culture  n'a  jamais  connu  la  force  et  l'énergie  actuelles  (i). 

L'augmentation  des  porteurs  de  la  culture  elle-même  est 
une  preuve  de  l'accroissement  de  la  richesse  nationale.  Le 
développement  de  l'instruction,  l'accès  d'une  foule  de  plus  en 
plus  grande  aux  études  supérieures,  l'extension  de  la  presse  (2), 
les  musées,  les  concerts,  les  facilités  du  confort^  voilà  autant 
de  symptômes  et  de  bienfaits  que  Tintérét  matériel  exclusif 
relègue  trop  à  l'arrière- plan  et  qui,  pour  être  moins  pondé- 
rables, n'en  sont  pas  moins  aussi  réels  et  aussi  importants 
pour  le  perfectionnement  total  de  la  personnalité.  La  grande 
masse  du  peuple,  dit  SchmoUer  (s),  vit  mieux  qu'autrefois;  la 
couche  des  fortunés  et  des  hommes  cultivés  est  plus  grande 
qu'auparavant.  Les  citoyens  jouissent  d'une  éducation,  d'une 
liberté  politique  et  juridique  jadis  inconnues.  Les  moyens 
de  transport,  la  littérature,  les  institutions  publiques,  le 
fonctionnarisme,  les  armées,  le  corps  des  instituteurs,  etc... 
se  trouvent  dans  un  état  de  perfection  progressive. 

Le  système  de  la  liberté  économique  tempérée,  qui  marque 
notre  ère,  enlève  à  Tétat  pauvre  si  pas  toujours  son  inten- 
sité au  moins  son  étendue  et  sa  stabilité. 

Si  Ton  peut  en  croire  les  affirmations  de  Fr.  Aug.  Bene- 
dict  (4),  le  niveau  de  la  vie  vers  les  années  1750  déjà  moins 
en  1815,  était  bien  distinct  de  l'époque  actuelle.  Les  besoins 
de  la  classe  inférieure  ne  dépassaient  pas  alors  la  limite 

(1)  Cf.  Diedeutsche  VolkswirUchaft  im  Neunxehnten  Jahrhundert,  p.  473. 
(S)  Cf.  IM.,  p.  477.  €  Die  Zeitang  ritzt  hento  im  VoULe  wi«  die  Uw  im 
Pelze.  » 

(3)  UiberdasMascehifienzeitaUer.  op.  cit.  Vortrag.,  p.  19-20. 

(4)  liiiie Klagt  éer  Verarmung  und  Nahrungsloiigkêit  in  DeuUcklanâ 
gegrwmdii  f  p.  27-30. 
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du  nécessaire.  Déjà  en  1835  le  même  auteur  parle  d'une 
croissance  dans  la  vie  matérielle  et  morale  du  peuple; 
Kolb  (i)  trouvait  également  en  1837  une  marche  sociale 
plus  régulière  et  plus  encourageante  que  dans  la  dernière 
moitié  du  siècle  précédent.  Entrevoyant  l'importance  du 
côté  psychologique  de  la  question  par  l'influence  soupçonnée 
des  besoins»  il  disait  :  «  Le  progrès  matériel  et  spirituel  est 
apte  à  un  développement  indéfini.  Plus  nous  avançons  et 
plus  la  route  nous  paraît  large.  Les  désirs  sont  indéfinis 
comme  les  améliorations  possibles,  y^ 

Malgré  la  prudence  et  la  réserve  dont  il  faut  user  en  face 
de  situations  analogues  mais  distinctes,  l'impression  générale 
qui  se  dégage  des  auteurs  de  1830  (2)  est  une  affirmation 
d'un  niveau  matériel  qui  n'atteint  pas  celui  de  la  situation 
actuelle.  On  ne  parle  généralement  que  des  chapitres  de  la 
nourriture,  du  vêtement,  du  logement  Ainsi,  quant  à  la 
nourriture,  la  viande  est  considérée  comme  un  luxe  parmi 
les  classes  ouvrières.  Mais  déjà  on  considère  le  niveau, 
servant  de  base  au  jugement  économique  comme  supérieur 
à  l'état  antérieur,  de  sorte  que  la  condition  matérielle  semble 
monter  toujours  lentement  comme  la  pente  d'une  montagne. 
Cette  accentuation  est  d'autant  plus  importante  que  l'ac- 
tion rénovatrice  est  mieux  soutenue  par  l'effort  solidaire,  les 
institutions  juridiques,  économiques  et  charitables  multiples, 
offrant  abri  ou  secours  aux  infortunés  et  aux  faibles  de  la 
vie. 

Les  mécanismes  sociaux,  qui  dominent  le  revenu  du 
travail,  lui  donnent  une  importance  croissante  relativement 
au  revenu  du  patrimoine,  bien  que  d'une  façon  différente. 
Les  formes  nouvelles  de  la  propriété  actuelle  permettent 

(1)  Yerarmu/ng  titui  NakTungtloùglteit^  p.  62-3. 

(2)  VêrarmiÊmg  m  DevÀtMand  ron  D.  P.  Schmidt,  1837,  p.  53. 
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aux  classes  moyennes  et  inférieures  d'avoir  part  plus  facile- 
ment qu'autrefois  à  la  rente  du  patrimoine  (i). 


% 

* 


L'accroissement  général  du  Standard  of  life  et  de  la 
richesse  en  général,  au  lieu  de  susciter  des  appréciations 
optimistes  (2),  provoque  au  co  ntraire  des  imputations  plutôt 
étonnantes. 

Voici  Tarticle  4*"  du  programme  révisionniste  présenté 
par  Bemstein  (3).  C'est  un  énoncé  officieux  de  la  thèse  de 
lappauvrissement  relatif. 

«  La  production  capitaliste  a  conduit  à  une  augmentation 
colossale  de  la  richesse.  Mais  cet  accroissement  de  la  richesse 
sociale  ne  revient  qu  en  portions  infimes  au  prolétariat.  Dans 
les  différentes  formes  du  profit  et  de  la  rente  foncière,  nous 
voyons  grossir  considérablement  la  plus-value  des  proprié- 
taires fonciers  et  des  capitalistes.  Le  nombre  de  ceux  qui 
jouissent  d'un  revenu  sans  travail  augmente  continuelle- 
ment, moins  cependant  que  le  montant  de  leurs  richesses  (4). 
Des  capitaux  formidables,  tels  que  les  temps  antérieurs  n'en 

(1)  ScncoLLU.  i^.  cit.  T.  IV,  p.  484. 

(:2)  GiFTiN.  V.  1,  p.  420.  L*auteur,  aveo  le  sens  pratique  de  Tanglais,  jog« 
autrament  des  choses.  €  Still,  wether  best  or  not,  it  is  something  to  know 
that  Tast  improTement  bas  been  possible  with  ibis  régime.  » 

(3)  Der  Revitionismus  iu  der  Sozialdemocratie.  1909,  pp.  45-46.  —  Sot. 
Mon,,  1909,  8  april.  H.  7,  p.  409. 

(4)  A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  rappeler  les  chiffra  anglais  que 
Tient  de  publier  Mallogk.  Thenatiùn  ai  a  business  Firm,  p.  134.  If  we  add 
to  the  eamings  £  635,000,000  as  hère  compated-  of  workers  other  tban 
mannal,  ihe  wages  of  manaal  laboar,  namely  £  842,000,000  wr  get  m  total 
samed  income  of  £  1,477,000,000  »  p.  148...  €  The  entire  uneamed  income 
of  the  conntrey  being,  then  £  320,000,000...  »  Voici  ce  qa*il  dit  quant  k  la 
rente  p.  169.  €  The  national  income  was  at  least  £  1,750^000,000.  The  pro- 
portion of  rent  to  the  whole  had  by  that  time  dwindled  to  a  fraction  that 
was  hardly  more  than  one-  twentielh.  » 
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ont  jamais  connu  se  concentrent  dans  quelques  mains,  de 
sorte  que  la  distance  entre  le  revenu  du  prolétaire  salarié  et 
celui  du  capitaliste  aristocrate,  luxueux  et  corrupteur  aug- 
mente de  plus  en  plus.  9» 

Bemstein  reconnaît  cependant  que  la  situation  de  Touvrier 
n  est  pas  positivement  plus  mauvaise  qu'autrefois,  bien  au 
contraire,  il  yit  justement  dans  la  perspective  d'une  ascen- 
sion économique,  politique  et  éthique  (1). 

Il  rejette  avec  Tugan-Baranowskj  la  thèse  absolue  de  la 
paupérisation,  que  celui-ci  considère  comme  une  maladie 
d'enfant  {Kinderkrankheit)  du  capitalisme  et  reconnaît  que 
l'ascension  du  prolétariat  est  une  suite  économique  du  régime. 

Chose  étrange,  Bernstein  a  même  été  jusqu'à  dire,  que  le 
nombre  des  possesseurs  croît  absolument  et  relativement  (s). 
Que  peut-on  désirer  de  plus?  Comment  concilier  ensuite 
avec  succès  TafiGirmation  de  l'art.  4*  ...  Riesenvermôgen... 
hàufen  sich  Einzelhànden  an,..,  quand  le  même  auteur 
soutenait  et  soutient  que  le  nombre  des  capitalistes  s'aug- 
mente ?  (3) 

Il  semblo  que  les  données  et  les  observations  antérieures 
infirment  singulièrement  la  portée  de  cet  article  4®. 

D*abord,  quant  aux  profits  et  rentes,  nous  avons  vu  que 
le  revenu  du  travail  des  ouvriers  et  des  employés  en  1891 
comprenait  10,9  milliards  ;  celui  des  entrepreneurs 7,25  avec 
2,71  milliards  de  revenu  du  capital;  tandis  que  le  Vermô- 
genseinkommen  des  premiers  s'élevait  à  1  milliard  et  celui 
des  derniers  à  2,71  milliards  (4).  D'où  il  résulte  que  la  plus- 
Ci)  Revifionismus,  op.  cit.,  pp.  33-34-41.  —Sozial.  polit,  Korreipondenx 
€  Ein  socialdemokratischer  Schwarzseher  ».  1908,  n*  32,  p.  245. 

(2)  Varaussetzungen,  op.  cit.,  p.  50  «  ...  sondem  schlechtweg  mehr, d.  h. 
absolut  and  relativ  wttchst  die  Zabi  der  Besitzenden.  » 

(3)  Bernstein,  Voraussetzungen,  p.  xni.  —  Der  Remionismus,  op.  cit.. 
p.  311. 

(4)  ScHMOLLER,  Grwidriss.  T.  II,  p.  429. 
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yalae  des  entrepreneurs  et  du  capital  ne  semble  pas  tellement 
inquiétante.  Outre  la  signification  importante  des  sociétés 
par  actions  (i),  nous  pouvons  affirmer  que  la  distance  entre 
les  revenus  de  la  grande  masse  qui  vit  de  salaires  et  celle 
des  revenus  des  capitalistes  n*opère  pas  un  mouvement  de 
séparation  plus  grande.  Ainsi  les  censitaires  de  900  à  6500 
marks  payaient  à  eux  seuls  en  1909,  50,68  7o  ^^  montant 
de  l'impôt,  alors  quen  1892,  les  censitaires  de  900  à 
6000  marks  ne  payaient  que  45,00  et  en  1900,  43,28  7o  ; 
ceux  de  9500  à  plus  de  100,000  marks  ne  payaient 
en  1909  que  42,78  Vo  contre  47,54  Vo,  en  1900.  D'après 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  ne  somo^s-nous  pas  en  droit 
d'affirmer  que  les  classes  inférieures  d'une  façon  générale 
ont  relativement  augmenté  plus  vite,  que  le  nombre  des 
censitaires  supérieurs,  sans  provoquer  le  moins  du  monde 
une  concentration  de  revenus?  En  1909,  le  revenu  total  des 
censitaires  de  900  à  3000  marks  était  de  7641,62  miU. 
marks  ;  celui  des  censitaires  à  plus  de  3000  marks  n'attei- 
gnait que  5,578,00  mill.  marks  (2).  Or  en  1892  les  revenus 
de  900  à  3000  marks  n'atteignaient  que  2911,98  mill.  de 
marks.  Il  est  donc  faux  de  dire  que  la  distance  entre  les 
revenus  du  travail  et  YArbeitsloseseinkommen  augmente  de 
plus  en  plus.  Au  contraire,  celui-ci  doit  plutôt  enregistrer 
un  léger  déchet  relatif  (3).  On  ne  connaît  pas  en  Allemagne 
les  revenus  à  l'américaine  de  100  à  200  millions,  de  sorte 
que  la  statistique  de  l'impôt  sur  le  revenu  n'offre  aucune 

(1)  Ainsi  eo  Angleterre,  27,052  personnes  étaient  propriétaires  de  cinq 
brasseries.  Cf.  Bbuvstbdt,  Vorauaetzungen.  p.  xvi. 

(2)  Siat.  Jahrb.  f.  d.  Preuu.  Staat.  1910,  p.  249.  Notons  qne  le  tablean 
donné  acense  nne  pins  forte  somme,  mais  elle  n*infirme  pas  la  conclusion. 

(3)  NxDHAUS,  Ehiiommênbiwegting,  dans  Soz.  Kult  1906,  p.  452.  On 
pent  Toir  d'aiUenrs  pins  hant  les  chiffres  an  sajet  de  la  source  des  revenus. 
La  plos  grand  richard  en  Prusse  en  1S75  avait  un  rerenn  de  20  millions^ 
Cf.  ScBMOLLSR,  QnÊndriii.  T.  11^  p.  460. 
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base  sérieuse  à  la  thèse  de  la  paupérisation  relative  (i). 

Les  riches  deviennent  plus  riches,  nous  ne  voulons  point 
y  contredire,  mais  leur  nombre  augmente  considérablement. 
Dans  l'ancienne  Prusse  les  censitaires  à  plus  de  3000  marks 
de  revenu  se  comptaient,  en  1852  :  43,489  ;  en  1867  : 
72,983  ;  dans  toute  la  Prusse,  en  1873  :  123,284;  en  1894: 
319,917.  Augmentent-ils  plus  vite  que  les  classes  inférieures? 
La  dernière  période  étudiée  doit  le  démentir. 

En  Saxe,  de  1879  à  1894  le  nombre  des  censitaires  infé- 
rieurs à  800  marks  est  tombé  de  76,3  à  65,3  7o-  En  Prusse 
les  revenus  de  moins  de  900  marks  de  1852-1892  sont 
tombés  de  88,9  à  59,2  7o  àe  la  population  (a).  L'évolution 
nouvelle  de  l'économie  présente  une  différenciation  d'un 
bien-ôtre  croissant. 


* 


Nous  concédons  qu'il  s*opère  une  concentration  de  la  tech- 
nique et  de  la  production,  en  ce  sens  que  des  alluvions  de 
capitaux  ou  de  grands  capitaux  s'accumulent  dans  une 
affaire,  d'où  une  certaine  concentration  des  capitaux  eux- 
mêmes.  Peut-on  trouver  là  un  argument  en  faveur  de  la 
paupérisation  relative  ? 

Remarquez  l'accroissement  absolu  et  relatif  des  capita- 
listes (3),  soit  que  nous  excluions  les  Angehorige  des  chiffres 
relatifs,  soit  même  que  nous  les  y  comptions.  Du  moins  en 
ce  qui  concerne  Tannée  1908-10,  nous  ne  devons  pas  enre- 
gistrer une  diminution.  D'après  les  données  du  «  Bureau 
prussien  »   (4)  nous  pouvons  enregistrer  une  légère  pro- 

(1)  Art.  4  du  programme  reTisiomiiste. 

(2)  ScHMOLLEA,  Grundriss»  T.  H^  op.  cit,  p.  462. 

(3)  Tuoan-Baranowsiu,  op.  ct<.,  p.  77.  «  Es  unterliegt  keinenZweifel... 
tiberall  wètchst  rasch  die  Zahl  der  sehr  grossen  Besitzer.  Aber  gleichzeitig 
iRrachsen  nach  Zahl  und  nach  Ëinkommen  aoch  die  Mittelklassen.  » 

(4)  Stat.  Jahr.,  1910,  p.  255. 
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gression  de  000,4.  Quant  aux  pourcentages  relatifii  aux 
seulfl  imposés  capitalistes»  nous  observons  une  légère 
nuance  d'augmentation  dans  les  classes  supérieures,  seule 
visible  par  une  légère  diminution  relative  dans  les  classes 
inférieures. 

Or,  peut-on  trouver  déplorable  une  situation  où  le  nombre 
des  riches  augmente,  alors  qu'ils  doivent  absorber  des  élé- 
ments inférieurs  pour  grossir  leur  contingent  ?  N'oublions 
pas  que  la  moindre  accélération  dans  la  marche  des  capita- 
listes supérieurs  dérange  immédiatement  leur  pourcentage 
précisément  à  cause  de  l'extrême  sensibilité  que  provoque 
la  grosseur  du  capital  et  le  chiffre  relativement  petit  de  leurs 
imposés.  Le  rendement  de  Timpdt  nous  a  appris  d'ailleurs 
combien  il  est  téméraire  de  parler  ici  de  concentration  plouto- 
cratique,  en  présence  d  une  augmentation  des  capitalistes. 
Il  7  a  une  certaine  accumulation.  Mais  n'est-ce  pas  là,  la 
hase  de  l'augmentation  énorme  des  revenus  en  faveur  des 
classes  inférieures  ?  Certes ,  les  inégalités  ont  augmenté 
parce  que  les  intérêts  se  diversifient  avec  le  progrès,  mais 
elles  ne  se  font  plus  sur  le  terrain  de  la  misère,  mais  sur  un 
niveau  économique  plus  élevé...  Il  y  a  des  fortunes  colos- 
sales qui  éblouissent,  mais  il  faut  considérer  leur  utilité,  leur 
fonction  sociale  et  les  intermédiaires  qui  les  séparent  des 
petits  capitalistes.  La  vie  économique  se  joue  sur  une 
gamme  plus  étendue,  nous  dirons  «  chromatique  » . 

Même  ici  la  thèse  de  la  paupérisation  relative  perd  son 
sens,  parce  qu'étant  sur  un  niveau  économique  plus  élevé, 
elle  ne  tient  pas  compte  de  Teffbrt  qu'il  a  fallu  pour  remplir 
les  «  interstices  «  de  la  société  capitaliste  et  se  contente  de 
regarder  la  tête  et  la  queue  du  cortège. 

Voici  encore  un  manque  d'appréciation  judicieuse.  Il  faut 
juger  un  instrument  d'après  sa  nature.  Doublez  un  capital 

21 
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valant unmillion  à  côté  d'une  somme  de  5000  marks.  La  force 
de  résistance  sera  dans  une  disproportion  qui  dépassera  la 
relation  première»  entre  5000  et  un  million  de  marks,  parce 
que  le  crédit,  Tachât  ou  l'exécution  en  masse  peuvent  peser 
avec  des  forces  plus  que  doublées  sur  la  conjoncture  écono- 
mique. Le  retentissement  de  la  chute  d'un  capital  est  use 
preuve  de  son  importance.  Peut- on  parler  dans  l'occur- 
rence de  paupérisation  relative?  Nous  deux,  nous  avons 
doublé  notre  capital,  mais  la  mise  en  action  a  exécuté  d'une 
part  une  marche  géométrique,  d'autre  part  une  accentuation 
mathématique.  Quand  on  jouit  d'une  bonne  santé,  peut-on 
se  plaindre  de  maladie,  parce  que  un  concitoyen  bien  portant 
jouit  d'une  structure  anatomique  dix  fois  plus  forte  ? 

Le  seul  fait  de  l'augmentation  des  riches  fut-elle  même 
plus  accentuée,  au  milieu  de  l'augmentation  et  de  l'élévation 
générale  des  censitaires,  est  contraire  à  l'idée  de  paupérisa- 
tion relative,  parce  que  toute  multiplication  de  riches  est 
une  soustraction  bienfaisante  opérée  aux  dépens  des  classes 
inférieures. 

Il  faut  juger  cette  question  dans  l'hypothèse  économique 
allemande  et  moderne.  Nous  n'affirmons  pas  que  le  régime 
capitaliste  actuel  est  un  régime  idéal.  Seulement  nous  sou- 
tenons que  le  régime  est  moins  mauvais  qu'il  ne  parait  et 
que  malgré  bien  des  tares,  il  a  cependant  réalisé  une 
diffusion  de  plus  en  plus  grande  des  biens  de  la  culture 
industrielle. 

Une  autre  considération  critique  de  la  théorie  discutée 
nous  est  suggérée  par  son  apriorisme  et  son  déterminisme 
abstrait.  Nous  nous  contentons  de  constater  ce  qui  est, 
en  voyant  l'amélioration  relative  s'accentuant  sur  tous  les 
domaines.  Le  capital  comme  tel  a  évidemment  une  avance 
relative  parce  qu'il  est  de  sa  nature  d'être  une  accumula- 
tion. Mais  nous  voyons  que  cette  accumulation  profite  à 


—  323  — 

plus  de  gens.  Or,  quel  esprit,  si  subtil  soit-il,  peut  trouver 
une  paupérisation  relative  dans  le  fait  d  une  progression 
géométrique  du  capital  avec  une  diffusion  plus  grande  de 
biens.  C'est  la  constatation  d'un  fait  qu'il  faut  juger  d'une 
façon  objective  au  sein  de  l'hypothèse  économique  actuelle. 
Il  ne  s'agit  pas  d'un  idéal,  mais  d'une  réalité. 

L'abondance  des  produits,  le  relèvement  des  salaires  et 
tous  les  autres  qrmptômes  de  la  vie  économique  attestent  un 
bien-être  plus  général  des  classes  laborieuses  (i).  Mais,  avec 
le  nouveau  régime  économique,  nous  avons  vu  surgir  des  for- 
tunes immenses  et  des  revenus  considérables  à  côté  de  reve- 
nus différenciés  et  plus  nombreux  sur  lesquels  ils  ont  jeté  de 
l'ombre.  Nous  avons  été  frappés  d'une  illusion  d'optique  sem- 
blable à  celle  qui  se  produit,  lorsqu*emporté  par  la  rapidité 
de  l'automobile,  il  nous  semble  voir  voitures  et  passants 
entraînés  en  arrière  par  une  force  invisible,  malgré  leur 
avancement  proportionnel  identique. 

Si  même  il  existait  un  avancement  relatif  plus  rapide, 
encore  faudrait-il  être  réservé  dans  ses  afKrmations,  vu  que 
l'accumulation  du  capital  est  la  condition  du  progrès  (2), 
et  l'occasion  de  l'épanouissement  d'intelligences  fortes,  d*ini- 

(1)  M.  March  a  pronTé  dans  un  article  soua  le  titre  Influence  de$  varia- 
tiom  de  prix  eur  le  mouvement  des  dépenses  ménagères  à  Paris,  que  le 
niveau  moyen  de  la  dépense  de  ToaTrier  charpentier  ne  serait  paa  pins  élevé 
qae  vers  1840,  si  le  genre  de  vie  de  la  famille  était  resté  uniforme.  De  plus 
il  a  relevé  le  prix  d*un  grand  restaurant  populaire.  Le  prix  moyen  d'un 
repas  a  augmenté  de  70  */o  et  cependant  le  prix  moyen  des  plats  parait 
n*avoir  augmenté  que  de  40  */».  G*est  que  les  convives  se  nourrissent  mieux 
et  pour  se  nourrir  mieux  ils  dépensent  davantage.  Cf.  Journal  de  la  SociéU 
es  statistique  de  Paris,  n*  avril  1910. 

(2)  GiFFBN.  Vol.  1,  p.  421.  —  Cf.  SoMBART,  Dsr  Moderne  KapitaHsmus. 
B.  n,  p.  260-7.  —  D'  P.  Sghmidt,  Uniersuchumgen  ûber  Bevolkerung, 
Arbeiislohn  und  Pauperism.  «  Der  jâhrliche  Verdienst  einer  weberfamilie 
ohne  Kinder  war  in  Deutsohland  60  llialer  16  gr.  —  mit  einem  Kinde  der 
spulen  kann  jshrlioh  6  Thalor  mehr.  » 
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tiatives  hardies  qui»  sous  d'autres  régimes»  auraient  tôcu  à 
l'étroit  au  désayantage  de  la  société.  Tout  régime  a  ses 
abus,  mais  ne  déracinons  pas  l'arbre,  parce  qu'il  y  a  des 
branches  mortes.  Pourquoi  donc  s'obstiner  à  ne  Toir  qoa 
les  misères  au  lieu  de  travailler  à  canaliser  les  inittatives 
pour  le  bien  de  la  société  ? 


«  Plus  les  gens  se  rapprochent,  dit  Schmoller  (i),  plus  ils 
apprennent  à  se  considérer  mutuellement.  Les  besoins,  les 
mœurs  s'unifient.  La  Traie  vie  collective  est  un  appela 
l'union  morale  et  au  rapprochement  économique.  Aujourd'hui 
on  distingue  à  peine,  un  jour  de  dimanche,  le  capitaliste  de 
To  ttvrier  quand  ils  se  parlent  sur  la  voie  publique.  L'éco- 
nomie capitaliste  se  démocratise.  Dans  tous  les  cas,  nous 
sommes  loin  des  différenciations  que  nous  présente  l'histoire 
des  états  de  culture  antique.  L'élévation  du  standard 
of  life  a  diminué  l'ftpreté  des  distinctions  économiques. 
L'évolution  moderne  a  adouci  la  pente  sociale.  Le  courant 
démocratique,  servi  par  le  progrès  même  de  l'industrie,  et  le 
développement  de  la  culture  est  un  puissant  levier  pour 
faire  monter  le  niveau  du  bien-être.  La  vraie  démocratie 
doit  être  un  effort  de  diffusion  du  vrai  bien  social. 

Ce  tableau  a  son  tour  est  trop  optimiste  et  nous  en  ver- 
rons bientôt  les  réserves  au  point  de  vue  moral  et  social. 

La  paupérisation  relative  est  une  expression  qui  frappe; 
précisément  parce  que  la  nuance  est  si  fuyante  beaucoup  se 
laissent  illusionner.  «  Amélioration  relative  » ,  voilà  la  thèse 
que  nous  défendons.  C'est  la  seule  expression  juste  dans  une 
société  divisée  en  classes.  Le  bien-être  absolu  égal  est  une 
chimère.  La  nature  s'y  oppose. 

(1)  Cf.  GrundWw.  T.  II,  p.  560. 
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L'appauvrissement  relatif,  outre  qu  il  exprime  une  eon-* 
tradictioD,  dans  Fétat  de  la  société  actuelle»  inspecte  le 
champ  du  bien-être  objectif  sous  un  angle  trop  étroit,  au 
lieu  de  s'attacher  à  la  vue  statistique  d'ensemble,  ft  l'obser- 
Tation  détaillée  et  réelle  des  faits  qui  prouyent  la  partici- 
pation proportionnelle  d'un  plus  grand  nombre  aux  bienfaits 
des  institutions  sociales  et  aux  perfectionnements  du  progrès 
économique. 

Vu  l'élévation  générale  du  niveau  économique,  de  quel 
droit  se  plaindrait-on,  étant  donnée  même  une  accélération 
disproportionnelle  dans  la  marche  économique  des  classes 
supérieures?  Si  ma  vie  s'améliore,  pourquoi  me  plaindre  de 
Tamélioration  du  voisin?  N'est-ce  pas  de  la  jalousie?  Et  si 
une  classe  populaire  se  perfectionne,  doit-elle  gémir  sur  le 
progrés  d'une  autre  classe?  Cela  ne  devient-il  pas  de  la 
jalousie  sociale?  Certes,  l'intérêt  personnel  et  social  n'em- 
pêche nullement  les  individus,  ni  les  classes  de  désirer 
d'atteindre  ceux  qui  sont  au-dessus  ;  c'est  un  élément  néces- 
saire de  progrès.  L'émulation  sociale  est  un  bien.  Mais, 
donner  à  cette  marche  ascensionnelle  des  classes,  dans  la 
supposition  même  d'une  différence  d'accélération,  un  sens  de 
calamité  sociale,  la  signification  d'une  paupérisation  relative» 
semble  être  un  effet  mal  déguisé  de  Tégoïsme  social  et  d'une 
conception  arrêtée  sur  Tétat  essentiellement  défectueux  de 
notre  organisation  économique  et  sociale. 

Le  prolétariat  marchera  bien  plus  de  l'avant  en  comptant 
sor  la  force  suggestive  d'une  amélioration  relative,  que  sur 
limage  dépressive  d'une  augmentation  de  misère  et  le  spectre 
do  grand  «  Kladderatasch  ».  Les  vues  pessimistes,  si  elles 
sont  persistantes,  abattent  le  courage. 

Le  dc^matisme  socialiste,  au  sujet  de  la  nécessité  avec 
laquelle  nous  évoluons  vers  le    règne  de  l'amélioration 
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égali taire,  reçoit  des  coups  terribles  de  la  part  môme  des 
socialistes. 

«  Dans  la  lutte  des  énergies,  écrit  le  D'  Max  Mauren- 
brecher,  il  n'y  a  pas  de  prédestination  &tale  ni  de  nécessité 
naturelle...  nous  ne  pouvons  plus  parler  d'une  évolution 
nécessaire  du  monde  vers  le  socialisme  »  (i).  On  ne  peut 
exprimer  d*une  façon  plus  expressive  et  plus  sommaire, 
Tenterrement  des  principes  fondamentaux  du  socialisme. 
Toute  la  campagne  des  néo-marxistes  ne  peut  manquer  de 
rencontrer  des  obstades-  sur  le  chemin  des  orthodoxes.  En 
jouant  avec  les  termes  «  Verelendung  »  en  enlevant  certain 
déterminisme  au  socialisme,  on  lui  enlève  une  force  psycho- 
logique qui  fut  jusqu'ici  le  succès  de  sa  propagande  et  l'in- 
fluence de  sa  discipline  sur  la  masse. 

Le  socialisme  devient  de  plus  en  plus  fuyant  et  s'exprime 
dans  l'esprit  du  peuple  par  une  plainte  générale  conc^atrée 
au  sujet  de  la  vie  économique  du  prolétariat.  Cette  plainte 
monte  et  descend  avec  les  mouvements  capricieux  de  la 
foule;  tantôt  elle  est  sourde  et  étendue,  tantôt  elle  est  vive 
et  éclate  sur  des  points  partiels.  Quoique  grave,  parce  que 
porté  par  un  élément  collectif  souvent  irréfléchi,  ce  mécon- 
tentement ne  fait  que  manifester  l'état  subjectif  sur  les 
rapports  égalitaires  des  classes  sociales,  basé  sur  un  désordre 
social  réel,  mais  aussi  sur  une  croyance  exagérée  de  la 
désharmonie  grandissante  des  états  économiques.  Or,  cette 
distinction  au  point  de  vue  jouissances  ne  semble  plus 
avoir  de  fondement  objectif  en  Allemagne,  parce  que,  comme 
dit  très  bien  A.  Weber  (2),  il  en  est  très  peu  dont  les  classes 
supérieures  ont  encore  le  monopole.  Les  jouissances  les  plus 
variées  et  les  plus  nobles  ont  trouvé  le  chemin  du  prolétaire. 

(i)  Cf.  Soz.  Mon.  1911,  n*  1.  Da$  reUçiou  EUmmt  î»  keuiigm 
(2)  Cf.  Op.  cit.,  p.  151. 
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Et  si  ragriculture  nous  donne  actuellement  des  produits 
relativement  de  plus  en  plus  chers,  Findustrie  et  le  com- 
merce s'évertuent  à  nous  faire  oublier  ce  renchérissement 
par  la  variété  et  le  bon  marché  des  objets  manufacturés. 
Les  idées  ont  démocratisé  l'opinion  publique  ;  leur  force 
psychologique  a  aidé  indubitablement  à  relever  le  niveau  du 
standard  of  life. 


* 


Mais  il  y  a  aussi  le  revers  de  U  médaille,  car  nous  ne 
prétendons  pas  clore  le  bilan  du  régime  par  un  hymne  au 
capitalisme.  Nous  ne  voulons  le  blanchir  que  sur  un  point, 
c  est-à-dire  l'appauvrissement.  U  serait  faux  et  injuste  de 
délivrer  au  régime  moderne  un  brevet  d'amélioration  totale. 

Comme  nous  y  reviendrons,  au  point  de  vue  matériel, 
moral  et  social  il  y  a  des  situations  déplorables  qui  laissent 
encore  place  à  trop  de  griefs.  Car,  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  notre  pensée,  si  nous  soutenons  que  le  régime 
moderne  ne  suit  pas  la  direction  que  le  socialisme  veut  ]ui 
imprimer  en  affirmant  la  thèse  de  l'appauvrissement,  nous 
ne  voulons  qu'exciter  davantage  ceux  qui  travaillent  à  la 
réforme  sociale  et  montrer  que  leur  action  ne  reste  pas 
infructueuse  au  milieu  de  l'hypothèse  actuelle. 

Certes,  la  vie  pour  bien  des  familles  ouvrières  est  très 
rude,  et  trop  de  faibles  salaires  affligent  encore  le  tra- 
vailleur, chef  de  famiUe.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  son 
cœur  se  révolte  parfois,  au  contact  de  la  nécessité  doulou- 
reuse de  ne  pouvoir  subvenir  convenablement  aux  exigences 
de  sa  famille. 

De  là  aussi,  le  strict  besoin  de  retirer  les  enfants  de  l'école 
comme  du  foyer,  où  leur  éducation  première  devrait 
recevoir  les  soins  indispensables  pour  la  vie  future,  si 
trop  souvent  la  mère  elle-même,  n'en  était  arrachée  pour 


—  328  — 

travailler  dans  une  fabrique  au  détriment  de  la  vie  physique 
et  morale  de  la  famille  et  de  la  société.  La  désorganisation 
familiale,  voilà  une  des  plus  tristes  conséquences  de  la 
vie  industrielle  et  une  des  causes  qui  doit  saisir  tous 
les  vrais  amis  du  peuple  pour  soigner  sans  retard  cette 
cellule  sociale,  base  d'une  saine  organisation  nationale.  On 
travaille,  les  initiatives  se  font  plus  abondantes,  mais  cela 
ne  peut  nous  empêcher  de  constater  des  situations  anor- 
males. Si  le  standard  of  life  a  monté,  objectivement  et 
matériellement,  il  semble  que  le  côté  social  surtout  présente 
des  effets  maladifs  des  plus  sérieux. 

Le  travail  excessif,  le  souci  continu  du  pain  quotidien, 
occasionné  par  Tinstabilité  de  la  production,  les  exigences  et 
les  veillées  nocturnes  de  la  fabrique  inassouvie  où  nous 
voyons  encore  des  légions  d'enfants  aux  pâles  visages,  déjà 
trop  graves  à  cet  âge  ;  tout  cela  sans  doute  n'est  pas  fait  pour 
développer  la  personnalité  de  l'ouvrier. 

La  vie  de  l'usine  empêche  les  aspirations  élevées  de  naître 
dans  l'âme  de  l'ouvrier. 

Des  tableaux  budgétaires  ne  manquent  pas,  devant  lesquels 
on  ne  peut  que  gémir  et  il  serait  imprudent  déjuger  à  priori 
avec  sévérité  telle  mère  ou  tel  père  livrant  son  enfant  au 
travail  précoce.  La  misère  et  le  manque  d'instruction 
concourent  à  expliquer  bien  des  problèmes  de  la  morale. 

Insuffisance  de  la  nourriture,  logements  misérables,  vête- 
ments hideux,  privations  de  toutes  sortes,  voilà  des  faits 
douloureux  que  l'histoire  de  la  grande  ville  et  des  agglo- 
mérations où  fument  les  fabriques,  raconte  à  chacune  de  ses 
pages;  Ce  sont  là  autant  de  reproches  continus,  que  n'étouffent 
pas  les  voix  de  l'amélioration. 

La  concentration  de  la  technique  à  créé  un  milieu  patho- 
gène où  l'on  absorbe  les  germes  morbides  de  maladies 
physiques  et  morales.  C'est  là  une  transformation  vraiment 
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économico-sociale  en  ce  sens,  qu  elle  a  bouleversé  les  bases 
depuis  longtemps  assises  d  un  ordre  pré-capitaliste  et  qu'elle 
a  brisé  les  cadres  de  la  vie  individuelle  et  sociale.  Chô- 
mages, travail  de  nuit,  invalidité  plus  fréquente,  instabilité 
de  la  vie  matérielle,  minimum  de  loisirs,  voilà  certes  des 
maux  qui  sont  loin  d'être  effacés  du  tableau  social. 

Que  dire  de  la  fréquence  des  conflits  individuels  et  col-' 
lectifs,  caractéristiques  modernes  de  notre  régime  qui 
concourent  eux  aussi  à  mécontenter  le  travailleur,  à  le 
priver  de  besogne  et  surtout  à  Texposer  à  rindigence  ou  au 
coorroux  des  camarades  et  du  patron.  Il  y  a  là  en  sens 
divers  des  influences  sociales  et  morales  agissant  sur  le 
malhereux  ouvrier,  instrument  parfois  docile  et  souvent 
inconscient  de  colères  individuelles  ou  collectives  mal  déter- 
minées, et  en  tout  cas  portant  toujours  les  meurtrissures  les 
plus  profondes  au  sortir  de  la  lutte. 

Si  les  temps  antérieurs  ont  connu  déjà  les  tristesses  du 
travail  à  domicile,  il  semble  bien  que  sur  ce  terrain  même, 
la  concurrence  moderne,  l'esprit  d'égoïsme  lucratif  ne  nous 
épargnent  point  des  scènes  écœurantes,  d'autant  plus  sen- 
sibles parce  qu'encadrées  par  un  luxe  plus  eflréné  et  des 
richesses  plus  abondantes. 

Non,  les  progrès  acquis  ne  peuvent  faire  oublier  ceux  qui 
restent  à  accomplir.  De  nombreuses  réformes  s'imposent. 
Un  vaste  champ  s'ouvre  encore  à  toutes  les  initiatives  géné- 
reuses. 


TROISIÈME   PARTIE. 


LE  BIEN-ÊTRE  SUBJECTIF. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LBS   INFLUENCES  TECHNIGO-ÉGONOMIQUES. 

La  thèse  de  la  paupérisation  relative  est  surtout  une 
question  d'interprétation  subjective.  Nous  avons  montré  au 
point  de  vue  objectif,  la  marche  plutôt  régulière  et  pro- 
portionnelle dans  la  difTérenciation  multiple  des  revenus  et 
des  capitaux  ;  nous  avons  pu  constater  une  participation 
croissante  de  la  masse  aux  progrès  de  la  vie  économique. 
Arrêtons-nous  un  instant  à  ce  dernier  point.  Pour  conclure 
à  la  relativité  d'une  amélioration,  plutôt  quà  une  paupérisa- 
tion relative,  nous  nous  sommes  appuyé  sur  Taugmentation 
du  nombre  des  personnes  soumises  à  Hmpôt  sur  le  revenu 
et  le  capital,  sur  Télévation  de  la  moyenne  des  petites 
fortunes,  et  sur  la  pénétration  de  certains  produits,  de 
certaines  utilités  et  facilités  dans  les  couches  inférieures  et 
moyennes  de  la  population  allemande.  C'est  quen  effet,  la 
question  se  pose  non  seulement  au  point  de  vue  revenu, 
mais  surtout  au  point  de  vue  jouissances^  satisfactions  de  la 
vie  moderne.  Or,  il  entre  ici  un  facteur  capricieux,  capable 
de  dérouter  toutes  les  améliorations  et  prévisions  objectives  ; 
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de  déprimer  tout  Teffet  bienfaisant  d  une  augmentation 
générale  du  bien- être  objectif  ;  ce  facteur,  c  est  l'apprécia- 
tion  subjective  ;  ce  sont  les  réflexions  de  la  conscience 
populaire. 

Nous  avons  vu,  que  la  statistique  des  revenus  et  des 
capitaux,  les  évaluations  au  sujet  des  salaires  et  des  prix 
soulignées  par  les  chiffres  de  la  consommation  et  les  autres 
symptômes  du  bien-être  matériel,  ne  fournissent  aucun  argu- 
ment sérieux  en  faveur  de  lappauvrissement  relatif.  Au 
contraire,  tout  porte  à  nous  convaincre  d'une  participation 
proportionnelle  de  plus  en  plus  grande  de  la  masse  aux 
effets  productifs  de  l'ère  économique  moderne.  D'ailleurs,  où 
sont  les  motifs  objectifs  et  sociologiques  de  parler  d  une 
paupérisation  au  sens  obvie  et  impartial  ?  On  sait  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'écart  pécuniaire  qui  distance  les  censi- 
taires du  revenu  et  du  capital.  Or,  il  semble  que  cet  écart 
au  point  de  vue  des  jouissances  est  moindre  entre  les  riches 
et  les  pauvres  qu'au  point  de  vue  pécuniaire.  C'est  précisé- 
ment ici,  qu'entre  en  jeu  l'élément  subjectif  influencé  tantôt 
par  des  causes  externes^  tantôt  par  des  causes  internes^  qui 
toutes  contribuent  à  fausser  l'appréciation  juste  des  choses. 
Nous  avons  nommé  la  technique  économique,  la  psychologie 
économico-sociale,  les  influences  éthiques.  Sans  ces  facteurs, 
il  serait  impossible  de  comprendre  comment  on  peut 
parler  de  paupérisation  au  milieu  du  progrès  général  con- 
tinu. Qu'importerait  même  ici  une  paupérisation  relative 
dans  le  domaine  pécuniaire,  si  la  jouissance  et  le  confort 
des  classes  riches  se  répandaient  dans  toutes  les  couches  de 
la  société,  ou  plutôt  si  la  joie  intérieure  illuminait  de  son 
sourire  le  travail  ardu  de  l'ouvrier  qui,  sent  le  contentement 
dépasser  la  hausse  objective  de  sa  vie  économique. 

Les  observations  ultérieures  qui  mettront  l'homme  plus 


en  contact  avec  la  TÎe  économique  éclaireront  davantage  la 
sitiuition  et  permettront  de  jnger  avec  plus  d'exactitude  et 
de  compréhension. 


S  i.  lA 

La  caractérietiqae  de  Tépoqae  de  la  machine,  dont  1* Alle- 
magne présente  une  des  phases  les  plus  intéressantes,  c  est 
la  mise  en  œuvre  rationnelle,  rendue  possible  par  la  connais- 
sance des  lois  de  la  nature,  de  tout  le  procès  économique  ; 
c*est  remploi  de  méthodes  et  de  procédés  pour  ménager  le 
mieux,  le  plus  efficacement  possible  le  travail  humain  et  aug- 
menter, le  total  de  la  production  nécessaire  et  utile  (i).  La 
conquête  de  Téconomie  par  la  machine  est  d'abord  en  soi  un 
triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière.  Dès  lors,  c'est  un  succès 
réel  et  un  perfectionnement. 

Il  suffit  de  parcourir  la  statistique  de  la  répartition 
professionnelle  pour  se  convaincre  de  l'essor  considérable 
de  l'industrie  dans  l'empire  allemand  («). 

C'est  qu'en  effet,  les  Allemands  ont  compris  qu'à  côté  de 
forces  morales,  un  peuple  pour  être  grand  doit  avoir  un 
corps  vigoureux.  Or,  c'est  le  triomphe  de  la  machine  qui 
devient  de  plus  en  plus  la  cause  de  l'amélioration  de  la  rie 
économique.  Sous  son  action,  nous  avons  vu  se  produire  un 
double  phénomène  :  augmentation  de  richesses,  réduction 
dans  le  prix  de  ses  produits.  Les  découvertes  de  la  science, 
sous  l'impulsion  de  savants   comme  Newton,  Lavoisier, 

(1)  ScnoLLVR,  Grundriu,  Vol.  I,  p.  220.  --  Id.  Uiber  iat  jrasdkMM- 
xêUaU&riniimemZummmenhangmU  dem  VoUtiwohIêUmâ  tÊmé  dêr  ttnsMm 
Verfasnmg  der  VolkiwirUchafi,  p.  8>20. 

(2)  0.  Rlondsl,  L*e$sor  industriel  et  commercial  du  peuple  aUemaud. 
a*  éd.  1000.  —  Ikr  Arbeiterfreund,  dans  Die  GewerbUeke  Betriebtxàkkmg. 
1910,  XLVm  Jahrg.,  pp.  30-31.  —  Buinstkin,  Soziak  GHederumg  Demittà- 
Umd$,  danB  Soz.  Mon.  1909  5  H.  11  Miirz,  p.  292. 
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James  Watt,  OalTani,  Volta«  Gausâ  et  Weber,  Stephenaon, 
Bessemer,  Siemens,  etc...,  appliquées  par  rindostrie,  ont 
bouloTersé  le  rapport  des  choses  et  de  leur  valeur,  aussi 
bien  pour  des  objets  dits  «  superflus  »  que  pour  les  objets 
dits  «  nécessaires  »«^  Il  advint  par  suite  que  le  riche  a  beau 
être  plus  riche,  il  n'y  a  guère  de  jouissance  dont  il  ait  le 
monopole  ;  et  quoique  la  distance  entre  un  multi-millionnaire 
et  un  terrassier  ait  grandi,  si  Ton  ne  considère  que  la  somme 
d'argent,  qu'ils  possèdent  l'un  et  l'autre,  cette  distance  a 
diminué  si  l'on  regarde  certaines  conditions  générales  de 
leur  vie  (i). 

Les  récriminations,  les  objections  et  les  avantages  qu'on 
se  plalt  à  opposer  au  régime  de  la  machine  constituent  un 
des  points  fondamentaux  de  l'appréciation  de  la  vie  moderne 
et,  par  le  fait,  de  la  condition  des  cla$ses  sociales.  Mettons- 
nous  en  garde  contre  l'optimisme  ou  le  pessimisme,  tâchons  de 
considérer  les  choses  d'une  façon  objective.  Il  faut  se  sou- 
venir, en  effet,  que  la  machine  a  introduit  un  ordre  social 
nouveau.  Le  monde  idéal  et  sentimental  s'est  modifié  non 
seulement  par  cette  transformation  mais  la  révolution  scienti- 
fique qui  a  entamé  sur  tous  les  domaines  l'ordre  moral, 
religieux,  familial,  politique  et  social,  est  aussi  la  base  de 
modification  de  la  superstructure  économique.  Or,  comme 
les  évolutions  dans  les  masses  se  font  lentement  ;  que  les 
adaptations  à  des  situations  plutôt  brusques  ne  trouvent  pas 
la  souplesse  sociale  désirée,  il  en  résulte  des  frottements, 
des  misères,  des  plaies  même  qui  ne  sont  point  encore  cica- 
trisées. La  machine  est  un  progrès,  une  nouvelle  force  offerte 
à  l'humanité,  mais  qui  a  causé  et  cause  encore  sans  contredit 
des  désavantages.  L'abus  ne  peut  pas  renverser  le  principe, 

(1)  D*AvKNEL,  Niieilement  dei  jouissances,  dans  Revue  des  Deux  Monda, 
1900,  pp.  123-8. 
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mais  si  Tabus  existe  combattons-le  et  sachons  reconnaître 
que  la  nature  de  la  machine  même  a  bouleversé  tout  un 
ordre  de  choses  et  suscité  des  plaintes  amères  que  toute 
innovation  de  régime  apporte.  L'ouvrier  en  a  été  la  première 
victime  (i).  Il  a  souffert  et  souffre  encore  au  point  de  vue 
physique,  moral  et  social. 

Dans  certaines  industries,  la  chaleur,  Thumidité,  l'exha- 
laison de  certaines  matières,  le  mouvement  monotone,  le 
bruit  assourdissant  dépriment  la  vie  physique  de  l'ouvrier , 
le  rendent  anémique,  faible,  nerveux  (2)  et  Faccablent  d'une 
foule  d'infirmités  professionnelles,  dont  la  névrose  trauma- 
tique  est  une  des  manifestations  les  plus  nombreuses  comme 
les  plus  compliquées. 

La  vie  intellectuelle  même  est  parfois  opprimée  par 
l'extrême  division  du  travail,  qui  oblige  l'ouvrier  à  pousser 
toujours  le  même  ressort,  à  diriger  toujours  la  même 
navette  (3). 

(1)  N'oublions  pas  c«pendant  que  le  contre-coup  ressenti  par  les  indus- 
triels prorenant  du  changement  continuel  de  la  technique,  leur  impose 
aussi  des  charges  considérables  sous  lesquelles  parfois  on  fléchit  et  on 
succombe. 

(2)  Soz.  Pr.yFaMkarbeitundNervenkiden.  1909,  n*8.  —  Spenckb,  H., 
Principet  de  sociologie.  T.  Y,  pp.  418-19.  La  nature  physique  se  détériore 
par  le  fait...  de  rester  plusieurs  heures  dans  des  postures  qui  éprooTont  de 
façon  exagérée  le  système  vasculaire  etc. 

(3)  Retzbach,  a..  Die  soziak  Frage^  p.  110.  <  So  mochte  ich  dochanch 
auf  eine  gûnstige  Wirkung  der  eintônigkeii  der  Arbeit  Mnwiiêen  :  sie  regt 
den  Arbeiter  an,  augesichts  der  differenzierten  Arbeit,  die  ihn  niStigt,  ohae  • 
jede  abwechselung  Stunden  lang  dieselbe  Teilarbeit  zu  yerrichten,  sich  selbst 
gewissermassen  zu  differenzieren,  so  dass  er  einem  inneren  Zwange  folgt, 
wenn  er  den  Volksbildungsbestrebungen  sein  warmes  Interesse  entgegen 
bringt,  wenn  er  in  den  Organisationen  wacker  in  seiner  Genosser  Intéresse 
mithilft,  wenn  er  ftir  das  politische  Leben  mehr  Versttlndnis,  mehr  Anteil- 
nahmo  bekundet  aïs  mancher  Angehtfrige  der  oberen  StSnde.  »  Cf.  WBsm, 
Ojp.  cit,f  p.  31. 
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La  vie  morale  a  6t6  troublée  par  des  travaux  excessift^ 
empêchant  raccomplissement  des  devoirs  religieux  ;  tandis 
que  la  machine  attirant  l'ouvrier  par  l'appât  de  gros  salaires 
à  créé  des  agglomérations  néfastes  à  sa  vie  religieuse  comme 
à  la  vie  familiale. 

An  point  de  vue  social,  beaucoup  de  petits  ateliers  ont  dis- 
paru devant  Tenvahissement  du  capital-machine,  entraînant 
derrière  lui  une  foule  d'ouvriers  qui  ébranlèrent  les  cadres 
de  notre  vieille  société. 

Voilà  autant  de  conséquences  de  la  machine  dont  l'abus 
a  surtout  grossi  l'importance  et  sur  laquelle  le  préjugé  et  le 
changement  subit  qu'elle  opéra,  au  détriment  de  certaine 
classe  de  la  société,  ont  jeté  le  discrédit  et  l'exagération. 

Nous  le  répétons,  la  technique  a  élevé  incontestablement 
la  vie  économique  ;  mais  son  contact  avec  les  différentes 
énergies  sociales,  morales  et  matérielles  a  produit  jusqu'ici 
des  effets  quasi-opposés  ou  plutôt  a  divisé  la  vie  une  et 
totale  par  une  trop  grande  culture  exclusive  de  l'homme 
matériel.  L'utilisation  variée  et  croissante  des  éléments  de 
la  nature  a  apporté  de  plus  grandes  facilités,  elle  a  étendu 
le  champ  de  l'économie  mais  a  fait  surgir  avec  plus  de 
vivacité  que  jamais  l'importance  et  la  nécessité  de  Yordre. 
La  structure  individuelle  et  sociale,  c'est-à-dire  la  vie  maté- 
rielle de  Thomme,  comme  les  institutions  publiques  et  sociales 
qui  Fencerclent,  a  gagné  en  majesté,  en  beauté  matérielle, 
mais  Tesprit  qui  doit  vivifier  la  vie  supérieure  individuelle, 
familiale,  religieuse  et  sociale  a  suscité  la  lutte  dans  l'homme, 
dans  la  famille  et  dans  les  classes  sociales,  la  lutte  pour 
l'existence  fragmentaire, 

La  vie  supérieure  en  tant  que  dominée  par  le  souci 
matériel  a  aiguisé  l'esprit  des  affaires,  activé  la  volonté 
dans  la  concurrence  et  avivé  l'imagination  inventrice,  en  un 


—  336  — 

mot,  toute  la  vie  s*est  développée  d'une  façon  unilatérale  et 
laïque  (i). 

De  là  un  mécontentement  préludant  à  la  marche  d'un  vrai 
progrès,  s'il  était  mené  sur  le  chemin  du  progrès  total. 
C'est  là  le  résultat  de  la  machine  en  contact  plutôt  indirect 
avec  l'homme,  la  famille,  la  société.  Quant  au  contact  de 
son  être  matériel  avec  l'ouvrier  qui  manipule  et  la  dirige 
et  les  installations  qu'elle  nécessite,  nous  sommes  en  marche 
vers  le  mieux-étre.  Au  point  de  vue  psychologique  du 
travail  même  nous  avançons.  La  visite  des  129  ouvriers 
badois  à  l'Exposition  de  Bruxelles  a  permis  de  voir  quel  con- 
tentement, quelle  fierté  et  quelle  importance,  le  travailleur 
attache  au  grandiose  et  à  la  finesse  de  son  travail  national  (s). 

Nous  n'ignorons  pas  les  détresses  du  début  du  machi- 
nisme, mais  puisque  la  machine  est  un  progrès,  un  triomphe 
de  l'intelligence,  il  faut  reconnaître  ses  utilités  et  son  succès 
réel,  qui  dépendront,  quant  à  leur  importance,  de  l'adap- 
tation continue  qui  s'opère  par  Taction  sociale  et  par  l'aide 
des  pouvoirs  publics  ? 

Beaucoup  d'abus  existent  encore,  mais  il  se  retirent  peu 
à  peu  avec  les  désavantages  résultant  de  la  nature  de  la 
machine,  devant  des  efforts  incessants  et  l'appréciation 
juste  de  la  réalité  devant  la  science. 

Inutile  de  nous  arrêter  à  l'objection  de  la  dépréciation  de 
la  main  d'œuvre,  pour  mesurer  la»  compensation  interne  et 
externe  sur  ce  domaine  (3),  ni  surtout  au  point  de  vue  écono- 

(1)  «  Unsere  Arbeiter  habea  Qach  den  handertjlduig«Q  depresnoa  Toa 
1750  bis  1850  seit  nun  50jahr6D  so  yiel  bessere  Ldhne  aie  sind  geistig 
Yoraageschrittea  »  etc.  Cf.  Sghmollkr,  Ueber  éUu  MaschinenzeUaUer.  Op. 
cit.,  p.  24. 

(2)  Cf.  Der  Tag  NationalgefûM  und  ArbeiUrschaft.  9  april  1911,  n«  85. 

(3)  Qf.  à  ce  sujet  Prof.  E.  von  Halls,  Léconomie  et  la  technique, 
Ikv.  écon,  internat.  Juin  1904,  p.  30. 
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mique  des  avantages  sérieux  résultant  des  phénomènes  de 
différenciation  et  d'intégration  du  travail  par  la  ûtbrique. 
Tout  cela  a  été  dit  et  redit  trop  de  fois  ! 


* 


La  machine  n*a  pas  supprimé  le  travail ,  ni  en  étendue, 
ni  parfois  même  en  intensité.  Le  travail  reste  une  loi  de 
rhumanité.  Au  moins,  elle  épargne  souvent  à  Thomme  cette 
âitigue  corporelle  extrême,  causée  par  un  déploiement  des 
forces  musculaires  considérable  et  une  foule  de  travaux 
exténuants  et  avilissants.  Comparez  le  banc  des  rameurs 
des  anciennes  galères  aux  cabines  de  marins  des  navires 
du  Norddeuischer  Lloyd  ou  à  celles  d'un  cuirassé  allemand. 
Malgré  les  écrits  des  romanciers  de  la  chambre  de  chauffe, 
quelle  situation  est  préférable  ? 

La  vie  de  travail  paisible  d'autrefois,  sans  le  mouvement 
excitateur  de  la  concurrence  et  de  l'appareil  mécanique,  ne 
produisait  pas  le  surmenage  si  ordinaire  à  notre  époque  de 
névropathes  et  de  gens  fiévreux.  Mais  ceci  tient  surtout  à 
des  causes,  qui  sont  étrangères  à  la  machine.  Et  si  la 
machine  cause  des  désavantages  physiques,  ne  faut-il  pas 
se  souvenir  des  travaux  nuisibles  et  infects,  qui  s'exécu- 
taient avant  notre  époque  f 

Un  des  faits  les  plus  appréciables  au  point  de  vue  ouvrier, 
c'est  la  production  rapide  et  à  bon  marché  (i)  qui  facilite 
souvent  l'existence.  Nous  avons  déjà  relevé  ce  point  de  vue. 

L'impression  à  bon  marché  de  gravures,  la  photographie, 

(1)  Die  Handelskaminer  M.  Gladbach  gibt  die  Leistungen  eines  meolu- 

niBchen  Sammetstohls  auf  du  l&-16-ûiclie  einas  Handstuhla  an.  Unter  dem 

EinfloM  des  technischen  Fortschrittes  hat  sich  der  Preis  der  sammeta  so 

Terbilligt  daas,  wtthrend  1  yard  (=  92  cm)  Sammet  mitUerer  Qualititt  1869 

à  3  M.  yerkauft  wurde»  der  Preis  1906  a  1.70  M.  betrug.  Cf.  K.  Dobl, 

Jûkrb.  f.  Nat,  1909.  p.  178. 

22 
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la  fabrication  de  bibelots,  les  éditions  populaires  ont  donné 
à  l'ouvrier  plus  de  moyens  de  s'instruire,  de  s'entourer  de  la 
reproduction  de  belles  choses,  des  portraits  de  parents,  d'ob- 
jets de  modeste  luxe  qui  décorent  la  cheminée  ou  l'étagère. 

Les  couches  les  plus  profondes  de  la  société  se  trouvent 
avoir  à  leur  disposition  par  les  machines  un  plus  grand 
nombre  d'objets  d'utilité  proprement  dite,  d'agrément,  d'édu- 
cation, d'anoblissement  de  la  vie.  Malgré  certaines  invec- 
tives à  l'adresse  de  la  camelotte^  la  machine  a  vulgarisé 
les  facilités  d'un  bien-être  subjectif  avec  la  jouissance 
économique  (i). 

Personne  n'ignore  qu'un  autre  effet  bien&isant  de  la  ma- 
chine nous  est  acquis  par  la  facilité  et  le  bon  marché  de  com- 
munications. Le  soin  de  l'humanité  au  moyen  de  multiples 
richesses  économiques,  le  contact  moral  et  intellectuel  des 
individus  comme  des  nations  ont  opéré  un  échange  de  biens 
que  l'ignorance  des  découvertes  actuelles  eût  rendu  impos- 
sible. C'est  là  un  point  d'une  importance  sociale  recommman- 
dable  et  un  exemple  spontané  de  solidarité  internationale. 

Il  ne  s'agit  pas  de  se  lancer  dans  des  louanges  dithy- 
rambiques au  sujet  de  l'apparition  de  la  technique  nouvelle  ; 
l'inégalité  de  ses  effets  est  trop  disparate  pour  être  d'un 
optimisme  déraisonnable.  Les  influences  diverses  sur 
Torganisation  sociale  entière,  sur  la  famille  et  l'individu 
donnent  lieu  à  trop  de  regrets  pour  porter  un  hommage  sans 
réserve  aux  bienfaits  du  machinisme. 

On  a  dit  que  la  machine  jette  l'ouvrier  sur  le  pavé.  Or 
la  population  allemande  dans  le  courant  du  xix*  siècle  a 
augmenté  de  135  7o  ^t  pourtant,  dit  Weber  (2),  on  se  plaint 

(i)  LnoT-BiAJDUKj,  P.,  Traiii  tMortfM  et  pratiqyiê  £kommiê  jMî- 
fîf«0. 1896.  T.  I,  pp.  383-90.  *  Brants,  V.,  les  pmàu  Hgmes.  1906. 
T.  I,  pp.  171-178. 

(2)  Kampf  xMmchen  Kapital  und  ArMI,  p.  22. 
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davantage  dans  les  dernières  années  du  défaut  de  bras  que 
du  manque  de  travail.  L'émigration  allemande  consigne 
dans  le  dernier  siècle  un  déchet  remarquable  et  le  manque 
de  bras  à  la  campagne  est  un  des  points  les  plus  brûlants  de 
Tagriculture  allemande. 

Nous  lavons  déjà  fait  observer,  il  y  a  des  ombres  au 
tableau  ;  le  tàii  humain  en  est  inséparable. 


* 


Le  travail  antérieur  par  sa  diversité  et  par  une  certaine 
complexité  était  peut^tre  plus  agréable  et  l'étemel  mouve- 
ment exigé  par  la  mécanique  est  loin  d'avoir  des  charmes. 
La  machine  a  enlevé  d'une  certaine  façon  la  poésie  du 
travail  ancien  (i). 

Si  le  bras  de  l'ouvrier  devient  souvent  un  bout  de  piston 
ou  un  régulateur,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  travaux 
même  ont  une  action  éducatrice.  Ils  apprendront  notamment 
l'ordre,  la  précision,  la  réflexion.  A  côté  de  cela,  il  existe 
aujourd'hui  dans  l'industrie  allemande,  des  types  de  tra- 
vailleurs parfaitement  sains,  forts  et  intelligents.  La  grande 
industrie  a  déterminé  des  spécialisations  professionnelles,  qui 
ont  créé  une  classe  d'ouvriers  supérieurs  dont  le  niveau 
intellectuel  est  une  preuve  du  relèvement  supérieur  d'une 
partie  de  la  classe  ouvrière. 

La  technique  moderne  exige  des  aptitudes  spéciales  qui 
gagnent  en  raison  de  la  complication  des  inventions  nou- 
velles. Malgré  la  différenciation  du  travail,  bien  des  travaux 
ne  conviennent  qu  à  des  hommes  ayant  le  sentiment  de  la 
responsabilité  et  une  sérieuse  présence  d'esprit. 

(1)  Il  faut  reconnaître  areo  Smofcm  (op.  cU.,  p.  418),  qne  Tartiaan...,  il 
7  a  on  sièGle,  exécutant  nn  trarail  mnacolaire  rarié  à  actionner  son  métier, 
arec  lea  intervalles  caoaés  par  le*  incidents  dn  traraU,  pouTait  alterner  son 
activité  à  reztérienr,  an  jardin,  etc. 
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Certaines  spécialisations,  surtout  dans  le  domaine  de  la 
mécanique,  créent  chez  l'ouvrier  une  virtuosité  professionnelle 
intelligente,  qui  procure  un  réel  bien-être  subjectif  ;  de  sorte 
qu  on  peut  dire  que  chaque  division  de  travail,  qui  devient 
spécialité  professionnelle  dans  le  sens  susdit,  crée  une 
augmentation  de  bien-être  (i).  Cela  compense  dans  une 
certaine  mesure  les  effets  de  l'industrie  personnelle  plus 
artistique,  mais  ne  supprime  pas  le  regret  de  son  affaiblis- 
sement. Aussi  cherche-t-on  à  le  relever  par  l'enseignement 
professionnel  qui  corrige  le  mécanisme. 

Là  où  l'individualité  de  l'homme  et  de  l'œuvre  peuvent 
se  montrer,  là  apparaît  plus  de  contentement.  Cet  état  se 
manifeste  surtout  chez  l'ouvrier  qualifié.  «  Cest  ainsi,  dit 
D'  Herkner  (2)  que  les  mouleurs  que  j'ai  appris  à  con- 
naître étaient  voués  corps  et  âme  à  leur  métier.  »  Certes, 
si  le  chant  n'accompagne  plus  les  mouvements  du  rouet, 
si  les  travaux  de  nos  ouvrières  modernes  ne  rappellent 
plus  l'image  de  la  «  Marguerite  de  Faust  »,  il  est  au 
moins  exagéré  de  faire  du  prolétariat  moderne  Tatlas  qui 
supporte  le  monde  du  travail.  On  ne  peut  voir  sans  serre- 
ment de  cœur,  l'œil  mélancolique  de  l'enfant  dans  les  tex- 
tiles, les  verreries,  etc.,  au  milieu  du  grincement  des 
machines  ou  à  la  lueur  d  un  feu  infernal.  Ce  sont  des  coins 
tristes  que  l'époque  antérieure  a  connus,  et  qu'on  travaille 
à  faire  disparaître. 


Les  travaux  corporels  sans  contredit  ont  été  réduits  dans 
l'économie  nouvelle,  mais  outre  le  surmenage  nerveux,  il 
y  a  encore  de  multiples  dangers  menaçant  la  vie  et  la  santé 

(1)  H.  HxRKNBR,  Die  Bedeutung  der  ArbeiUfreude  in  Théorie  vnd  Frems 
der  VolktwirUchaft,  pp.  13-17. 

(2)  Op.  cit.,  p.  19. 
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de  l'ouvrier.  Ces  dangers  sont  d'autant  plus  impressionnants 
que  les  femmes  et  les  enfants,  qui  peuplent  encore  nos 
usines  (i),  j  sont  exposés  tous  les  jours. 

Le  travail  moderne  est-il  devenu  plus  dangereux?  La 
statistique  semble  l'affirmer.  Void  la  progression  des  acci- 
dents :  1898  :  49,300,  1900  :  56,400,  1903  :  64,600, 
1905  :  72,600,  1908,  79,300.  Sur  1000  ouvriers  complets 
(VMarbeiter),  on  comptait  les  chiffres  suivants  d'accidents  : 
1900  :  8,6,  1903  :  9,2,  1905  :  9,6,  1908  i  9,5. 

Il  faut  tenir  compte  ici  de  la  simulation  basée  sur  le  désir 
d'obtenir  les  subventions  accordées  par  la  loi  sur  les  accidents 
de  travail.  Cette  remarque  est  d'autant  plus  importante 
qu  elle  se  fonde  sur  une  diminution  appréciable  des  accidents 
produisant  une  incapacité  totale  de  travail  (2).  Cependant, 
l'absence  de  statistiques  antérieures  sérieuses  doit  nous  tenir 
en  garde  contre  l'exagération. 

A  tous  les  maux  on  tâche  d'opposer  les  remèdes.  L'ère 
industrielle  avec  ses  misères  et  ses  plaintes  trop  tardivement 
hélas,  mais  enfin  a  été  corrigée  en  partie  par  une  politique 
sociale  nécessaire  dont  nous  n'avons  pas  ici  à  tracer  les 
cadres. 

Les  crises  momentanées  affectent  les  capitalistes  comme 
les  ouvriers,  mais  ils  stimulent  aussi  l'esprit  d'invention  et 
le  progrès  ultérieur  de  la  technique  ;  et  en  dernière  analyse, 
s  ils  engendrent  momentanément  la  misère,  ils  sont  une 
source  de  force  et  de  bien-être  économique. 

(1)  Quant  à  raagmenUtion  da  prolétariat  féminin,  of.  Die  Zunahme  der 
Weiblicke  Erwerbttatigkêit  im  DeuUchen  Reich,  von  M \RaARSTA  von  Gott- 
Bna  Dokwmmte  des  ForUchritU.  2  Jahr.  7  Heft,  1909.  —  A.  Huas,  B#- 
rufliehe  und  êoziak  Gliederung  im  Deutichen  Reiche,  dans  Jahrb.  f.  Nat,, 
1910,  m  F.  Dezember  1910. 

(2)  Cf.  Wbbbi,  op.  cit.,  pp.  ib9-i6i. -^Reichsarb.  1910,  n«  12.  Ibid.  Au$ 
der  Gewerbe-VnfaUstatiitik.  1907,  p.  922. 


—  342  - 

La  technique  est  un  bienfidt  général  qui  n'exclut  pas  des 
situations  anormales. 

Dans  lappréciation  objective  du  caractère  du  travail  et 
de  la  machine,  il  faut  se  garder  contre  la  suggestion 
et  une  trop  grande  impressionnabilité  qui  exagèrent  la 
situation  et  font  oublier  les  misères  antérieures.  Ne  nous 
emballons  pas  sur  Tidylle  du  travail  d  autrefois.  Le  travail 
du  tisserand  qui  frappe  du  battant  le  fil  de  trame,  est-il 
moins  monotone  que  celui  de  l'ouvrière  qui  surveille 
deux  ou  trois  métiers  battant  automatiquement  et  dont  les 
doigts  rattachent  dextrement  les  fils  cassés?  Les  virtuoses 
de  l'ancienne  dentellerie  exécutaient-elles  des  mouvements 
digitaux  si  agréables?  Certes,  les  machines  nouvelles, 
lorsqu'elles  viennent  d'être  inventées,  exigent  beaucoup  de 
soin  et  d'attention.  Mais  le  travail  nécessaire  pour  les 
surveiller  va  toujours  en  diminuant;  la  partie  monotone  est 
peu  à  peu  confiée  à  la  machine,  qui  devient  ainsi  de  plus  en 
plus  automatique  (i). 

Lorsque  le  travail  d'un  homme  exige  beaucoup  de  fatigue 
physique,  il  n'est  plus  capable  de  rien  après  son  travail  ;  ses 
facilités  mentales  s'alourdissent,  à  moins  qu'il  n'y  soit  fidt 
appel  pendant  son  travail. 

Dans  les  grandes  fabriques  modernes  la  dépense  en  force 
nerveuse  et  musculaire  diminue  graduellement.  Le  milieu 
social  de  la  vie  de  fabrique,  malgré  ses  multiples  désavan- 
tages, stimule  l'activité  ;  même,  dit-on,  les  ouvriers  de 
fabrique  dont  les  occupations  semblent  les  plus  monotones, 
ont  plus  d'intelligence,  plus  d'attention  aux  choses  du  dehors 

(i)  Nous  ne  sommes  pas  d^aris  cependant  que  tout  trayail  aocabUnt  et 
loord  ait  déjà  été  dévola  à  la  machine,  nous  croyons  arec  Ballod  {SekMÊûi- 
kr'tJahrb.  1910,  U  Heft.  p.  747)  qae  TaTonir  a  encore  une  grande  lâche  i 
remplir. 
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que  l'ouvrier  des  campagnes  (i),  mais  ce  sens  plus  vif  est 
souvent  moins  ordonné,  moins  normal. 


* 


La  monotonie  de  certain  travail  même  oblige  Fouvrier  à 
se  différencier  lui-même  par  la  participation  intelligente 
aux  problèmes  différents  qu'agite  la  vie  ouvrière.  C'est  là  le 
contrepoids  que  laisse  le  temps  de  réflexion  et  le  degré  de 
formation  personnelle.  L'intensité  de  la  vie  même  exige  plus 
d*énergie  et  une  plus  grande  dose  de  qualités  intellectuelles 
et  morales.  L'équilibre  est  une  loi  de  la  vie  entière,  qui  doit 
trouver  sa  réalisation  dans  toutes  les  manifestations  de 
l'activité  humaine. 

La  technique  a  amélioré  la  vie  économique,  elle  a  varié  la 
nourriture,  les  vêtements,  elle  a  bâti  de  plus  belles  maisons, 
elle  a  créé  de  magnitiques  cités,  mais  n  a-t-elle  pas  boule- 
versé l'édifice  intérieur  de  Tesprit  populaire  ?  C'est  la  tâche 
de  lavenir  de  restaurer  la  cité  heureuse  de  Tâ-me  ouvrière. 
Cest  pourquoi,  il  faut  engager  plus  décidément  le  progrès 
industriel  dans  la  voie  de  la  morale  et  de  la  formation 
personnelle.  Le  travail  à  la  machine  peut  fortifier  la  volonté 
et  aiguiser  l'esprit  par  la  concentration  de  Tintelligence. 
L'éducation  donne  de  plus  en  plus  à  l'ouvrier  la  sensation 
qu*il  est  un  élément  conscient  et  important  dans  le  méca- 
nisme de  la  vie  professionnelle,  mais  cela  suppose  autre 
chose  que  la  technique  (2)  ! 

La  machine  a  des  exigences.  Il  faut  la  suivre  avec  atten- 
tion; malgré  le  reproche  de  monotonie,  auquel  n'échappe 

(1)  Marshall,  A.,  Principes  d^ économie  politique,  1907,  pp.  454-6. 

(2)  Qu'on  B6  rappelle  à  ce  sujet  la  parole  de  l^ouvrier  textile  de  R.  Righter, 
dans  LevensUins  Arbeiterbrieven,  €  Je  ne  me  sens  pas  esclave  vis -à-vis  de  la 
machine...  » 
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pas  le  travail  manuel,  la  machine  commande  plutôt  elle- 
même  le  mouvement  de  Thomme.  C'est  là  un  inconvénient 
sérieux. 

Le  rythme  est  un  besoin  de  l'organisme  ;  un  régulateur 
qui  ordonne  en  les  épargnant  les  forces  musculaires.  Le 
chameau  chargé  se  meut  d'une  façon  aussi  rythmique  que  la 
rame  du  «  sportsman  »  ou  le  marteau  du  forgeron.  Le 
rythme  provoque  une  sensation  de  bien-être.  C'est  donc  une 
cause  d'allégement  dans  le  travail  et  la  source  d'un  certain 
sentiment  esthétique. 

Les  nouveaux  rythmes  du  travail  moderne  sont  très 
différents  des  modes  anciens.  L'ouvrier  n'est  plus  si  direc- 
tement maître  de  ses  mouvements,  la  machine  dicte  le 
«  tempo  «  ;  c'est  là  la  cause  de  l'effet  abrutissant  de  cer- 
tains travaux  modernes  (i).  Le  chant  pendant  le  travail 
a  disparu  devant  le  bruit  infernal  des  engrenages  et  des 
marteaux-pilons.  N'oublions  pas  cependant  que  le  rythme, 
le  travail  et  le  chant  se  sont  conservés  le  plus  longtemps 
dans  les  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  fatigants  (2). 
C'est  la  tâche  du  progrès  futur  de  couronner  le  triomphe  de 
l'intelligence  par  le  mariage  de  Tart  et  de  l'invention 
scientifique. 

Et  déjà  sur  ce  domaine  nous  voyons  des  ébauches  signi- 
ficatives. 

La  production  en  masse  avait  paru  devoir  tuer  Part,  cette 
fieur  de  la  vie,  qui  exerce  une  infiuence  génératrice  de  joie 
sur  l'âme  du  travailleur  même.  L'appauvrissement  de  la  joie 
du  travail  semble  en  effet  devoir  se  substituer  à  la  paupéri- 
sation économique.  Déjà  dans  les  organisations  industrielles 

(1)  U  est  certain  que  cette  monotonie  a  nne  inflaence  sur  le  changement 
continu  de  personnel  dans  les  services  ouvriers. 

(2)  Bûcher,  K.,  Rythmus  und  Arbeit,  pp.  414-39-40. 
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allemandes  où  tout  esprit  artistique  semblait  voué  à  la  mort 
par  l'action  uniforme  collective,  nous  voyons  s  esquisser  des 
tendances  révélatrices  d*esthétique  dont  l'Exposition  inter* 
nationale  de  Bruxelles  a  présenté  quelques  échantillons. 
L'Allemagne  comprend  que  TEtat  a  besoin  de  lart,  parce 
que  lart  vrai  est  une  école  de  joie  et  un  foyer  de  relève- 
ment. C  est  dans  la  lutte  internationale  que  nous  voyons  se 
produire  et  s'affirmer  le  triomphe  des  objets  d'où  est  banni 
le  caractère  banal  des  Massenfabrikate  du  vieux  style. 
La  maîtrise  du  commerce  international  est  au  progrès  des 
industries  de  qualité  [Qualitàtsxndustrié).  C'est  au  fond  de 
cette  question  que  nous  trouvons  encore  l'importance  et  la 
nécessité  de  l'éducation  morale  et  professionnelle.  Cependant 
nous  trouvons  déjà  des  essais  d'adaptations  de  l'art  non 
seulement  par  rapport  au  produit  même,  mais  également 
quant  aux  relations  du  travail  et  du  rythme. 

C'est  ainsi  qu'à  Chicago,  les  ouvriers  d  abattoirs  empa- 
quêtent  la  viande  aux  sons  d'une  marche  guerrière  ou  aux 
accords  d'une  danse  joyeuse.  On  a  établi  expérimentalement 
que  rien  n'influence  davantage  la  discipline  et  la  rapidité  du 
travail  que  la  voix  de  la  musique.  Les  directeurs  américains 
des  Libly  corporations  ont  installé  tout  un  orchestre  jouant 
les  airs  favoris  de  Sousa  dans  la  cuisine  centrale,  pour 
^ayer  le  travail  des  ouvriers  devant  approvisionner  la 
flotte  du  Pacifique. 

A  Canajoharie  dans  l'Etat  de  New  York,  un  clavier  auto- 
matique excite  et  réjouit  le  travail  à  la  pièce  des  menuisiers. 
Or,  on  a  prouvé  pour  ces  mêmes  ouvriers  que  le  rendement 
de  leurs  efforts  était  le  plus  grand  quand  leurs  oreilles 
étaient  frappées  par  les  airs  enchanteurs  de  la  musique  (i). 

N'exagérons  pas  l'influence   de  ces  moyens,  nous  n'en 

(1)  Soz.  Pr,  Arbeii  und  Rythmus,  n«  39,  25  juin  1908,  p.  1024. 
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Élisons  d  ailleurs  pas  un  rêve.  Si  nous  les  indiquons  ce  n'est 
pas  pour  y  voir  le  moyen  de  relèvement,  mais  parce  qu'ils 
tiennent  à  l'organisation  technique  et  y  occupent  une  cer- 
taine place.  La  grande  œuvre  est  autre,  elle  est  morale. 


L'esprit  impartial  doit  reconnaître  qu'il  y  a  des  jets  de 
lumière.  Les  réformes  sociales  ne  compensent-elles  pas  les 
modes  nouveaux  du  travail?  L'hygiène,  par  exemple,  n'est- 
elle  pas  mieux  observée  souvent  à  la  fabrique  qu'à  domicile? 
N'a-t-on  pas  soigné  pour  les  malades  ?  Ne  diminue-t-on  pas 
le  travail  des  femmes  et  des  enfants  ?  Ne  les  exclut-on  pas 
de  certains  travaux  avilissants  ou  disproportionnés  avec  leur 
constitution  et  leur  mission  ?  Ne  sont-ce  pas  là  des  essais 
sérieux  de  reconstitution  et  de  préservation  de  la  famiUe, 
de  l'individu?  La  machine  n'a>t-elle  pas  apporté  plus  de 
loisirs  en  diminuant  les  heures  de  travail  ?  Voici  quelques 
chiffres  à  ce  sujet  : 

Heures  de  travail  par  semaine  dans  Findustrie  du  bois  (1). 

1893  1897  1902  1906 

61,5  59,3  58,3  57,0 

Ceci  fait  en  13  années  une  diminution  de  4,5  h.  par 
semaine.  Tandis  qu'en  1895  dans  117  districts  de  salariés 
{Lohngebieten)  comprenant  53920  ouvriers,  36%  travaillaient 
plus  de  10  h.,  aucun  ne  travaillait  moins  de  10  h.  Or  en 
1908  dans  ces  mêmes  districts  avec  un  nombre  plus  grand 
d'ouvriers,  61  7o  travaillaient  moins  de  10  h.  (2).  Nonobstant 

(1)  Vorwàrts.  1909,  10/111.  —  Sisyphusarbeit,  op.  cit.,  p.  47. 

(2)  Correspondenzblatt.  Sisyphusarbeit  oder  positive  Erfolge.  1909, 28  aug. 
pp.  119-121.  11  sept.  pp.  561-4.  — -  Reicksarb.  1910,  n»2.  «  Die  Arbeita- 
zeiten  in  den  Strassenbabnenbetrieben  Preussens  und  Sachsens,  pp.  118-20. 
Die  preussische  Statistik  làsst  erkennen  dass  mit  zunêhmender  Betriebsçrôs» 
auch  die  Arbeitszeit  kiirzer  wird,  » 
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54 
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Faugmeûtation  des  salaires»  nous  assistons   à  une  vraie 
diminution  des  heures  de  travail.  Amélioration,  que  l'auteur 
socialiste  de  Tarticle  cité  appelle  recht  erfreulich. 
Voici  une  autre  évaluation  pour  les  charpentiers  : 

-f-  de  10  heures         10  heures         —  de  10  heures 

▲ZfNÉB 

1S95 
1902 
1908 

A  côté  de  cette  diminution  remarquable  citons  celle  des 
ouvriers  du  Zimmererverband  dont  aucun  ne  travaille 
plus  de  10  heures.  En  1908  le  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent moins  de  10  heures  va  toujours  grossissant  (i). 

Toutes  les  branches  de  l'industrie  profitent  d'une  diminu- 
tion remarquable  et  précieuse  dans  le  temps  de  travail  («)• 
Ainsi  les  comptes  -  rendus  de  l'association  des  ouvriers 
peintres  attestent  que  le  plus  fort  contingent  d'ouvriers  en 
1907  avait  la  journée  de  9  heures.  58,38  7o  ^^  tailleurs  de 
pierre  organisés  travaillaient  moins  de  10  heures  (s). 

D'après  une  étude  sur  le  Self-Help  du  prolétariat  orga- 
nisé, Herman  Mûcke  nous  affirme  qu'en  3-4  années,  c'est-à- 
dire  de  1905  à  1908.  280,712  ouvriers  du  bois  et  du  fer  ont 
obtenu  une  diminution  globale  d'heures  de  travail  atteignant 
lechifirede861,522(4). 

(1)  We$tdeuUckeArbeiterZeitung.  1909,  4  Sept. 

(2)  «  Noch  mnd  die  Arbeiter...  ontferot  Ton  der  Erreichaïig  dee  8-Standaii- 
tags,  aber,  aie  haben  aich  auch  stark  entfemt  tod  der  Arbeitazeit,  die  za 
der  Zeit  herrachte,  ala  man  zam  eraten  maie  zur  Maifeier  rilatete.  »  VoT' 
u>àrti.  1909,  1  Mai. 

(3)  Verkûrznmg  der  Arbeitneit^  dam  VorwàrU,  1909,  Beilage.  n«  107, 
26  Jabrg.,  9  mai.  —  D'  Conrad,  Handw.  d.  Staatiw.  art.  ArbeittzeU, 
ni  Anil.,  p.  1199.  —  Die  Loge  der  Preuaiiche  Sùenbahner  vow  L.  Rudolt, 
dana  Soz.  Mcn.,  1909.  18  dot.,  pp.  1502-3. 

(4)  Soz.  Mon.,  1909,  20  H.,  p.  1272. 
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Comme  le  remarque  justement  D'  Herkner  (i),  malgré 
la  diminution  objective  de  la  charge  du  travail,  l'influence 
des  idées  socialistes  a  contribué  beaucoup  à  en  empêcher 
les  avantages.  Ce  sont  les  facteurs  subjectifs  qui  empêchent 
l'ouvrier  d'arriver  à  jouir  de  son  bien-être  objectif,  de 
profiter  des  biens  matériels  et  intellectuels,  tandis  que  le 
manque  d'éducation  et  de  caractère  le  détournent  de  l'emploi 
rationnel  de  ses  loisirs  grandissants. 

De  ce  chef,  le  bien-être  subjectif  parait  troublé,  non  seule- 
ment par  la  vue  fausse  de  l'état  économique,  mais  aussi  par 
des  suggestions  nuisibles  issues  d'idées  néfastes  et  d'in- 
fluences morales  subversives  qui  grossissent  certaines  situa- 
tions déplorables  et  suscitent  des  convoitises  désordonnées. 
La  technique  moderne  a  fait  monter  sans  contredit  le  bien- 
être  dans  toutes  les  classes  de  la  population  allemande  (s). 
L'augmentation  et  le  bon  marché  des  produits  malgré  lear 
diversité  montrent  surtout  dans  l'industrie  et  le  commerce 
les  côtés  les  plus  brillants.  Les  jouissances  supérieures  se 
sont  accrues  dans  des  proportions  va  riées  et  étendues.  La 
vie  économique  est  dominée  par  les  progrès  de  la  science, 
de  sorte  qu'elle  est  devenue \plus  active,  plus  énergique, 
mais  aussi  plus  compliquée.  «'  Tout  progrès  de  la  tech- 
nique,  dit  SchmoUer  (3),   est  un  triomphe  de  l'esprit  sar 

(1)  Op.  cit.,  p.  25. 

(2)  Les  étades  comparatives  de  H.  Braans,  Weigert  sur  le  donuôM  de 
Pindastrie  textile  moattvnt  Tayantage  évident  sur  la  rie  de  ToaTiier  textile 
d'autrefois.  Cf.  Gêschichtê  und  Têchnik  der  Textilinduitrie^  Berlin,  1908. 
Der  Uebergang  van  der  Handweberei  zum  Fabrikbetrieb ,  etc.  Leipiig, 
1906.  €  Wie  mit  den  technischen  Fortschritten  Besserang  der  aozialeii  Lage 
der  Arbeiter  yerbanden  ist,  zeigt  aber  am  besten  das  Land  ;  wie  jade 
maachinelle  Verbesseniag  sckneller  and  leichter  Eingaog  fiiidet  »... 
K.  DuHL,  Jahrb.  f.  Nat,  1908,  p.  ISO. 

(3)  Grtmdriss.,  I  Bach,  Land,  Uute  und  Technik,  p.  228.  ^  ViAmm, 
Handb.  der  polit.  (Ekonamie,  Teil  I,  Haaptabt.,  1892,  p.  350. 
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la  nature,  triomphe  de  Tintelligence  sur  les  sentiments, 
triomphe  de  la  systématisation  sur  l'absence  ou  le  désordre 
des  idées.  i> 

Cependant,  ces  progrès  même  il  faut  les  comprendre  et 
saYoir  les  utiliser.  Or,  Finexpérience,  le  désordre,  l'intem- 
pérance, le  manque  d'éducation  économique  et  autres  fac- 
teurs subjectifs  néfastes  empêchent  ce.  bien-être  créé  par  la 
machine  d'être  estimé  à  sa  juste  valeur.  Il  s'agit  de  distin- 
guer entre  le  bien-être  subjectif  économique  répandu  par  la 
technique,  troublé  par  d'autres  facteurs,  et  le  contentement 
que  le  nouveau  mode  de  travail  procure  ou  ne  procure  pas  à 
l'ouvrier.  Certaine  jouissance  économique,  esthétique  et 
sociale  est  un  fait  incontestable  et  par  conséquent  une  négation 
remarquable  du  phénomène  agité  de  la  paupérisation  même 
relative.  Tant  se  restreint,  en  effet,  le  champ  des  produits 
et  des  créations  de  la  technique  dont  une  élite  peut  se  glori- 
fier d  avoir  le  monopole.  La  subtilité  et  l'appel  à  la  senti- 
mentalité comme  à  l'imagination  ne  renversent  pas  des 
situations  objectives.  Si  l'on  garde  les  distances  sociales,  le 
problème  change  d'aspect.  La  paupérisation  relative  devient 
une  amélioration  relative. 


Nous  avons  touché  déjà  quelque  peu  la  question  de  la 
joie  du  travail.  Le  changement  brusque  opéré  par  l'intro- 
duction de  la  machine  a  changé  les  modes  anciens  de  travail 
et,  comme  tout  changement  brusque,  il  a  froissé  les  mœurs 
anciennes.  Les  remarques  faites  à  ce  sujet  diminuent  singu- 
lièrement l'acuité  de  certaines  objections.  La  classe  des 
ouvriers  qualifiés  est  un  argument  important  contre  la  dé- 
pression de  l'individualité.  Ne  doit-il  pas  sentir  une  légitime 
fierté  et  une  sensation  de  satisfaction,  l'ouvrier  intelligent 
qui  par  un  coup  de  frein  fait  mouvoir  un  volant,  élève  des 
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poids  énormes  et  commande  de  sa  main  des  forces  enchai- 
nées  de  vapeur  et  d*électricité  ?  Nous  devons  Tavouer,  la 
nouvelle  vie  économique  n  a  pas  encore  trouvé  sa  base 
normale.  Mais  le  chemin  que  nous  avons  parcouru  dans 
Tœuvre  de  Tadaptation  individuelle,  familiale,  sociale  au 
nouveau  régime  est  digne  de  remarque  et  tranche  sur  le 
sombre  tableau  que  présentent  les  débuts  sauvages  du  machi 
nisme. 

L'éducation  économique  de  Touvrier,  au  point  de  vue  de 
la  vie  comme  au  point  de  vue  du  travail,  nest  pas  entière- 
ment faite.  Trop  d  ouvriers  manquent  encore  de  la  virtuosité 
et  de  rintelligence  que  leur  procurerait  la  conscience  de 
domination  de  Tesprit  sur  la  matière.  Or,  la  capacité  pro- 
fessionnelle est  d*une  utilité  considérable  pour  la  formation 
du  caractère.  L'Allemagne  ùdi  à  ce  sujet  des  efforts  sérieux» 
qui  commencent  à  jeter  plus  de  lumière  et  de  soleil  sur 
la  nouvelle  vie  professionnelle  (i).  Il  n'est  pas  aisé  de 
changer  les  habitudes.  L*homme  est  naturellement  tradi- 
tionnel. Il  a  coûté  à  Touvrier  de  devoir  modifier  son 
ancienne  manière  de  faire,  parce  que  l'amour  de  l'ancêtre 
est  vivace  dans  son  cœur.  L'habitude  industrielle  doit 
résulter  de  par  sa  nature  d'une  évolution  lente  mais  réelle  (î). 
Voilà  pourquoi  on  entend  encore  des  réclamations,  surtout 

(1)  «  L^insécarité  da  trayail  qui  réealte  de  rindustrie  moderne  exige  «o 
outre,  dit  Charles  Booth,  une  meillenre  et  pins  complète  éducation  géné- 
rale, »  p.  210.  Le  machimiime  et  U  ekâmage,  Olphb  Oallurd.  dans  Rem 
éNean.  poUt.  1910,  n»  3. 

(2)  «  n  n*en  est  pas  moins  yrai,  dit  M.  Tarde,  que  si,  à  roniformité  dei 
usages  Tenait  jamais  se  joindre  leur  itabUité  rêtrùHvie,  une  troisième  période 
d*une  prospérité  incomparable  s^ourrirait  pour  Tindustrie  ;  et  Ton  peut  déjà 
Fentreroir.  {Le$lùi$  de  Vlmitatian.  p.  3d3.)  ^  Le  bienfait  général  de  U 
machine  est  indiscutable  ;  ce  sont  dans  les  cas  concrets  les  changements 
techniques  pour  les  ouTriers  qu*ils  concernent  qui  causent  encore  des  crises 
doulooreuses.  »  Cf.  Olphk  Galliabd,  ihid,,  n?  2,  p.  151. 
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de la  part  de  ceux  qui  ont  été  bousculés  par  les  classes 
de  la  nouvelle  génération  industrielle  et  ont  ressenti  les 
atteintes  douloureuses  du  déplacement  opéré  dans  le  monde 
économique.  S'il  j  a  actuellement  encore  des  plaintes,  elles 
ne  yimnent  plus  tant  de  la  machine  elle-même  que  du 
changement  dans  les  habitudes,  accompagnées  des  idées 
subversives  que  suggèrent  et  la  situation  nouvelle  et  les 
exploiteurs  de  certaines  revendications  justes  ou  exagérées. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  les  misères  sociales,  fami- 
liales et  individuelles,  aggravées  même  par  le  discrédit 
populaire  jeté  sur  la  machine,  qui  ont  grandement  influencé 
le  bien-âtre  subjectif  de  la  masse  ouvrière.  Mais  les  caisses 
d'assurances  et  de  chômage,  les  habitations  ouvrières» 
les  œuvres  de  protection  et  de  préservation,  une  certaine 
régularisation  du  marché  du  travail,  ne  sont-ce  pas  là  autant 
de  moyens  pour  consolider  les  cadres  nouveaux,  pour  sub- 
venir au  malheureux  chômeur,  à  l'ouvrier  invalide,  à  Ten- 
fant  prolétaire. 

Si  les  abus  affectant  la  vie  individuelle  et  familiale  de 
Touvrier  augmentent  la  perturbation  économique  et  sociale 
de  son  bien  être  subjectif,  au  moins  faut-il  reconnaître  que 
nous  sommes  entraînés  par  un  mouvement  tout  opposé  à 
celui  dans  lequel  ont  voulu  nous  engager  les  prophéties  de 
Karl  Marx  et  les  déclamations  de  ses  disciples  (i). 

Les  hommes  sont-ils  devenus  plus  heureux  avec  le  progès 

(1)  L*éleetrioil6  noiu  réflêrre  peut-être  pour  TaTenir  des  modificatîona  oa 
plutôt  dee  adaptations  sociales  importantes  dans  le  domaine  de  la  petite 
industrie.  «  Die  wiolitigste  Anwendang  der  elektrischen  Arbeitsleitnng 
besteht  aber  darin,  dass  es  darch  sie  mOglich  ist  Usine  Motoren,  kleine 
Kiti/le  nnter  i/2  PS.  beqnem  an&astellen  and  zu  betreiben.  Doreh  EinfU- 
bnag  Ton  elektrischen  Strtfmen...  werden  dem  Kleingewerbe  jetst  Motoren 
▼on  l/eo  PS.  geliefert,  welche  ibre  Arbeit  ra  billigem  Preise  leisten...  »> 
Kabl  DnBL,  ait.  cit.,  dans  Jahrb.  f.  Nat.,  1908,  p.  173. 
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de  la  technique,  se  demande  à  son  tour  Karl  Diehl  (i)? 
Comme  économiste  je  dois  répondre,  dit-il,  que  partout  nous 
observons  des  améliorations  remarquables.  Les  effets  de  la 
machine  sur  le  domaine  économique  sont  incontestables.  Le 
salaire,  la  durée,  la  fatigue,  la  joie  du  travail  enregistrent 
un  progrès  où  la  question  relative  de  l'appauvrissement 
objectif  peut  même  difficilement  se  poser,  puisque  le  mode 
nouveau  de  travail  rend  les  termes  de  la  comparaison 
actuelle  plutôt  illusoires.  Indirectement  cependant  avec  les 
influences  réciproques  des  facteurs  subjectifs  et  objectifs,  ces 
réflexions  dans  la  conscience  du  bien-être  sont  décisives. 
Nous  devons  distinguer  ici  entre  les  améliorations  pure- 
ment économiques,  comme  la  durée  du  travail  introduite 
à  l'occasion  et  à  cause  de  la  technique  et  Tinfluence  de 
celle-ci  sur  la  vie  psychologique,  morale  et  religieuse  de 
l'ouvrier,  sur  la  famille  et  sur  la  société  elle-même.  Et  si  la 
vie  objective  et  la  joie  du  travail  même  sont  poussées  vers 
le  mieux-être,  le  bien-être  total  subjectif  marque  toujours 
un  degré  inférieur,  parce  que  dans  le  domaine  supérieur 
la  hiérarchie  des  besoins  est  bouleversée. 

Sans  doute,  il  faut  se  garder  de  pousser  tout  cela  au 
lyrisme.  Nous  avons  marqué  surtout  les  beaux  côtés;  c'était 
notre  tâche,  puisqu'il  le  fallait  pour  combattre  les  pessi- 
mistes du  socialisme  ;  nous  avons  eu  soin  de  signaler  aussi, 
çà  et  là,  nettement  les  tares  nombreuses  d'un  régime  dliy- 
pothèse,  car  tel  est  bien  le  caractère  du  système  capitaliste. 
Nous  n'affirmons  nullement  que,  dans  son  ensemble,  l'huma- 
nité ait  gagné  au  régime  nouveau,  mais  il  ne  nous  entraine 
pas  vers  Tabime  marxiste  par  une  poussée  inéluctable.  Il  y 
a  des  crans  de  résistance,  il  y  a  des  contrepoids.  Surtout  il 

(1)  Die  social-polittschê  Bedeutung  des  techniscken  Fortickrittei^  dans 
Jahrb.  f.  Nat,  1908,  36  B.,  p.  170. 
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7  faudrait  la  coordination,  Forganisation  des  conquêtes  de 
la  sdence  technique  à  faire  suivant  les  préceptes  de  Tordre 
social,  vrai,  chrétien,  ce  qui  supprimerait  les  abus  même  du 
capitalisme.  Il  ne  faut  pas  que  les  progrès  ou  ce  qu'on  qua- 
lifie de  ce  nom  soient  les  aliments  de  l'orgueil  de  la  yie  ou  de 
la  joaissance  sans  fin.  Ordonner  selon  l'ordre  divin,  l'ordre 
du  bien,  cette  force  matérielle  et  humaine,  voilà  le  domaine 
du  progrès  et  l'exigence  de  la  vie  supérieure,  hélas,  si  ébran- 
lée, si  désorganisée  dans  les  sociétés  contemporaines.  C'est 
ce  que  nos  études  suivantes  font  tAdier  de  mettre  en  vedette. 

1 1.  lA  théorie  de  VwÊ%amoaàm. 

Un  des  phénomènes  qui  a  peut-être  le  plus  remué  la 
conscience  populaire  est  le  fait  du  progrès  technique,  sus- 
citant une  différenciation  intense  des  classes  sociales,  de 
sorte  que  la  participation  aux  bénéfices  économiques  en  subit 
des  variations  multiples.  Ce  résultat  a  produit  un  mirage  sur 
les  hauteurs  économiques.  L'ouvrier  spectateur  courroucé  et 
forcé  a  cru  saisir  un  écart  relatif  croissant,  distançant  de 
plus  en  plus  les  classes  sociales  inférieures  où  se  groupe 
Farinée  nombreuse  des  salariés. 

Le  salariat  est  une  conséquence  économico-sociale  impor- 
tante, mieux  mise  en  évidence  par  l'avènement  du  r^me 
de  la  production  industrielle.  Le  salariat  a  toujours  existé 
dans  les  sociétés  pour  peu  qu'elles  eussent  un  commencement 
de  civilisation  (i).  Cest  donc  une  erreur  des  sociologues  que 
de  rapprocher  le  salariat  de  l'esclavage  et  du  servage, 
comme  trois  formes  différentes  de  l'asservissement  politique 
et  économique. 

Asservissement  et  prolétariat,  voilà  les  titres  ronflants 
dont  on  dote  l'armée  des  salariés. 

(i)  LsYAsasuB,  op.  cit.,  p.  93.  23 
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Le  concept  du  prolétariat  est  on  concept  compliqué.  Dans 
son  acceptation  moderne  le  concept  exprime  un  état  patho^ 
logiquâ  et  social.  Aujourd'hui,  si  Ion  considère  louvrier 
comme  prolétaire,  on  a  surtout  en  vue  la  faiblesse  du  revenu, 
l'inconstance  de  son  salaire,  et  de  plus  on  y  voit  un  état 
anormal,  une  certaine  lésion  des  droits  de  la  justice.  Âa 
mojen  ftge  la  pensée  se  concentrait  davantage  sur  l'idée  de 
privation  de  biens  mais  non  de  critique  ;  on  y  opposait 
ridée  de  charité.  Actuellement  on  y  oppose  l'idée  de 
l'assistance  sociale  (i). 

Il  est  donc  bien  clair  qu'il  y  a  une  relation  étroite  mais 
non  identité  entre  Vidée  de  pauvreté  et  Tidée  de  prolétariat. 
Les  conceptions  influent  l'une  sur  l'autre. 

L'idée  du  «  prolétariat  moderne  »  est  constituée  surtout 
par  une  conception  sociale  d'asservissement  (a)  et  de  dépen- 
dance. 

On  y  voit  très  à  tort,  par  une  fausse  appréciation,  une 
sorte  de  disqualification.  Mais  il  y  a  une  autre  considération 
plus  réelle  celle  de  la  dépendanc  eéconomique.  D'après  Karl 
Marx,  le  salarié  moderne  n'est  libre  qu'autant,  sans  courir 
le  risque  de  mourir  de  faim,  il  peut  refuser  sa  force  de  travsôl 
aux  «  Lycurgues  de  fabrique  » . 

Le  salariat  n'implique  pourtant  nécessairement  par  lui- 
même,  ni  subordination,  ni  infériorité.  La  qualité  de  prolétaire 
n'est  pas  attachée  au  fait  de  louer  ses  services  à  temps  pour 
une  rétribution  d'argent;  elle  résulte  de  l'insuffisance  du 
salaire  ou  de  l'instabilité  de  la  position  ;  deux  assertions  qui 
à  l'époque  actuelle  ont  perdu  beaucoup  de  leur  objectivité. 
Dans  tous  les  cas,  l'avantage  du  contrat  considéré  en  lui- 

(1)  D^  KosTAifSGu,  Ârbeit  und  ArrniU,  pp.  198-200. 

(Q  Marx,  Le  capital,  p.  183.  <  L^esdavage  auquel  la  hoargaoiaia  a 
•onmis  le  prolétariat,  le  présente  sous  son  Trai  jour  daoa  le  lystème  de  la 
fabriqoA.  > 
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même  est  d'assurer  à  l'ouvrier  un  revenu  certain  et  immé- 
diat,  normalement  indépendant  des  risques  de  l'entreprise. 

Quand  on  parle  de  prolétariat,  dit  Sombart  (i),  on  ne  peut 
pas  se  représenter  un  tas  de  loques.  La  vie  extérieure  de 
l'ouvrier  moderne  est  loin  d'être  toujours  une  vie  d'oppres- 
sion économique.  La  misère  absolue  n'est  pas  spécifique  de 
la  classe  prolétaire.  Souvenons-nous  en  efiet  que  la  situation 
d'un  travailleur  industriel  est  très  souvent  préférable  à  celle 
du  paysan  russe  et  du  fermier  irlandais,  qui  ne  sont  pas 
précisément  comptés  parmi  les  prolétaires.  Bien  des  ouvriers, 
môme  en  Europe*  ajoute  le  même  auteur,  ont  des  revenus 
dépassant  ceux  d'un  professeur  d'université.  De  la  sorte,  le 
nom  de  prolétaire  devient  plutôt  un  terme  de  combat,  ou 
l'expression  d'une  antipathie  de  classe.  Proletarius  sum 
retentit  presque  comme  le  ramanus  sum  cim$. 

La  prolétarisation  comme  phénomène  de  misère  n'est  pas 
la  conséquence  nécessaire  de  la  grande  industrie.  Celle-ci 
en  effet  a  suscité  une  quantité  de  salariés,  ouvriers  qualifiés, 
spécialistes,  ingénieurs,  dont  la  situation  entraine  une  stabi- 
lité et  renferme  une  capacité  économique,  qui  lui  donnent 
une  certaine  indépendance. 

Prétendre  qu  on  n'est  pas  autonome,  dès  qu  on  dépend  de 
quelqu'un,  est  une  exagération  qui  heurte  le  bon  sens  (s). 
N'oublions  pas  que  nous  sommes  solidaires  même  au  point 
de  vue  économique.  Ainsi  une  clientèle  moyenne  peut  sou- 
vent forcer  un  commerçant  ou  un  capitaliste  de  quelque 
poids.  L'industrie,  le  commerce  supposent  une  coopération. 
Là  où  il  y  a  coopération,  il  y  a  dépendance  ;  et  pour  n'être 
pas  toujours  officielle,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  On  peut 
trouver  inférieure  à  celle  du  «  compagnon  »  d'autrefois,  la 

(i)  SoziaUamm  %nd  mniak  Bewegfung,  p.  10. 

(2)  Biuzfn,  La  petite  inâuetrie  conUmporëine^  pp.  17-19. 
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situation  d  un  simple  ouvrier  non  qualifié  «  surtout  au  début 
du  règne  de  la  machine,  mais  il  faut  noter  que  le  nom  de 
prolétaire  reçoit  actuellement  une  signification  qu'il  n'avait 
pas  autrefois.  La  grande  industrie  a  créé  la  grande  masse 
ouvrière,  qui  s'organise  et  devient  une  force  (i).  Le  prolé- 
taire moderne  devient  de  plus  en  plus  conscient  de  sa 
puissance,  parce  que  la  lutte  des  classes,  comme  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse  l'ont  jeté  dans  l'organisation  et  l'action 
unifiée.  Surtout,  l'aurore  du  contrat  collectif  semble  lui  ré- 
server une  force  équivalente,  à  la  volonté  du  patron,  dans 
le  domaine  des  engagements  (2).  Le  contrat  collectif  est  l'ex- 
pression de  la  force  professionnelle  organisée  et  de  l'éduca- 
tion sociale,  comme  elle  est  le  gage  d'une  autonomie  réelle 
sur  le  domaine  économique.  L'Allemagne  ouvrière  a  faitt  à 
ce  sujet  des  progrès  remarquables.  C'est  là  que  l'ouvrier  sent 
croître  de  plus  en  plus  son  autonomie,  par  l'indépendance 
collective  opposée  à  l'autonomie  puissante  du  capitaliste. 
Il  est  donc  £stuz  de  dire  avec  Sombart  (3)  que  l'esclavage 
moderne  quoique  non  juridique  n'en  est  pas  moins  aussi  réel 
qu'autrefois. 

L'organisation,  comme  les  contrats  collectifs  empêchent 
les  capitalistes  de  restreindre  le  champ  d'action  écono- 
mique et  politique.  Toute  organisation  professionnelle,  dit 
SchmoUer  (4) ,  entratne  l'autonomie  des  parties. 

(1)  GoLDSCHUD,  op.  cit,,  pp.  36-37. 

(2)  V.  Claxs.  Le  contrat  collectif.  On  peut  y  étudier  son  mécanime 
juridique  comme  8a  significatioD  sociale. 

(3)  Sozialifmta  und  soziale  Bewegung,  pp.  10-11.  Certes,  noue  pouTou 
dire  avec  Spbncbr  que  Tourner  n'ayant  généralement  des  aptitades  que 
pour  une  seule  occupation,  a  en  quelque  sorte  un  choix  forcé  et  restreint 
Mais  ce  n*est  pas  là  encore  un  motif  de  parler  d'esclaTage  :  la  dÎTiaion  do 
travail  et  des  métiers  étant  une  nécessité  naturelle  pour  tons. 

(4)  Grundriss,  t.  II,  pp.  540-41.  —  Waxweiler  :  «Partout  où  Torgani- 
sation  professionnelle  devient  assez  forte,  les  ouvriers  discutent  librement 
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Il  est  faux  de  séparer  la  société  en  bourgeois  et  prolé- 
taires. La  plupart  des  propriétaires  et  paysans  sont  aussi 
peu  bourgeois  que  la  plupart  des  artisans  et  des  petits  com- 
merçants. 

Dans  le  prolétariat  même,  combien  ne  «  sembour- 
geoise-t-on  »  pas  par  les  habitudes  et  l'idéal  de  Tie  (i)? 
Combien  d'ouvriers  quon  appelle  encore  prolétaires ,  ne 
révent-ils  pas  de  ûdre  de  leurs  enfants  des  fonctionnaires 
avec  des  capacités  à  la  pension  f  D'un  autre  côté,  combien 
de  bourgeois  ne  yoit-on  pas  se  lancer  dans  le  monde  du 
travail  par  incorporation  dans  la  grande  industrie,  sans 
crainte  de  prolétarisation  de  leur  condition  économique  (s)  ? 
Ajoutez  à  cela,  outre  la  stabilisation  des  ouvriers  organisés^ 
l'augmentation  continue  des  professions  libérales,  le  nombre 
considérable  de  fonctionnaires  qui  exercent  une  grande 
influence  dans  l'empire  allemand.  On  y  trouve  en  effet  des 
hommes  de  valeur  dont  l'horizon  et  les  traditions  morales 
sont  ceux  de  la  classe  moyenne.  Ils  peuvent  par  conséquent 
dans  la  lutte  des  classes,  faire  pencher  la  balance  d'un  côté 
00  de  l'autre,  ou  servir  d'intermédiaire  entre  les  aspirations 
des  deux  grandes  classes  ennemies.  C'est  une  couche  nou- 
velle qui  lève  et  se  fortifie. 

•▼•c  lavn  employeare  1m  conditions  de  Tindustrie.  »  <  Le  fait  soQTerain, 
dus  TéTolation  dn  régime  dn  trsTaU  industriel,  c*est  que  les  salariés  par 
Isnr  organisation  reoonstitaent  la  garantie  qa*en  d^aatres  temps  la  loi  oo  la 
règle  oorporatiTs  leor  assurait.  »  Rev.  écon.  internat.,  1909,  juin,  p.  496-98. 

(1)  Éoontons  cette  parole  du  prolétaire  Holek  :  <  Qerade  duroh  moine 
AnsteUung  in  diesem  KonsumgeschMft  kam  ich  zurder  Ueberzeugung  dass 
aoch  Tiele  Arbeiter  trotz  ihree  Glaobens  an  don  Sozialismos  die  alto  niedrige 
Qesinnung  Ton  friiher  hatten  ond  noch  ganz  dasselbe  ton  wtirdeo,  was  die 
btirgerliehe  Klasse  tut,  wenn  sie  nur  Macht  besassen,  »  dans  Dot  modime 
Prolitariiitf  op.  cit.,  p.  111. 

(S)  O.  ScHULTZB-OIysRNiTz,  Nochmalt  <  Marx  oder  Kant,  dans  Arckiv  f. 
SêckUwisêemehaftund  SoxialpoHtik.  1910,  Bd  XXX,  2  H.  p.  580. 
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L'intermédiaire  ou  plutôt  la  classe  moyenne  se  différencie 
«elle-môme  et  voit  grossir  son  contingent  par  Vaffluence  contri- 
butive d'un  prolétariat  supérieur. 

Ainsi,  beaucoup  de  petits  patrons  d'autrefois,  au  lieu  de 
tomber  dans  une  situation  précaire  et  instable,  ont  repris  à 
leur  compte  la  vente  de  certains  produits  manufacturés  et 
ont  ainsi  pu  se  relever  par  le  petit  commerce. 

De  nouvelles  couches  moyennes  se  sont  créées,  doniTim- 
portance  sociale  vient  encore  augmenter  l'autonomie  des 
classes  inférieures,  par  le  fait  qu'elles  tiennent  un  certain 
équilibre  entre  des  adversaires  trop  aigris  et  trop  différents. 

D'abord  nous  avons  dans  l'empire  allemand,  d'après  le 
socialiste  Quessel  (i),  la  couche  des  petits  capitalistes,  entre- 
preneurs dans  l'industrie  ou  le  commerce,  dont  le  total 
atteint  le  chiffre  de  1,3  million.  Un  second  groupe  est 
représenté  par  les  fonctionnaires  et  les  professions  libé- 
rales, qui  comptent  environ  un  million  d'individus.  Plus  forte 
que  le  prolétariat  même,  croit  la  troisième  couche  de  Mitiel- 
standler^  c'est-à-dire  les  employés  industriels  dont  le  nombre 
s'élevait  en  1907  à  1,29  million.  Une  quatrième  classe  est 
fournie  par  les  fonctionnaires,  les  officiers  pensionnés,  les 
petits  capitalistes  sans  profession,  les  étudiants  dont  on  peut 
estimer  le  nombre  à  un  million.  Enfin,  vient  la  couche  des 
patrons  du  style  ancien  qui  végètent  dans  les  interstices  du 
capitalisme  ou  de  l'administration  publique. 

Nous  sommes  donc  en  face  d'une  nouvelle  classe  moyenne, 
dit  le  même  auteur  socialiste,  plus  forte  et  plus  lai^  que  la 
classe  moyenne  d'autrefois. 

(1)  Dm  Dogma  wm  der  Verschàrfung  der  Klassengegensàtze,  dans  Sox. 
Jfofi.,  1910,  15  H.,  pp.  951-52.  —  In  Deatochland  mit  Hansindastriellea 
ziisammen  etwa  aieben  Millionen  von  neunzehn  Millionen  Selbatthiftigen. 
Wir  haben  dann  noch  das  technische  Beamthentom,  die  Handeisgeatoliten, 
die  Landarbeikar.  Cf.  Bernstun,  Die  Voratautzungen,  op.  cit ,  p.  91. 
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Voilà  aotent  de  considérations  dont  il  &at  tenir  compte 
pour  juger  la  question  de  Tautonomie  des  dasses  dans  la 
société  allemande  (i). 

L'autonomie  moderne  a  un  caractère  collectif,  parce  que 
la  forme  du  capitalisme  a  causé  le  réveil  et  l'union  des 
classes,  opposées  à  ses  intérêts.  La  lutte  sociale  elle-même 
a  pris  dès  lors  une  allure  collective  et  cette  lutte,  d'écono- 
mique et  sociale  qu'elle  était,  devient  également  politique. 
Les  anciennes  démocraties  comme  les  démocraties  modernes, 
selon  l'expression  de  M.  Pirenne,  sont  la  lutte  des  petits 
contre  les  grands. 

Au  lieu  d'une  tendance,  d'une  poussée  collective  pour 
la  réalisation  d'un  ensemble  d'aspirations  politiques  et 
sociales  au  profit  de  la  classe  ouvrière,  Bernstein,  au  con- 
traire, veut  par  la  démocratie  réaliser  l'absence  de  domina- 
tion par  une  classe  sur  l'autre,  et  l'avènement  d'une  capacité 
politique  égale  pour  tous  (s). 

La  démocratie  socialiste  devient  une  tendance  impéria- 
liste (3)  ;  elle  s'efforce  d'opérer  une  concentration  de  pouvoir 
au  profit  d'une  seule  classe.  Cela  devient  de  la  politique 
individualiste,  non  organique  et  une  forme  de  la  réalisation 
du  socialisme  économique. 

On  le  voit  l'orgueil  et  la  lutte,  la  guerre  de  classes  qui  en 
résultent  ont  faussé  la  notion  de  pauvreté,  de  salariat,  de 
prolétariat,  de  dépendance  au  point  de  méconnaître  la  néces- 
sité des  dépendances  dans  la  vie,  et  dans  Yeœistence  !  (4) 

(1)  SoDfOLLa,  Grundriss,  t.  U,  p.  541.  —  H.  Kogb.  Ein  netter  Mittel- 
Ua%d,  dans  les  Stimmen  aus  MariorLaach,  1908.  —  Bramts,  Les  grandie 
Ugms  de  fiamùmie  politique,  t  U,  pp.  202-3. 

(2)  Vorauuetzungen,  p.  22. 

(3)  Kadtskt,  Der  Weg  zut  Macht,  p.  12. 

(4)  ScHVLZK-GIvsRNiTz,  Archtv.  f.  ioz.  Wissenschafl  und  SozialpoUtik, 
Mti  heft,  1910,  p.  839.  <  Der  Anfetieg  des  deatschen  Kapitalismos  fUhrt 


—  360  — 

L'autonomie  représente,  aujourd'hui  surtout,  un  état 
d*ftme.  Le  vent  souffle  à  Tindépendance  ;  Yoilà  pourquoi  on 
croit  à  une  régression  sur  le  chemin  vers  la  liberté,  parce 
que  la  marche  en  avant  est  en  deçà  de  l'allure  désirée. 

L'ambiance  des  idées  égalitaires  a  créé  chee  l'ouvrier 
moderne  une  mentalité,  qui  n'est  pas  toujours  fadte  pour 
inspirer  le  respect  et  l'intérêt.  L'autonomie  ouvrière  serait 
plus  grande  encore,  si  tous  avaient  la  dignité  et  le  respect 
de  soi.  L'homme  en  effet  expie  toujours  le  mépris  dans 
lequel  il  se  tient  lui-même.  Dés  qu'il  se  dégrade  dans  son 
opinion  et  dans  son  action,  il  se  dégrade  dans  sa  situation 
sociale  (i). 


La  question  du  pouvoir  a  toujours  eu  dans  le  socialisme 
allemand,  comme  dans  tout  socialisme,  une  très  grande 
importance.  Il  serait  puéril  d'assimiler  toute  lutte  de  classe 
à  l'antagonisme  économique  croissant.  Ne  voyons-nous  pas 
les  ouvriers  les  mieux  payés  s'insurger  davantage?  Pour 
beaucoup,  la  question  ouvrière  semble  bien  plus  une  ques- 
tion de  pouvoir  qu'un  problème  de  répartition  des  richesses  (s). 
La  psychologie  de  bien  des  meneurs  trouve  son  explication 
dans  cette  considération.  Ils  sont  d'ailleurs  soutenus  dans 
leurs  aspirations  par  une  foule  mécontente  de  son  sort,  gro- 
tesquement  orgueilleuse  avec  l'illusion  d'une  toute-puissance . 

L'amour  du  peuple  se  distingue  parfois  difficilement  de 
l'amour  de  la  finance  et  du  pouvoir.  Sans  doute  on  présente 

Sohrittweise,  aoch  den  deatschen  Arbeiter  anfwttrts...  In  der  Wdt  èKt 
Aaolttôfmi  QtkX  es  nun  einimal  nicM  ohne  Kamprùmisse  a6...  »  —  U  oe  s*agit 
doue  pas  d^aaaimiler  rautonomie  sartoat  Uiéoriqne  à  «ne  indépendaaM 
olijaettTe  oomplèto. 

(i)  P.  Lbrot-Bbaulixo,  De  rétat  moral  et  imtêUectuel  des  popnUims 
ownèree,  p.  2T. 

(2)  Marotosim,  Qu'eit-ee  que  Vùutrieri  pp.  2-15. 


—  sel- 
la oonqaéte  politique  par  le  peuple,  comme  la  condition  de 
Tégalité  ou  de  l'amélioration  économique  ;  mais  quand  on 
connaît  quelque  peu  la  psychologie  humaine»  Famour  du 
bulletin  de  vote  gagne  en  raison  de  la  finesse  de  Tanaljse 
interne.  Quand  Tordre  de  la  vie  n'est  pas  gouverné  par  les 
Trais  principes,  on  voit  l'égoïsme  s'emparer  des  meilleures 
causes  et  les  exploiter  au  détriment  de  leur  succès.  La  jouis- 
sance et  l'ambition  (expression  du  désir  d'inégalité)  sont  les 
grands  ennemis  de  la  réforme  sociale,  totale.  Une  chose 
singulière,  c'est  que  l'amélioration  sérieuse  ne  contente  pas. 
On  veut  un  changement  de  régime  politique  et  économique. 
Une  meilleure  situation,  dit  Zepler  (i),  ramollit  l'énergie 
socialiste  de  Touvrier,  par  le  fait  qu'il  se  sent  bien  dans  la 
société  bourgeoise.  La  volonté  révolutionnaire  pourrait  de 
ce  &it  s'affaiblir,  le  mouvement  politique  paraître  superflu... 
il  fitut  par  conséquent  constamment  lui  tenir  devant  les  yeux, 
que  tout  son  avancement,  il  le  doit  à  la  démocratie  socia* 
liste  et  que  par  elle,  il  doit  être  conduit  à  de  nouveaux 
triomphes. 

L'exhortation  unanime  pour  la  conquête  du  pouvoir  (2), 
malgré  les  proclamations  au  sujet  des  beautés  de  la  société 
future  n'empêchera  pas,  qu'à  l'avènement  du  nouveau  régime, 
il  y  aura  des  gouvernants  et  des  gouvernés.  La  place  restera, 
les  individus  auront  seuls  changé  ;  ils  seront  de  l'autre  côté 
de  la  «  barricade  ». 

Il  convient  de  ne  pas  confondre  la  dépendance  politique, 
économique  et  morale. 

Il  est  fort  difficile,  sinon  impossible  de  nos  jours,  de  s'im- 

(1)  Ein  Ruf  a«  die  Betrisûmistin  und  Mitlàufer^  dans  Saxiatrevitionis- 
tùeke  Demotratie,  pp.  11-41. 

(2)  Pariemmtaritmut  oéer  MachtpoUtik^  dans  Soz.  polit.  Kùrrespondeta, 
1909,  n*  1  janT.  —  Kautskt,  op.  cit.,  pp.  7-13.  —  Bkrnstxin,  Fat» 
Eku9enkêmpf,  dans  Sot.  Mam.,  1906,  7  H.,  p.  55S. 
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xniscer  dans  la  manière  de  vivre  et  de  penser  de  rouvrier  ; 
à  ce  point  de  vue,  il  jouit  de  la  plus  entière  indépendance. 

Cette  indépendance  revêt  souvent  même  un  canuïtère 
arrogant,  parce  que  la  canalisation  des  aspirations  sodaks 
de  Touvrier  dans  les  syndicats  lui  donne  une  puissance 
sérieuse. 

Sur  le  terrain  économique  Touvrier  allemand  est-il  plus 
dépendant?  Est-il  exposé  à  Toppression  du  capital?  En 
soufifre-t-il  ?  Les  chapitres  précédents  ont  répondu  à  cette 
question. 

Inutile  de  nous  arrêter  aux  barrières  sociales  et  politiques, 
qui  tiennent  en  respect  les  empiétements  de  Tégoïsmeclassîal. 
Si  l'importance  d'une  classe,  sa  force  de  dilatation  croissent 
en  raison  de  l'influence  de  sa  fonction  sociale,  il  faut  admettre 
que  la  classe  inférieure  au  sens  général  et  sociologique  voit 
s'étendre  le  cercle  de  son  influence  sur  le  domaine  écono- 
mique, politique  et  social. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  accroissements  de  puissance  divers,  à 
action  réciproque,  qui  sont  autant  de  soutiens  supplémen- 
taires, servant  de  tuteur  à  la  jeunesse  économique  delmdé- 
pendance  ouvrière.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  comlnen 
de  situations  stables  saffirment  dans  la  masse  industrielle 
par  la  spécialisation  et  la  différenciation  dans  les  classes 
moyennes.  Les  nouvelles  inventions  n'ont  plus  cette  réper- 
cussion pénible  sur  la  vie  de  l'ouvrier.  Ce  n'est  plus  la 
main-dœuvre  qui  lutte  contre  la  machine,  mais  c'est  la 
machine  qui  lutte  contre  la  machine. 

Au  surplus,  la  dépendance  entre  le  patron  et  l'ouvrier  est 
plus  grande  qu'on  ne  se  le  figure  (i).  Le  mode  de  production 
étant  le  résultat  d'une  collaboration  collective,  il  s'ensuit 

(1)  A.  Waonxr,  GrundUgung  der  politischen  (Kkonomie^  1694,  II  Teil, 
pp.  6263. 
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une  dépendance  collective  où  sont  compris  ouvriers  et  capi- 
talistes. Or,  si  dans  une  société  tous  sont  économiquement 
dépendants  d'une  certaine  façon,  tout  le  monde  jouit  des 
mêmes  prérogatives  et  la  dépendance  réciproque  devient  de 
l'indépendance.  Mais  n'exagérons  pas  !  Le  capital  a  eu  ses 
abus  de  force,  ses  abus  de  travail,  il  s'ensuit  que,  pour 
rouvrier  la  nécessité  de  l'organisation  croit  en  raison  directe 
de  sa  faiblesse. 

Nier  toute  dépendance,  serait  folie.  La  solidarité  est  la 
condition  du  progrès.  Une  certaine  dépendance  même  est 
requise,  car  elle  exprime  l'inégalité  de  l'intelligence,  le 
véritable  capital  dont  on  ne  peut  dépouiller  personne  et  qui 
constitue  la  force  et  la  richesse  d'un  pays  (i). 

II  ne  faut  pas  être  pessimiste  pour  voir  que  beaucoup 
sont  encore  esclaves  et  victimes  du  progrès.  Mais  ne  fait-on 
pas,  notamment  en  Allemagne,  des  efforts  prodigieux  pour 
recueillir  dans  des  institutions  d'assistance  et  de  protection, 
les  désemparés,  les  invalides,  les  sans-travail?  Le  syndicat, 
n'est-ce  pas  un  remède  d  une  certaine  e£Bcacité?  N'a-t-il  pas 
en  main  la  menace  de  la  grève?  Enfin,  la  législation  du  tra- 
vail en  empêchant  les  abus,  n'a-t-elle  pas  empêché  que  la 
force  capitaliste  n'exploite  celle  du  travail,  au  moins  déjà 
dans  une  mesure  importante  qui  se  complète  sans  cesse  ? 

Quant  à  la  subordination  durant  les  heures  de  travail, 
peut-on  appeler  cela  une  privation  d'autonomie?  N'est-ce 
pas  plutôt  une  garantie  de  liberté  individuelle  dans  la  dépen- 
dance collective  disciplinaire?  Au  moins  n aboutit-elle  pas 
par  elle-même  à  une  situation  précaire,  puisque  l'observa- 
tion de  la  discipline  est  un  gage  de  stabilité  économique. 

(1)  G.  Ls  Bon,  La  psychologie  politique,  p.  152.  —  Rosghkr,  Grvndiagm 
4er  national  (Bkonomie,  verbestert  und  vermehrt  von  R.  PdHuiAMM, 
pp.  17S-93. 
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Dans  tous  les  cas  cette  discipline  est  loin  d'aboutir  générale- 
ment de  nos  jours  à  la  pression  tyrannique  et  même  à  une 
autorité  draconienne  que  nous  révèlent  «  les  chasses  au 
renard  »  et  l'histoire  interne  du  syndicalisme  (i).  Celle-là 
d'ailleurs  peut  toujours  se  modifier  devant  les  réclamations 
collectives.  Protester  contre  cette  autorité,  c'est  encore  une 
fois  esprit  d*orgueil  et  d'insubordination. 

La  dépendance  morale  en  dehors  des  classes  prolétaires 
est  parfois,  si  pas  aussi  grande  en  apparence,  peut-être  plus 
lourde  et  en  tout  cas  plus  pénible.  Bien  des  situations  dans 
les  classes  moyennes,  parmi  les  représentants  des  professions 
libérales,  ressentent  une  pression  qu'exaspère  une  plus 
grande  sensibilité,  mais  que  contient  la  voix  d'un  enfant  à 
nourrir.  Au  surplus,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  pas- 
sionné d'autonomie,  on  a  le  tort  de  considérer  la  dépendance 
et  le  manque  d'autonomie  comme  une  relation  défavorable 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  travailleurs  et  les  capita- 
listes. Au  dire  du  D'  socialiste  Quessel  lui-même  le  déplace- 
ment social  est  si  varié  et  la  multiplication  des  intérêts 
opposés  si  croissante  que  la  lutte  des  classes,  au  lieu  de  se 
simplifier,  ne  fait  que  se  compliquer  et  se  stratifier,  de  sorte 
que  l'autonomie  et  la  dépendance  entraînées  par  le  même 
mouvement  au  lieu  d'augmenter  doivent  nécessairement  dimi- 
nuer, parce  que  plus  les  relations  se  diversifient  en  s'enchal- 
nant,  moins  elles  deviennent  claires  et  précises  et  plus  leur 

(1)  Écoutez  les  paroles  significatiyes  du  député  Qrober  (Gongrès  d'Aogs- 
bourg,  Festblatt,  n?  10,  Augsburg,  1910)  :  <  Die  Klagen  der  Angestelltea 
in  Bozialdemokratischen  Betrieben  Uber  schleclite  Behandlung  woUen  nicht 
Tentummen,  angefangen  yon  den  Redakteuren  des  Vorwàrts  bis  zu  deo 
angestelltea  der  sozialdemokratischen  KonsumTereine.  Und  hand  in  hand 
damit  geht  ein  brutaler  Terrorismus  gegen  die  Angebdrigen  der  eigwieii 
Partei.  Haben  wir  es  doch  erlebt,  dass  die  Sozialdemokratie  die  eigenan 
Parteigenossen  um  ihr  Brot  gebracht  und  Erbannungslos  auf  die  Stries 
gesetzt  bat,  die  es  ablebnten,  ans  der  Kircbe  anazutreten.  » 
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acuité  se  disperse.  La  Tariation  des  classes  constitae  le 
brise-lames  des  influences  déprimantes. 

Le  terrain  politique  est  considéré  par  les  socialistes 
comme  le  champ  où  la  force  et  l'indépendance  de  louvrier 
ont  atteint  un  commencement  de  maturité  (i).  «  La  perspec- 
tive que  nous  voyons  maintenant,  dit  Bemstein  (2)«  nous 
offre  le  spectale  d'une  lutte  journalière  où  se  déroule  et 
s'achèye  an  accroissement  continu  des  ouvriers  en  nombre, 
6D  puissance  sociale  et  en  influence  politique...»  «  Le  centre 
de  gravité  de  l'action  prolétaire*  proclame  à  son  tour 
Kautsky  (3),  s'est  déplacé  aujourd'hui,  plus  encore  qu'il  y  a 
deux  siècles,  sur  le  terrain  de  la  politique.  » 

Toute  la  théorie  marxiste  d'un  prolétariat  miséreux  et 
servile  se  réfute  à  mesure  que  l'histoire  politico-sociale 
avance.  Au  lieu  d'une  masse  compacte  et  uniforme,  nous 
assistons  à  une  ondulation  différentielle,  dont  les  mouve- 
ments expriment  quant  aux  désirs  et  quant  aux  mœurs  une 
ébauche  bourgeoise.  La  théorie  de  Marx  devient  vraiment 
de  l'histoire  (4). 

(1)  ScBULZE  GIvKaNiTZ,  NochmaU  Marx  oder  Kant,  dans  Ârckiv.  f,  Sox, 
Wissen$chaft  und  SozialpoUtik,  Mai-Heft,  1910,  p.  835.  <  Am  meiatam 
steht  dem  politischen  Fortschritt  der  Arbeiterklaaae  MarxenB  KatastrophiB- 
BQs  im  Wege.  » 

<2)  Ikr  Revitioniimus,  op.  cit.,  p.  41. 

(3)  Der  Weg  zwr  Macht,  p.  79.  —  E.  Fischer,  Die  neuette  RetnsUm 
WMerer  Théorie  und  Taktik,  dans  Soz.  Mon.,  1904,  4  Heft,  p.  295.  — 
BxBNSTKiN,  Wird  die  Sozialdemokratie  Volksparteif  dana  Soz.  Mon..  1905, 
8Ueft,  p.  671.  Notons  capendant  que  le  socialisme  allemand,  diaprés  le 
sympathique  député  Qrtiber,  essaie  de  devenir  de  plos  an  ploa,  au  moins 
extérieurement,  un  parti  populaire  où  figureraient  tootea  les  clasaos  de  la 
société. 

(4;  SiMMSL,  Nockmals  Marx  oder  Kant,  dans  Ârchiv.  f.  Sozialwissen- 
ickaft  und  Sozialpolitik,  1910,  Marz,  pp.  520-21. 
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Sur  le  domaine  politique,  économique  et  social,  il  s'opère 
un  travail  de  classification  et  d'organisation,  qui  constitue 
un  prélude  déjà  très  sérieux  d*équation  sociale  entre  les 
forces  se  disputant  le  droit  à  Texistence  plus  digne  par  les 
efforts  multipliés  dans  le  progrès  et  la  culture  (i). 

C'est  ainsi  que  nous  avons  relevé  la  constitution  d'une 
véritable  aristocratie  ouvrière,  type  nouveau  et  remarquable, 
dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur  sociale,  quand  il 
s'inspire  dans  son  action  des  vraies  notions  du  progrès 
selon  Tordre  chrétien. 

Malgré  la  part  de  snobisme  politique  et  social  qui  a  créé 
spontanément  une  foule  de  défenseurs  éphémères  des  classes 
inférieures,  l'ouvrier  est  devenu  une  force  vis-à-vis  des 
classes  supérieures  avec  laquelle  il  faut  compter.  On  peut 
parler  d'exagération,  on  peut  regretter  les  âges  antérieurs, 
on  peut  gémir  sur  l'évolution  du  monde,  nous  nous  trouvons 
devant  un  fait  qu'on  ne  peut  méconnaître  au  risque  d'être 
englouti  par  un  torrent  qu'il  faut  et  qu'il  aurait  déjà  fallu 
longtemps  canaliser. 

La  participation  à  la  vie  publique  est  devenue  une  arme 
puissante  dans  la  main  des  classes  ouvrières,  arme  redou- 
table si  elle  ne  sert  à  la  revendication  juste  des  droits  et  à 
l'emploi  modéré  des  moyens  légitimes  pour  y  parvenir  (t). 

L'égoïsme  individuel  ou  classial  exerce  toujours  une  triste 

(1)  Der  Marxismus  auf  Abbr%ck,  dans  Soz<  poHU  Korr$$p.,  1909,  n*0. 
pp.  65-6,  <  Ai:\joard*hai,  dit  le  Bocialiste  Paul  Kampfioieyer,  nous  nous 
trouTona  au  milieu  d^une  construction  intense  d^institutions  d^aasurances. 
Dans  les  pays  ciyilisés  les  partis  prolétaires  trayaillent  à  garantir  par  des 
institutions  de  TÉtat,  de  la  commune,  du  syndicat,  les  conditions  de  Tezis- 
tence  de  TouTrier.  Dans  la  société  capitaliste,  nous  ne  pouvons  plus  affirmer 
que  nous  sommes  des  esclares.  La  thèse  marxiste  de  Tincertitude  crois- 
sante d'où  une  dépendance  corrélatire,  ne  peut  plus  servir  de  fondement  i 
un  socialisme  scientifique  (1). 

(2)  Ceci  est  surtout  yrai  pour  les  pays  de  régime  parlementaire. 
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influence  sur  les  meilleures  causes  et  suscite  dans  l'esprit 
on  sectarisme  social,  qui  paraljse  les  initiatives  par  Tin- 
succès  assuré  de  ses  essais  de  réforme.  L'absence  d'idées 
vraies  et  larges  fait  obstruction  au  progrès  total.  Sur  le 
domaine  de  la  société»  pareil  esprit  devient  anti-social,  parce 
qu'il  ignore  les  beautés  viriles  de  1  efflorescence  complète  de 
la  personnalité. 

(}ardons-nous  cependant  d'exagérer  la  force,  même  défen- 
sive, de  la  classe  ouvrière  dans  le  régime  actuel.  Sachons, 
6D  e£fet,  que  le  complément  de  l'autonomie  et  la  condition 
nécessaire  de  son  développement  sont  l'action  collective, 
l'organisation  économique,  politique  et  sociale.  Or,  il  faut  se 
souvenir  que  l'organisation  ouvrière  allemande  est  loin 
d*enregimenter  tous  les  soldats  de  l'armée  prolétaire  (i). 
Certes,  l'organisation  même  d'une  grande  partie  de  la  classe 
ouvrière  influe  sur  le  sort  des  non-organisés.  Mais  à  côté 
de  cela,  combien  de  pressions  individuelles,  d'abus  du  travail 
de  femmes  et  d'enfants,  combien  de  grèves  avortées  et 
d'échecs  collectifs,  combien  d'entraves  même  aux  droits  les 
plus  légitimes  ?  L'autonomie  ouvrière  ne  lutte  pas  toujours 
à  armes  égales,  elle  n'a  pas  encore  atteint  ses  vingt  ans. 
Mais,  en  tenant  compte  des  observations  faites,  il  semble 
bien  que  nous  marchons  sur  ce  domaine  d'un  pas  alerte,  qui 
laisse  assez  loin  derrière  lui  certaines  affirmations  théoriques 
de  ralentissement  relatif. 

(i)  P.  Lonn,  Le  tyndicaUime  catUre  VÉtat,  p.  185.  €  L*orguiiutioa 
aUemaiide  comprend  enriroa  30  */•  dv  total  des  IraTailloon.  > 


CHAPITRE  n. 


un  IMFLUBNCBS  PSTCHOLOGIGO-ÉGONOMIQUIM. 


g  1.  X«e8  baMtns. 

Quand  on  porte  les  regards  sur  la  lutte  quotidienne  que 
se  livrent  les  hommes  sur  le  domaine  de  Téconomie,  on 
s'aperçoit  que  tout  se  réduit  à  un  entrecroisement  de  désirs, 
à  une  rotation  continue  de  besoins  à  satis&ire.  Toute  aeti- 
vite  humaine,  en  effet,  exprime  un  désir  dont  elle  poursuit 
la  satisfaction.  Dès  lors,  on  peut  juger  du  rôle  immense  que 
jouent  les  besoins  dans  la  question  qui  nous  occupe.  De  leur 
satisfaction,  en  effet,  dépend  le  bien-être  subjectif  écono- 
mique et  soci&\.  Or,  qui  ne  connaît  le  relativisme  de  ce 
domaine?  Qui  ne  connaît  la  complexité  que  la  question 
présente  7 

Tout  besoin  concret  représente  un  état  d*âme,  qui  ren- 
ferme une  part  émotionnelle,  intellectuelle  et  volontaire. 
Nous  pouvons  réunir  ces  éléments  dans  une  combinaison  de 
désir  et  de  croyance.  Nous  avons  besoin  d*un  article,  d'une 
chose  quand  nous  désirons  l'exemption  d'un  certain  mal  et 
l'acquisition  d'un  certain  bien  et  que  nous  crayons  que  cet 
article  ou  cette  chose  sont  propres  à  atteindre  ce  but  (i). 

Tout  être  pour  se  développer  doit  faire  appel  au  secours 

(1)  Tards,  Psychologie  écon.,  1. 1,  p.  210.  —  Kraub  Osk«  Dos  Bedûrfmr 
Eia  Beitrag  znr  beachreibenden  Psychologie.  Leipzig,  1894.  —  GknuBwiTSOi, 
Die  Entwicklwng  der  menseklichen  Bedûrfnisse  und  die  nziale  Gliiderv»§ 
der  GeselUchaft,  pp«  2-3. 
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du  monde  physique  et  psychique.  De  là,  la  division 
des  besoins  en  physiques  et  psychiques.  Les  besoins  sont 
psychiques,  quand  leur  satisfaction  dépend  de  faits  psy- 
chiques se  passant  au  fond  de  chaque  homme  ;  physiques, 
quand  leur  satisfaction  suppose  des  rapports  avec  le  monde 
aztérieur  (i).  Cette  classification  revient  en  somme  à  l'an- 
cienne distinction  entre  besoins  corporels  et  spirituels.  Les 
besoins  physiques  ont  plus  généralement  un  caractère  éco- 
nomique, on  peut  les  diviser  comme  les  besoins  psychiques, 
en  nécessaires  et  de  luxe,  en  individuels  et  sociaux.  Les 
besoins  psychiques  ont  parfois  un  caractère  économique 
accessoire.  Ainsi,  ils  peuvent  se  manifester  par  un  désir 
conscient  de  la  force  de  représentations  psychologiques  et 
exciter  à  l'activité  économico-sociale  pour  l'accroissement 
psychique  et  physique  de  l'être. 

Les  besoins  expriment  généralement  des  nécessités  habi- 
tuelles (2),  se  produisant  avec  une  certaine  régularité  et  une 
certaine  force,  afin  de  mettre  fin  à  une  peine,  ou  afin  d'aug- 
menter une  somme  de  plaisir  par  un  contact  avec  le  monde 
extérieur.  Ainsi  la  pipe  constitue  un  besoin  dans  la  mesure 
où  il  me  faut  cette  chose  pour  éviter  une  peine. 

Les  besoins  sont  multiples  ;  tous  ne  présentent  pas  un 
caractère  économique.  D'une  façon  générale  cependant,  des 
biens  matériels  sont  nécessaires  pour  assouvir  les  désirs  les 
plus  élevés^  les  plus  nobles  comme  les  plus  bas.  Dans  un 
sens  plus  large,  l'activité  humaine  a  pour  but  immédiat  la 
satis&ction  de  tout  besoin  humain,  matériel,  esthétique, 
intellectuel,  moral  (3)  et  religieux. 

(1)  Wagiobr,  Lehr-  vmd  Handhiêck  der  politischin  (EkmmU.  I  Teil, 
I  Halbbttid,  pp.  73-78. 

(2)  U  Mt  clair  qu'à  leur  ^eil  les  dtein  oa  les  besoins  ne  peajani 
vieUmer  le  titre  d'hahitueL 

(3)  ScBMOLLiE,  ônmtffiif ,  1. 1,  p.  23. 

24 
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Les  besoins  difièrent  selon  les  individus,  les  classes,  les 
situations,  les  races,  le  temps  et  le  lieu,  non  dans  leurs 
caractères  fondamentaux,  mais  en  qualité  et  en  étendue. 
Le  développement  de  la  vie  humaine  n'est  autre  chose  que 
le  développement  des  besoins.  La  façon  dont  se  répandent 
les  besoins  d'ordre  plus  élevé,  dépend  naturellement  de 
ce  Élit  que  les  progrès  réalisés  par  l'individu  sur  un  point, 
gagnent  peu  à  peu,  de  personne  à  personne,  de  classe  à 
classe,  de  terre  à  terre.  Les  faits  externes  comme  les  inven- 
tions sont  loin  d^expliquer  le  développement  interne  des 
besoins.  Ils  sont  eux-mêmes  le  résultat  de  modifications 
ethnologiques,  psychologiques,  sociales,  esthétiques  (i). 

Avec  l'extension  des  connaissances  et  des  ressources,  les 
besoins  deviennent  rapidement  plus  raffinés,  plus  variés  ; 
dans  les  moindres  détails  de  la  vie  on  commence  à  désirer 
le  changement  pour  lui-même  ;  la  satisfaction  donnée  à 
chacune  des  passions  d'ordre  inférieur  suscite  un  désir  plus 
compliqué.  Si  le  désir  du  degré  plus  élevé  existait  anté- 
rieurement au  besoin  primaire,  il  devient  plus  intense  quand 
celui-ci  a  disparu.  La  suppression  d'un  besoin  primaire  en 
elfét,  éveille  le  sens  de  privations  secondaires.  La  demande 
et  la  consommation  des  objets  de  jouissance  raffinée  sont 
généralement  déterminées  par  la  facilité  avec  laquelle  les 
nécessités  primaires  sont  satisfaites  (2). 

Tout  besoin  d'ailleurs  comprend  en  mâme  temps  un 
ensemble  de  désirs  dont  la  ditférenciation,  quoique  difficile, 
n'en  est  pourtant  pas  moins  réelle.  Ainsi,  pour  ne  parler 

(1)  Sghmollkr,  Grundrisêy  I  Teil,  pp.  24-25. 

(2)  A.  Marshall,  Dei  besoins  et  de  leur  satisfaction,  dans  Principes 
et  économie  politique,  t.  I,  1907,  pp.  211-13.  —  W.  Stanlxt  Jetons,  £4 
théorie  de  r économie  politique,  1909,  p.  98-120  — Gourcxlls-Ssnsuil.  Traité 
théorique  et  pratique  d^économie  politique,  1867»  p.  25.  —  M.  Blocr,  U 
progrès  delà  science  économique,  1. 1,  1897,  pp.  99-lOi. 
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que  du  besoin  le  plus  naturel,  celui  de  l'alimentation,  il  est 
accompagné  de  besoins  sociaux  et  esthétiques.  Chez  les 
peuples  primitifs  on  trouve  une  classe  d*aliments  réservés 
aux  hommes.  Bien  des  festins  ont  un  caractère  social  et 
religieux.  C'est  une  preuve  accessoire  de  la  complexité  et  de 
la  capacité  variable  des  besoins.  Leur  somme  ne  constitue 
pas  une  quantité  définie,  ils  sont  illimités  en  nombre,  quoi- 
que limités  en  capacité.  C'est  ainsi  que  le  bien-être  subjectif 
économique  qui,  selon  une  expression  de  M.  Tarde  (i),  reve- 
nant à  la  rotation  d'un  ensemble  de  désirs  satisfaits,  habitue 
à  regarder  comme  de  première  nécessité  des  jouissances  qui 
eussent  été  estimées  de  grand  luxe. 

Cette  multiplication  de  besoins  sociaux  nouveaux  repose 
sur  un  fait  psychologique. 

L'intensité  des  besoins  étant  en  raison  directe  de  Thabi- 
tude  d'y  donner  satisfaction,  il  en  résulte  une  tendance  à  les 
varier  et  à  les  multiplier.  A  mesure  qu'ils  se  multiplient  et 
se  diversifient,  le  passage  du  besoin  à  la  satisfaction  devient 
de  plus  en  plus  actif;  le  désir  de  satisfaction  même  se  déve- 
loppe et  se  fortifie.  La  vie  devient  plus  intense,  mais  aussi 
plus  agitée  et  plus  nerveuse. 

Les  désirs  ordonnés  ne  sont  pas  les  ennemis  du  bien.  Au 
contraire,  ils  aiguillonnent  le  stimulant  au  travail  et  au 
progrès.  Les  convoitises  non  périodiques  comme  ceux  que 
suscitent  les  besoins  de  la  vie  physique,  sont  souvent  une 
pépinière  d'habitudes  nouvelles,  néfastes  et  variées.  Chaque 
peuple  porte  en  soi  (2)  la  virtualité  d'une  courbe  maxima  de 
désirs  pour  l'extension  et  la  satisfaction  desquels  il  déploiera, 
moyennant  l'aide  des  circonstances,  toute  Ténergie  dont  il 
dispose.  C'est  précisément  dans  la  multiplication  de  ten- 

(1)  Psychologie  économique,  p.  115. 

(2)  Tards,  Psychologie  économique,  p.  157. 
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dances  excitées  par  l'effusion  abondante  des  produits  yariés, 
que  beaucoup  ne  parviennent  pas  à  classer  un  besoin  nou- 
veau dans  la  ronde  de  leurs  désirs  ou  de  leurs  habitudes.  II 
y  dérange  TordreJ  établi  et  produit  le  trouble  et  le  malaise. 

Bien  de  consommations  devenues  productives  ont  com- 
mencé par  être  improductives.  Les  pommes  de  terre  furent 
un  jour  des  objets  de  curiosité  des  grands  seigneurs,  avant 
d'entrer  dans  la  nourriture  du  dernier  des  paysans.  Les 
bicyclettes,  de  simples  amusements  d'oisif,  sont  devenus  le 
véhicule  indispensable  du  travailleur  pressé.  L'automobUe 
qui  fut  une  amusette  coûteuse  entre  dans  la  voie  indus- 
trielle (i). 

Nous  n'entendons  nullement  confiner  les  besoins  aux  con- 
sommations productives  économiques  ;  il  est  des  besoins 
supérieurs  qui  entraînent  des  consommations  improductives 
économiques,  qui  sont  la  fleur  de  la  civilisation  et  on 
accroissement  nécessaire  de  la  perfection  supérieure  de 
l'individu. 

La  multiplicité  des  désirs  arrête  souvent  même  l'acqui* 
sition  d'une  meilleure  habitude  économique,  parce  qu'on  ne 
peut  se  résigner  à  choisir  un  objet  définitif.  C'est  ainsi  que 
l'évolution  trop  accélérée  des  besoins  passifs  (égalité)  dans 
les  classes  inférieures  provoque  le  mécontement,  tandis  que 
les  désirs  actifs  (inégalité)  marchant  plus  vite  que  le  pouvoir 
d'achat  de  consommateurs  avides,  provoquent  les  crises  et 
les  débâcles. 

Il  est  à  remarquer  que  les  besoins  impérieux  sont 
aussi  les  moins  extensibles.  D'après  une  expression  de 
M.  Tarde  (2)  Vurgence  des  besoins  est  en  raison  inverse  de 
leur  élasticité.  C'est  ainsi  que  les  satisfactions  secondaires 


(1)  Tabsk,  op.  cit.,  p.  170. 

(2)  IB.,  op.  cit.,  t.  n,  p.  116. 
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dépassent  souvent  les  autres^  en  importance  industrielle  et 
budgétaire,  parce  que  cest  au  champ  de  l'indéfini  des 
besoins  non  essentiels,  que  la  loi  d^accumulation  prévaudra 
sur  la  loi  de  la  substitution.  La^soif  a  des  limites  étroites 
en  comparaison  par  exemple  de  la  curiosité,  de  la  vanité 
et  du  besoin  de  délier  la  langue.  D'après  cela,  on  peut 
comprendre  facilement  que  ^'extension  de  besoins  a  une 
répercussion  sur  le  passif  et  l'actif  du  revenu. 

Cest  dans  le  domaine  du  Ituce  plutôt  que  dans  celui  du 
confort  que  le  développement  social  exerce  sa  force  de 
dilatation  budgétaire  et  place  le  terrain  de  combat  entre  les 
multiples  poussées  internes.  L'ouvrier  comme  le  riche  doit 
évidemment  choisir  entre  les  Indifférentes  attractions  qui  le 
sollicitent,  soit  que  le  temps  lui  manque,  soit  même  que  la 
force  budgétaire  accrue  ne  puisse  résister  au  choc  des 
besoins  concertés.  Cette  substitution  souvent  peu  judicieuse 
nous  révèle  précisément  le  manque"'  déducation  sociale,  et 
Tinfluence  d'autant  plus  néfaste  de  multiples  désirs  non 
satisfaits. 

Les  organes  de  la  vie  physique  et  morale  sont  de  plus  en 
plus  sollicités  ;  ils  peuvent  à  la  vérité  s'adapter  en  une  cer- 
taine mesure  à  cette  situation  et  s'y  adaptent  effectivement. 
Le  jeu  renforcé  des  facultés  comme  la  variété  des  produits 
offerts  agissent  à  leur  tour  sur  le  développement  des  besoins 
et  de  leur  satisfaction  ;  réciprocité  daction  qui  a  une  impor- 
tance physiologique  et  même  ^psychologique,  quant  à  leur 
intensité,  à  leur  usure  et  leur  dépérissement  (i).  C'est  ce  qui 
explique  en  partie  l'état  de  nervosité  sociale  dans  laquelle 
nous  vivons. 

(1)  WAONm,  op.  Ct(.,  1  Teil,  I  Halbband,  p.  71.  —  Gossen  a  été  an  de» 
premiers  à  énoncer  les  règles  psychologico-économiques  qui  furent  étendues 
par  Feehner  an  domaine  de  la  physiologie.  Cf.  R.  Liefman,  Herman  Gossen 
mui  seint  Lehre.  Jahrh.  f.  Nat.  40  B.  lU  F.  1910.  p.  487. 
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Ces  idées  générales  sont  la  base  qui  doit  servir  de  critère 
dans  l'appréciation  du  bien-être  subjectif  des  classes  infé- 
rieures. Toute  la  question  se  concentre  en  effet  sur  le  point 
de  savoir  si  le  revenu  exprime  la  somme  des  besoins,  ou 
plutôt  si  le  revenu  suffît  à  couvrir  les  chapitres  que  les 
dépenses  nouvelles  ont  ouverts  aux  budgets. 


La  classe  ouvrière  a  augmenté  ses  charges  budgétaires. 
On  peut  assurer  que  la  proportion  des  dépenses  pour  objets 
nécessaires  à  la  vie  va  diminuant.  Les  pourcentages  de 
l'enquête  officielle  et  privée  le  confirment  ;  les  besoins  pri- 
maires diminuent  en  grade,  les  mobiles  secondaires  augmen- 
tant la  consomption  pécuniaire.  Il  faut  plus  d'argent  pour 
payer  l'augmentation  de  bien-être.  C'est  pourquoi  il  ne  suffit 
pas  de  connaître  la  valeur  commerciale  de  l'aident,  il  ûtut 
aussi  tenir  compte  de  sa  valeur  sociale  (i),  c'est-à-dire  de  la 
somme  d'argent  qu'une  famille  doit  dépenser  pour  tenir  son 
rang  dans  le  groupe  social  où  elle  se  trouve.  C'est  une 
distinction  importante  dans  le  problème  de  la  paupérisation 
relative,  car  c'est  au  fond  de  cette  distinction  que  gtt  la 
critique  de  la  part  considérable  de  psychologie  écono- 
mique et  sociale  que  recèle  cette  question. 

L'augmentation  de  la  valeur  commerciale  de  l'argent,  en 
ce  qui  concerne  les  produits  de  l'industrie,  est  significative 
au  point  de  vue  du  régime  technique,  base  d'une  évolution 
vers  la  misère  subjective,  par  la  stratification  irrégulière  des 
besoins  sédimentaires. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  valeur  sociale  de  l'argent  a 
beaucoup  diminué,  non  par  augmentation  de  prix  des  mar- 
chandises, mais  par  suite  de  l'efflorescence  des  convoitises. 

4 

(1)  LiTAsssDR,  Salariat  et  Salaires,  p.  226. 


—  375  — 

Les  besoins  augmentent  à  mesure  que  le  progrès  de 
ragricolture,  de  l'industrie,  du  commerce  éTeille  nos  désirs 
^  à  mesure  que  la  richesse  populaire  s*aocroit,  parce  que 
cette  population  se  trouTe  en  mesure  de  se  procurer  de 
nouvelles  satis&ctions  et  d'étendre  sa  capacité  d'imitation. 

Il  7  a  cent  ans  on  ne  songeait  pas  au  chemin  de  fer  ; 
aujourd'hui  la  plus  grande  recette  aux  guichets  de  nos 
stations  provient  des  voyageurs  de  3*  classe. 

Nous  l'avons  constaté,  les  revenus  ont  augmenté  dans 
toutes  les  classes  que  nous  avons  étudiées,  et  ces  classes 
ont  élevé  le  niveau  de  leurs  besoins  et  de  leurs  dépenses  à 
la  hauteur,  si  pas  au-dessus,  de  leur  revenu.  C'est  à  ce  titre 
surtout  qu'on  peut  dire  que  la  vie  a  renchéri.  Et  ainsi  on 
se  plaint  sans  réfléchir,  qu'on  paie  aussi  un  supplément  de 
jouissance  (i). 

La  question  de  savoir  pourquoi  les  hommes  sont  plus 
difficiles  à  contenter  aujourd'hui  que  jadis,  est  moins  d'ordre 
économique  que  psycho-physiologique.  L'habitude  émousse 
la  sensation  du  plaisir,  ce  qui  provoque  une  dépréciation  du 
bien-être  objectif.  Une  chose  agréable  considérée  d'abord 
comme  extraordinaire,  devient  par  la  répétition  du  désir 
satisfiût,  une  nécessité  plutôt  fade.  On  est  blasé. 

Il  en  est  des  besoins  économiques  et  sociaux  comme  d'une 
romance  qu'on  viendrait  chanter  tous  les  jours  sous  la 
fenêtre.  Quelle  que  soit  la  position  de  l'homme,  on  le  verra 
toujours  attacher  un  prix  extrême  aux  choses  qu'il  est  obligé 
de  se  refuser  et  ne  donner  que  peu  d'importance  à  celles  qui 
sont  à  sa  portée  (2).  D'un  autre  côté,  la  croissance  extraor- 
dinaire de  désirs  éveillés  par  les  inventions,  les  progrès  de 

(1)  Cf.  LiYABonm,  Lb  coiU  deUviêt  dans  /2eo.  éc(m.  intenuU.^  pp.  267-60. 

(2)  Rapport  du  Maire  de  Straêlwurg  tur  les  caiêies  du  Paupérime.  Stras- 
bourg, 1840,  p.  5. 
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Tindustrie,  Tautosuggestion  et  Texagératioii  de  l'activité 
nerveuse  font,  qu'on  n'apprécie  pas  à  sa  juste  valeur  le  bien- 
être  acquis.  On  trouve  sa  marche  trop  lente  et  trop  peu 
révélatrice  de  nouveautés  soudaines,  affaiblissant  ainsi  la 
jouissance  d'une  sensibilité  déjà  trop  émoussée  et  en  tout 
cas  trop  habituée  à  la  nouveauté  naissante. 

Ce  sont  ces  points  sur  lesquels  il  faut  appuyer,  non  seule- 
ment pour  juger  la  situation  actuelle  mais  aussi  pour  appré- 
cier la  psychologie  ouvrière  du  passé.  Cet  état  subjectif,  s'il 
n'augmente  pas  la  distance  absolue  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  contribue  à  fausser  la  vision  des  distances  propor- 
tionnelles et  des  situations  relatives.  Cet  état  mental  ne 
peut  que  disposer  à  applaudir  dans  certains  milieux  aux 
déclarations  subtiles  sur  l'état  économique  de  la  société. 

Le  désir  de  s'élever  dans  l'échelle  sociale  devenant  de 
plus  en  plus  général  et  intense,  on  comprend  que  sous  son 
action,  beaucoup  s'exagèrent  la  distance  qui  sépare  les 
riches  et  les  pauvres.  Certes,  la  civilisation  a  pour  effet 
d'inégaliser,  de  différencier,  mais  aussi  de  régulariser  et 
d'assurer  en  moyenne  les  revenus  privés  et  publics  (i).  Cette 
différenciation  n'est  nullement  une  preuve  d'appauvrissement. 
Elle  porte  un  caractère  propre  à  l'hypothèse  économique 
moderne.  C'est  d'après  elle,  qu'il  faut  juger  l'ardeur  des 
convoitises  et  les  antipathies  classiales.  Les  passions  de 
l'homme  croissent  beaucoup  plus  vite  que  la  faculté  de  satis- 
faire les  besoins  qu'ils  engendrent.  Ainsi,  les  moyens  ne 
s'élèvent  jamais  au  niveau  des  besoins  qu'ils  doivent  combler. 

Ceci  est  surtout  vrai  dans  certaine  classe  d'ouvriers.  Nous 
en  trouvons  une  confirmation  dans  l'insatiabilité  du  cœur 
humain  constamment  bourrelé  de  désirs,  excités  sous 
l'influence  d'idées  subversives   et  de   l'action   magnétique 

(1)  Tards,  op.  cit.,  p.  212. 
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de  rindastrie  progressive.  Un  fait  positif  que  nous  avons 
d^à  signalé,  c'est  que  les  ouvriers  les  mieux  rétribués  sont 
les  plus  mécontents.  Ce  sont  des  travailleurs  avec  un  revenu 
de  2400  frs  et  davantage  que  nous  voyons  les  plus  turbulents 
dans  la  masse  gréviste,  réprimés  à  poings  fermés  par  des 
agents  de  ville  à  1200  frs  (t).  Ce  soDt  ces  ouvriers  dont  le 
gain  annuel  dépasse  celui  de  bien  de  médecins,  ingénieurs, 
avocats,  fonctionnaires,  munis  cependant  d*une  éducation 
coûteuse  (2),  que  nous  voyons  gesticulant  dans  les  carrefours, 
et  vociférant  avec  colère  sur  le  sort  du  monde  capitaliste. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  les  efforts  justes  d'ex- 
tension individuelle  de  louvrier,  qu'ils  soient  de  nécessité  ou 
de  convenance.  L'augmentation  rationnelle  des  besoins  est  un 
apanage  de  la  civilisation  et  un  rehaussement  de  la  dignité 
humaine;  mais  n'exagérons  pas  leur  multiplicité  factice. 
L'homme  est  toujours  victime  de  ses  propres  excès.  L  ouvrier 
allemand,  il  faut  le  reconnaître,  possède  un  esprit  de  modé- 
ration qui  tient  au  génie  de  sa  race.  Cependant  Tatmosphère 
moderne  est  séductrice  ;  l'influence  du  milieu  est  inéluc- 
table. 

Comme  on  le  voit,  la  thèse  de  l'appauvrissement  relatif 
est  surtout  d'ordre  psychologique.  Dépréciées  par  l'habitude, 
ou  méconnues  par  un  jugement  faussé,  les  acquisitions  du 
progrès  subissent  l'influence  du  désordre  de  l'âme.  L'état 
subjectif  moderne,  multipliant  les  besoins  factices,  boulever- 
sant la  juste  notion  du  régime  économique  actuel,  ne 
peut  juger  celui-ci  qu'en  recourant  à  la  thèse  de  l'appau- 
vrissement relatif.  Il  s'établit  de  la  sorte  une  désharmonie 

(1)  Maroussem.  op.  cit,,  p.  18.  —  Paul  Louis,  op,  cit„  p.  180  :  «  U  y  a 
longtemps  qae  la  misère  extrême  n^apparaît  plas  comme  Télément  le  pins 
▼igoarenx  de  la  formation  militante  du  prolétariat.  » 

(2)  D'  LsBoN,  La  psychologie  politique,  p.  151. 
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lamentable  entre  le  bien-âtre  objectif  et  le  bien-être  subjectif. 
Pourtant  laugmentation  du  bien-être  par  la  satisfaction  de 
besoins  nouveaux  no  souffre  aucun  doute  ;  non  seulement 
au  point  de  vue  économique,  mais  également  dans  le  domaine 
intellectuel  et  social.  «  Je  dois  reconnaître,  dit  Bemstein, 
que  dans  mon  champ  d'expérience,  aucun  fait  ne  m'est 
apparu  avec  autant  de  relief  que  le  progrès  du  niveau  intel- 
lectuel de  l'ouvrier  allemand  »  (i).  Ne  croyons  pas  que  ce 
soit  seulement  l'ouvrier  qualifié  {skillecC)  qui  jouisse  de  cette 
prérogative,  ce  qui  est  le  plus  frappant,  c'est  que  même 
dans  les  couches  inférieures,  cette  culture  intellectuelle  est 
répandue.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point,  l'école  allemande  a  fait  monter  la  supériorité  de  1  ou- 
vrier d'aujourd'hui  et  d'autrefois. 

Le  fait  de  la  supériorité  intellectuelle  et  sociale  de  Toa- 
vrier  allemand,  malgré  la  déformation  pernicieuse  quelle 
subit,  est  reconnu  par  tous  ceux  qui  viennent  en  contact 
avec  lui. 

On  ne  peut  laisser  ici  hors  cause  l'influence  excitatrice  de 
la  vie  publique,  de  l'action  syndicale,  des  luttes  électorales, 
de  la  presse.  Il  y  a  là  d'ailleurs  en  sens  divers,  une  foule  de 
causes  agissant  à  leur  tour  rigoureusement  sur  l'apprécia- 
tion des  besoins  (2). 

Prise  en  elle-même,  la  classe  ouvrière  a  modifié  et  aug- 
menté son  alimentation,  ses  habitudes,  etc.  Les  jouissances 
sociales  tendent  au  nivellement.  Si  l'on  consulte  les  ensei- 
gnements généraux  de  l'histoire,  on  s'aperçoit  que  Tinéga- 

(1)  Vom  Ikutschen  Arbeiter  einst  und  jetzt,  dans  Soz.  Jtfon.,  1902^  Mbs, 
p.  181. 

(2)  Zur  Steigemng  der  Lebembehaltung,  dans  Soz.  polit.  Korretp.,  iW7, 
13  jaiUet,  p.  221.  —  Die  Sazialdemokratie  und  die  Hebwn§  der  ArbeUer- 
klasse.  Ibid.,  1908, 18  ayril,  p.  127. 
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lité  a  été  beaucoup  plus  grande  dans  les  sociétés  antiques  et 
dans  celle  du  moyen  âge  que  dans  les  sociétés  modernes. 
L'inégalité  7  était  fort  accusée  par  le  seul  fistit  de  l'absence 
d'intermédiaires  sociaux  aussi  variés  qu'aujourd'hui.  Si  l'iné- 
galité moderne  apparaît  encore  si  prononcée  dans  sa  forme 
économique,  c  est  qu'elle  est  l'objet  de  désirs  plus  aigus  et 
d'excitations  plus  soutenues.  On  méconnait  la  différenciation 
sociale,  effet  du  progrès  et  de  l'ayènement  économique  des 
couches  inférieures.  C'est  le  moment  de  dire  «  dès  que 
l'humanité  s'élève,  l'inégalité  s'accuse  »  (i). 

La  création  et  la  circulation  d'une  fouie  de  subsistances 
nouvelles,  n'ont  eu  d'autre  effet  que  de  procurer  au  riche  une 
économie,  vu  sa  capacité  limitée  d'absorption  ;  elle  a  pro- 
curé par  contre  au  peuple  une  jouissance,  suite  ou  prélude 
d'un  nouveau  besoin.  Les  tendances  sociales,  abstraction 
faite  des  besoins  individuels  nécessaires  à  la  conservation 
et  à  la  procréation,  se  sont  élevées  en  même  temps  que  les 
variétés  du  luxe.  Il  est  très  difficile  d'en  donner  une  défini- 
tion juste.  Tout  besoin  devient  du  luxe,  écrit  Schmolle(2), 
quand  il  se  pose  comme  nouveauté  dépassant  les  besoins 
existants.  Le  luxe  consiste  donc  dans  cette  partie  du  superflu, 
qui  dépasse  les  désirs  individuels  naturels  et  sociaux  (d). 

Il  apparaît  donc  clairement  qu'un  besoin  factice  classial 
cristallisé  par  l'habitude  voit  changer  son  caractère  de  luxe 
antérieur  en  •  besoin  d'agrément  ou  de  décence  ordinaire. 
Les  frontières  du  luxe  vont  sans  cesse  en  reculant.  Le  luxe 
d'autrefois  devient  sinon  le  nécessaire  aujourd'hui,  du  moins 
une  jouissance  soit  inoffensive,  soit  utile,  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  d'hommes.  Ainsi  les  chemises,  les  chaussures, 

(1)  Claudio  Jannet,  Le  capital,  la  spéculation  et  la  finance,  p.  2. 

(2)  Grundriu,  I  Teil,  p.  zb. 

(3)  Cette  défiDition  se  rapproche  fort  de  celle  de  M.  P.  Lerot-Bbaulhu, 
Traité  théorique  et  pratique  décon.  politique,  t.  IV,  p.  240. 
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les  rubans,  etc.  ont  été  regardés  comme  des  superfluités 
dont  il  convenait  de  se  passer.  Il  y  a  dans  le  luxe  un  élément 
essentiellement  relatif  à  la  situation  générale  d'une  nation, 
comme  à  la  fortune  personnelle  des  individus.  Le  luxe  méro- 
vingien n*est  pas  celui  de  nos  jours.  Le  besoin  social  de  la 
classe  ouvrière  n'est  pas  exactement  celui  de  la  classe  des 
capitalistes.  Chaque  classe  considère  comme  objet  de  luxe  les 
objets  que  sa  fortune  ne  lui  permet  pas  de  posséder  et  dont 
une  élite  a  les  moyens  d'user.  Le  luxe  de  l'ouvrier  n'est 
pas  celui  du  magistrat  ou  du  prince  (i).  C'est  ainsi  même 
qu'un  objet  de  besoin  social  pour  la  classe  supérieure, 
parce  qu'il  s'est  généralisé  dans  une  large  mesure»  devient 
objet  de  luxe  pour  la  classe  inférieure.  C'est  quand  l'usage 
d'un  objet  devient  général  pour  tout  ou  une  grande  partie  de 
la  société  qu'il  cesse  de  mériter  la  dénomination  de  luxe.  La 
justesse  de  cette  remarque  trouve  sa  confirmation  dans  cette 
simple  observation,  que  l'aïeule  trouve  luxueux  et  superflu 
les  nouveautés  des  petits  enfants.  Il  est  hors  de  doute  que 
le  désir  social  s'est  élevé.  Certains  besoins  de  luxe  se  sont 
démocratisés.  Il  suffit  de  considérer  la  vie  de  l'ouvrier 
allemand  pour  s'en  convaincre.   C'est  ainsi  que  l'industrie 
moderne  a  diversifié  et  agrémenté  la  nourriture. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  de  voir  de  nos  jours  au  déjeûner 
d*une  famille  ouvrière,  du  café  de  Tlnde  occidentale,  du  café 
de  Chine,  du  sucre  de  l'Inde  orientale,  sans  devoir  parler 
pour  cela  de  luxe  ou  d'exagération.  De  même  les  pommes 
de  terre  qu'on  ne  trouvait  autrefois  que  sur  la  table  des  sei- 
gneurs saxons  sont  maintenant  d'usage  commun  (s).  Et  per- 

(1)  Brants,  Les  grandes  Hgnes  de  Vêcon,  polit. ^  t.  II.  p.  2S6.  ~  Lnor- 
Bkacuku,  op,  cit,,  t.  IV,  p  241.  —  Baudrillart.  Histoire  du  luxepritétl 
public,  Paris,  1880.  —  Falrb,  Deutsche  Tr<ichten  und  ModeweU,  Leipsiit 
1853.  —  Gonrad's  Handw,  d,  Staatsw.,  Il  Aafl.  art.  <  luxus  ». 

(2)  Fr.  Baur,  Verarmung  und  Nahrungslosigkeit.  Erfurt,  1838,  p.  49. 
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sonne  ne  pense  plus  à  estimer  le  bienfait  de  cette  simple 
acquisition.  En  outre,  il  est  certain  que  l'augmentation  du 
standard  de  la  consommation  échoit  pour  la  grande  part  à 
la  couche  inférieure  de  la  nation  (i),  vu  que  les  besoins 
des  riches  sont  également  limités  et  que  leur  palais  est 
sursaturé  de  sensations. 

Je  suis  étonné  de  voir,  dit  Wemer  Sombart,  quand 
j'ouvre  le  budget  de  ma  mère  de  1840,  d*j  voir  figurer 
seulement  trois  à  quatre  dépenses  pour  la  viande  dans  la 
semaine,  alors  que  sa  situation  sociale  exigerait  aujour- 
dliui  d'en  manger  deux  fois  par  jour.  La  vie  des  familles 
bourgeoises  en  Allemagne,  il  y  a  soixante  ans  était  simple, 
celle  des  ouvriers  était  misérable  (2) .  Il  suffit  d'ouvrir  les 
yeux  et  les  oreilles  pour  constater  la  diffusion  du  bien-être 
des  classes  inférieures.  En  outre  le  développement  des 
moyens  de  transport  a  singulièrement  nivelé  la  consomma- 
tion, en  ce  sens  qu'il  élargit  le  marché  du  simple  ouvrier 
acheteur.  L'article  réservé  au  riche  se  répand  avec  la  plus 
grande  rapidité  dans  les  couches  nouvelles,  parce  que  le 
marché  8*étend  plus  vite  que  l'économie  réalisée  par  une 
diminution  de  prix. 

Supposons  un  cercle  dont  le  rayon  atteint  50  kilomètres  ; 
à  raison  de  10  Pf.  par  kilomètre,  nous  pouvons  le  parcourir 
en  tout  sens.  Si  les  irais  de  transport  diminuent  de  moitié, 
avec  le  même  argent  nous  ferons  le  double  du  trajet  anté- 
rieur, de  sorte  que  la  superficie  à  parcourir  sera  quatre  fois 
plus  étendue  qu'auparavant. 

(1)  On  connaît  la  capacité  proyerbiale  d^absoiption  des  Allemands.  «Bssen, 
spielen,  trinken...  Denke  man  nur  an  die  neuzeitlichen  Kellerwirtschaflen 
am  Rhein,  an  die  Bierkeller  mit  ihrem  oageheuren  Konsum  in  Baiem,  an 
die  Arsenale  Ton  schOn  bewalten  Brantwein  nnd  Lik($rtonnen  in  Berlin  und 
die  inuner  waschsende  Légion  Tanzb($den  tiberall.  »  Fr.  Baur,  op.  cit., 
pp.  80-81. 

(2)  Der  moderne  Kapitalimus,  U  Teil,  pp.  258267. 
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Beaucoup  cependant,  en  dehors  môme  du  monde  tra- 
vailleur, négligent  Tamélioration  qui  se  généralise  et  ne 
regardent  que  les  manifestations  de  la  rue  pour  juger  de  la 
classe  ouvrière.  C'est  ainsi,  dit  SchmoUer,  quon  se  base 
sur  les  impressions  subjectives  d*un  certain  monde  de  Berlin; 
on  s'y  indigne  contre  certains  rôdeurs,  qui  une  fois  par 
hasard  se  promènent  en  voiture,  qui  flânent  quelques  jours 
et  font  du  tapage  dans  la  rue.  Ce  sont  ces  vagabonds  dont 
on  parle,  mais  des  milliers  d'hommes  qui  peuvent  enfin 
manger  un  peu  do  viande,  au  lieu  de  simples  pommes  de 
terre,  qui  prennent  des  livrets  d*épargne,  qui  envoient  leurs 
enfants  à  de  meilleures  écoles,  qui  meublent  un  peu  mieux 
leurs  maisons,  ceux-ci  n'attirent  pas  l'attention  publique. 
Le  professeur  de  Berlin  dans  son  quartier  latin  ne  les  voit 
pas,  ne  les  entend  pas  parler  (i). 

Ainsi  est  déprécié  le  bien-être  objectif,  et  par  la  classe 
ouvrière  et  par  la  classe  supérieure.  Uinfluence  néfaste 
vient  de  haut  comme  d'en  bas.  Non  pas  que  nous  mécon- 
naissions l'action  de  bien  des  représentants  de  la  classe  supé- 
rieure. Beaucoup  travaillent  à  amener  un  nombre  toujours 
croissant  d'individus  à  la  jouissance  des  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. L'avènement  des  réformes  au  lieu  de  révolutions, 
voilà  le  chemin  du  véritable  progrès. 

Il  est  intéressant  de  constater  la  distance  entre  l'état  des 
besoins  sociaux  du  milieu  du  xix*  siècle  et  ceux  d'aujour- 
d'hui ;  combien  peu  le  goût  du  confortable  était  alors 
développé.  Ainsi  Gœthe  vivait  dans  une  maison  qui  nous 
paraîtrait  lamentable  ;  il  trouvait  d'ailleurs  qu'une  belle 
maison  était  réservée  aux  gens  dénués  de  toute  culture 
intellectuelle  (2).  Aujourd'hui  le  goût  du  beau  et  du  confor- 

(1)  PoUtique  sociale  et  économie  politique,  p.  175. 

(2)  W.  SoMBART,  op.  cit.t  p.  295. 
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table  pénètre  dans  les  plus  petits  logements.  Qrâce  à  la 
vulgarisation  des  Kunstbilder,  on  peut  se  payer  le  luxe 
de  jouir  des  plus  grands  chefs-d  œuvre.  Le  point  de  vue 
psychologique  du  confort  et  de  l'agrément  est  un  des 
arguments  les  plus  intéressants  au  sujet  d'un  certain  rap- 
prochement entre  le  riche  et  le  pauvre. 

Si  le  logement  agréable  est  un  facteur  important  pour  la 
vie  morale  de  la  famille,  le  logement  hygiénique,  qui  accom- 
pagne d'ordinaire  le  premier  se  répand  de  plus  en  plus  par 
l'action  des  Baugesellschaflen  et  grâce  à  la  diffusion  des 
moyens  de  se  loger  d'une  façon  digne  et  humaine  (i).  L'ha- 
bitation saine  et  agréable  porte  des  conséquences  morales 
et  sociales  des  plus  importantes. 

Au  point  de  vue  des  besoins,  il  est  hors  de  doute  que 
1  ouvrier  berlinois  est  plus  sollicité  que  le  paysan  du  pays 
rhénan.  L'ouvrier  dans  les  villes  a  constamment  sous  les 
yeux  le  spectacle  du  luxe  des  classes  supérieures  étalé  dans 
les  boutiques,  dans  les  rues,  sur  les  boulevards.  C'est  là  que 
germent  dans  son  cœur  les  multiples  besoins,  qu'il  ne  peut 
satisfaire  et  font  naitre  en  lui  l'envie  avec  une  plus  grande 
sensation  de  privation.  La  ville  est  une  concentration  vivante 
des  sommets  du  monde  industriel  et  commercial  et  le  refuge 
de  tous  ceux  que  tourmente  l'inconnu  ou  la  vie  facile.  C'est 
dans  la  ville  en  effet  qu'on  trouve  les  contrastes  les  plus 
criants  entre  la  misère  et  la  richesse.  Voilà  pourquoi  le 
socialisme,  grâce  au  vague  flatteur  de  ses  théories  et  à  la 
hardiesse  de  ses  affirmations,  y  trouve  un  terrain  si  fertile 
où  germent  les  pires  instincts. 


(1)  Zeitichrifî  f.  Wohnungswesen.  Berlin.  1910,  VUI  Jahrg.  Cette  rerae 
manifeste  les  efforts  sur  le  domaine  de  l'assainissement  des  logements  et  de 
lear  constmetion  à  bon  marché. 
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La  facilité  des  voies  de  communications,  qui  permettent 
aux  ouvriers  un  va-et-vient  continu  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne, favorisent  la  diffusion  des  idées  et  des  besoins, 
jusque-là  confinés  dans  les  centres  urbains  et  désormais 
répandus  au  sein  des  populations  agricoles. 

La  toilette  des  hommes  témoigne  également  du  courant 
démocratique  qui  traverse  les  besoins  d*habillement.  Dans 
une  réunion  de  200  à  300  hommes,  des  couches  les  plus 
élevées  jusqu'aux  plus  modestes,  celle  où  Ton  trouve  une 
certaine  éducation,  il  sera  quasi-impossible  à  la  simple 
inspection  de  découvrir  lesquels  sont  les  riches.  Il  peut  être 
déplorable  au  point  de  vue  esthétique  et  historique  de  voir  la 
disparition  progressive  du  costume  national  ;  là  n  est  pas  la 
question.  Il  m*est  indiffèrent  de  ne  plus  endosser  Thabit 
national,  si  par  contre  je  puis  me  procurer  un  habillement 
peut-être  moins  solide  mais  peu  coûteux,  qui  me  permette  de 
suivre  mes  goûts.  On  se  lamente  que  les  femmes  de  chambre 
veulent  être  vêtues  comme  leurs  maîtresses,  que  les  servantes 
de  campagnes  veulent  dépasser  les  femmes  de  propriétaires. 
U  y  a  là  quelque  exagération,  mais  n*est-ce  pas  une  preuve  de 
lextension  du  bien-être  ?  Toutes  les  nuances  du  luxe  se  réper- 
cutent en  s'affaiblissant  d'une  couche  sociale  à  l'autre. 

La  diff^érence  entre  la  vie  des  hommes  des  diverses  classes 
de  la  société  est  beaucoup  moindre  d'après  les  jouissances 
réelles  que  d'après  les  valeurs  qu'ils  possèdent  (i).  Or,  qu'im- 
porte une  inégalité  de  revenu,  quand  elle  n'engendre  pas  une 
inégalité  plus  grande  de  jouissances  réelles. 

Le  chapitre  des  dépenses  particulières  (2)  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  détailler  est  particulièrement  éloquent. 

(t)  Lbrot-Bbaulieu,  Traité  théorique  et  pratique  é^écon.  poia.,  t.  IV, 
p.  258. 

(2)  Erhebung...  op.  cit.,  p.  38.  —  Dépenses  poar  besoins  inteUectuels, 
cotisations,  épargnes,  transport,  Toyages,  etc. 
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Ainsi^  il  est  certam  qu'on  dépense  beaucoup  plus  actuelle- 
ment pour  la  culture  intellectuelle  en  Allemagne  qu'il  y  a 
3/4  de  siècle. 

Le  journal,  autrefois  inabordable»  est  aujourdliui  dans 
toutes  les  mains.  Dans  les  cabarets,  les  restaurants,  la  rue, 
c'est  une  neige  de  papier.  C'est  là  que  l'ouvrier  puise  bien 
souvent  ses  idées  révolutionnaires  ;  c'est  là  qu'il  a  perdu  le 
contentement;  là  qu'il  a  senti  peut-être  pour  La  première  fois 
un  courant  de  fureur  monter  à  ses  lèvres. 

Les  classes  moyennes  et  inférieures  dans  les  grandes 
villes  comme  Berlin,  ont  une  certaine  culture  aristocratique; 
elles  lisent  les  mêmes  journaux,  fréquentent  les  mêmes 
théâtres,  parfois  les  mêmes  écoles  que  l'homme  cultivé. 

Le  riche,  l'homme  industriel  moderne,  n'a  pas  horreur  du 
travail  manuel.  Le  dernier  valet  de  ferme,  le  riche  paysan 
de  Hanovre,  manient  également  la  charrue,  tout  comme  le 
rabot  se  trouve  dans  la  main  de  l'ouvrier,  du  contre-maitre 
ou  du  fils  de  fabricant  (i).  A  la  campagne,  parfois  même  à 
la  ville,  le  simple  laboureur  ou  Touvrier  participe  à  l'admi- 
nistration de  la  commune,  siège  au  Land-  et  au  Reichstag. 
L'école  et  le  service  militaire  le  mettent  au  rang  du  fils  du 
riche  citadin.  Comme  lui,  il  exerce  son  droit  d'électeur,  il 
assiste  aux  réunions  politiques,  il  use  des  mêmes  moyens  de 
transports  dont  le  bon  marché  relatif  et  la  rapidité  lui 
procurent  des  journées  agréables  possibles.  L'ouvrier  comme 
le  capitaliste  peut  se  payer  une  excursion  en  bateau  au  milieu 
des  rives  pittoresques  du  Rhin  ou  visiter  en  chemin  de  fer  la 
capitale  de  l'État  qu'il  habite. 

Kautsky  (s)  a  beau  faire  ressortir  la  différence  entre  un 
compartiment  de  3*  classe  et  les  voitures  de  nos  wagons  de 

(1)  Sgbmollir,  PoUiiquê  $ociaU,  eto.,  pp.  164-eS. 

(2)  Diê  Moziali  BefxUutûm,  p.  30. 
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luxe  et  gémir  sur  le  logement  des  marins  de  nos  grands 
transatlantiques .  Il  oublie  une  chose,  c'est  le  point  de  départ 
d'où  nous  sommes  partis.  Entre  le  seigneur  qui  disposait  de 
messagers  privés  ou  qui,  depuis  l'invention  des  postes, 
payait  un  port  de  lettre  aussi  cher  qu'une  journée  de  travail, 
et  le  marin  ou  l'ouvrier  émigré  à  qui  ses  ressources  inter- 
disaient tout  espoir  de  correspondre  au  loin  avec  une  mère 
chérie  ou  un  parent  malade,  il  y  avait  un  abîme  infranchis- 
sable. Maintenant  la  conversation  téléphonique  du  premier, 
ou  le  message  par  la  télégraphie  sans  fil,  n'est  séparé  du 
pli  actuellement  affranchi  à  quelques  pfennig  par  le  second, 
que  par  une  simple  nuance,  un  délai  de  quelques  heures. 
Quant  au  voyage  de  l'un  en  voiture-salon  et  le  voyage  en 
3*  classe  de  l'autre,  nulle  dissemblance  comparable  quant  à 
la  durée,  la  facilité  ou  la  fatigue  à  celle  qu'il  y  avait  entre 
le  voyage  en  litière  ou  en  berline  de  poste  et  le  voyage  à 
pied  ou  dans  le  panier  suspendu  entre  les  roues  à  Tessieu  do 
coucou  (i).  Puis,  le  logement  des  marins  comparé  à  celai 
d'autrefois  est-il  si  misérable  ?  Qu'il  nous  suffise  de  toucher 
ses  conditions  hygiéniques,  son  état  précaire  pour  nous 
convaincre  de  la  faiblesse  de  l'allégation. 

Quand  on  envisage  les  jouissances  des  classes  aisées  et 
celles  des  pauvres  d  autrefois,  on  s'aperçoit  qu'ici  encore  la 
paupérisation  relative  reçoit  un  démenti  mal  déguisé.  L'écart 
entre  la  jouissance  économique  des  différentes  classes 
diminue  à  chaque  invention  nouvelle  et  crée  ainsi  une  notion 
de  bien-être  objectif  économique  de  plus  en  plus  simple  et 
égalitaire,  mais  de  plus  en  plus  compliquée  pour  le  bien- 
être  subjectif,  humain,  total. 


* 


(i)  d'Avbnsl,  Rtvviê  dit  iiux  moiufei,  art.  cit.,  pp.  123>2S. 
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Un  point  très  important  mais  négligé  est  le  fait  du  degré 
dutUité  que  la  vulgarisation  d*une  invention  donne  au  naonde 
ouvrier.  Ainsi  la  bicyclette  que  les  ouvriers  ont  toujours  à 
leur  disposition,  leur  est  bien  plus  utile  que  Tautonaobile  au 
bourgeois.  Les  trains  électriques  ne  présentent-ils  pas  au 
pauvre  même,  le  faste  inouï  du  •  comte  de  Montechristo  »  : 
une  voiture  à  toute  heure  attelée  à  ses  ordres  ? 

Les  plaisirs  et  les  distractions  ont  augmenté  dans  des 
proportions  remarquables  surtout  dans  les  grandes  villes  ou 
les  jeux  publics,  les  concerts,  les  promenades,  les  musées,  les 
abonnements  d'exposition,  les  voyages  collectifs,  les  plaines 
de  sport  offrent  au  simple  ouvrier  le  loisir  de  s'amuser,  de 
se  récréer  si  pas  toujours  gratuitement  (]u  moins  à  très  peu 
de  frais.  Encore  une  fois  si  Ion  se  plaint  que  les  délassements 
coûtent  plus,  ce  n'est  pas  tant  que  le  prix  des  distractions 
anciennes  ait  augmenté,  c*est  qu'on  recherche  des  distrac- 
tions nouvelles.  Il  est  possible  que  le  prix  des  places  a 
augmenté  dans  les  théâtres  de  Berlin  et  de  Francfort,  mais 
les  cafés-concerts  à  bon  marché  se  sont  multipliés  tout 
comme  les  théâtres  et  autres  attractions  populaires  :  ciné- 
matographe, phonographe,  etc..  Il  est  donc  sûr  que  le 
peuple  a  perfectionné  ses  besoins  de  nourriture,  de  logement, 
de  vêtement,  de  chauffage,  d'éclairage,  et  qu'il  a  multiplié 
les  occasions  de  se  remuer  et  de  remplir  ses  loisirs.  Il  n'a 
pas  créé  de  nouveaux  types  de  désirs  fondamentaux,  mais 
le  progrès  de  l'industrie  a  permis  de  les  compliquer  et  hélas, 
de  les  corrompre  souvent  par  la  nouveauté,  la  variété  ou 
l'augmentation  en  quantité  et  en  qualité. 

Il  semble  que  tout  progrès  dans  la  suite  doive  rap* 
procher  les  classes  toujours  davantage  sur  ce  domaine» 
Les  besoins  pour  les  riches  comme  pour  les  pauvres  sont 
limités.  Mais  comme  la  variété  et  la  nouveauté  ne  trouvent 
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plus  chez  les  riches  cette  satisfaction  que  la  multiplicité  des 
produits  et  leur  capacité  pécuniaire  leur  ont  d^à  donnée,  il 
s'ensuit  que  la  faculté  d'adaptation  dans  les  classes  infé- 
rieures reste  plus  grande,  parce  que  la  surcharge  réelle  n  a 
pas  encore  à  ce  point  émoussé  leur  sensation. 

Chaque  acquisition  nouvelle  et  chaque  satisfaction  raison- 
nable sont  d'ailleurs  pour  l'ouvrier  un  perfectionnement  de 
sa  vie  intégrale,  ce  qui  marque  nécessairement  une  avance 
relative  plus  accentuée  chez  lui  que  chez  le  riche.  L*eau 
peut  monter  dans  un  vase  vide  ;  s'il  est  rempli,  l'eau  déborde. 

Pour  les  riches,  les  besoins  peuvent  monter  en  quantité, 
l'intensité  de  la  satisfaction  diminue  en  action  parallèle.  Ils 
ne  changent  pas  généralement  d'espèce  commune  pour 
l'ouvrier,  mais  ici  la  quantité  et  l'intensité  se  marient  davan- 
tage. 

L'ouvrier  peut  abuser  et  abuse  souvent  du  progrès.  Il 
franchit  le  besoin  social  pour  le  besoin  de  luxe  ou  se  dégrade 
par  la  surcharge  et  le  désordre. 

Une  enquôte  sur  des  ouvriers  de  mines  vers  1880,  cite 
une  famille  de  six  personnes  gagnant  ensemble  24  francs 
par  jour  ;  qui  n'avait  ni  rideaux  aux  fenêtres,  ni  plats  sur  la 
table,  deux  ou  trois  chaises  seulement,  de  la  paille  pour 
tenir  lieu  de  lits;  tout  allait  à  la  toilette  (i). 

Combien  d'ouvriers,  hélas,  suivent  plus  ou  moins  l'exemple 
de  ces  ouvriers  russes  qui  dépensent  en  une  journée 
5  600  francs,  afin  de  vivre,  disent-ils,  pendant  24  heures 
la  vie  d'un  grand  boyard  (s). 

Bien  de  personnes  de  la  classe  inférieure  ne  savent  pas 
user  de  leur  bien-être.  Cela  requiert  une  certaine  dose  de 

(1)  Du  Blkd»  Les  évolviûmi  du  luxe  modimê^  dans  JR0O.  éwu.  tufarwat,, 
1906,  p.  542.  —  Picard,  La  deitinalion  du  luxe,  1905,  p.  21. 

(2)  Id..  art.  cit.,  p.  542. 
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sagesse  et  de  caractère.  La  vie  est  plus  large,  mais  est  mal 
ordonoée.  (i). 

L ouvrier  allemand  de  par  sa  nature  a  une  bonne  volonté, 
une  certaine  largeur  d'horizon  et  une  grande  facilité  d'adap- 
tation (f ) .  L*action  sincère  et  soutenue  peut  assez  facilement 
le  faire  rentrer  dans  de  justes  limites.  Il  ne  doute  pas  d'un 
certain  bien-être  objectif  (s).  Lui  aussi  cependant,  influencé 
par  la  grande  pénétration  du  socialisme  allemand  à  allures 
scientifiques  ou  révolutionnaires,  fausse  bien  des  jugements 
et  prête  le  flanc  aux  visées  d'un  relativisme  social  déplorable. 

La  richesse  d'ailleurs  n'est  pas  le  but  de  la  vie.  La  finalité 
humaine  est  plus  élevée.  Ce  serait  bouleverser  le  plan  divin 
dans  l'ordre  naturel  et  surnaturel  que  de  laisser  le  gouverne- 
ment de  la  vie  aux  tendances  matérielles  de  l'individu  et 
de  la  société  (4). 


* 


Malgré  la  satisfaction  de  besoins  augmentés,  malgré  la 
vulgarisation  d'un  certain  bien-être  et  les  raffinements  des 
besoins  sociaux,  l'ouvrier  est-il  plus  content  ?  Son  bien- 
être  subjectif  suit-il  la  marche  du  bien-être  objectif  ?  En 
d'autres  termes,  la  jouissance  du  bien-être  objectif  procure- 
t-elle  le  contentement  que  l'acquisition  d'un  bien  économique 
suscite  comme  développement  de  la  personnalité  totale?  La 
réponse  n'est  pas  difficile.  Le  mécontentement  habituel,  quoi- 
que souvent  factice,  que  nous  saisissons  dans  la  vie  et  l'action 

(1)  Fumi.  TOM  HoLXSGHinna,  DU  matêrieUê  Noth  der  umiim  VoUtêUanen, 
Angaborg,  1650,  p.  59. 
(8)  ScmoLLiR,  Qrwfudriu,  I  T«il,  p.  155 

(3)  Sdiêame  ioxialdemokratische  Geiverêchaflsfreunde,  dans  Soz.  polit. 
Eorreip.,  1908,  n<>  42,  p.  329.  D'  Hirscqberg,  Die  soziale  Lage  der  arbei- 
tenden  Klauen  in  Berlin,  1897,  p.  303 

(4)  Cf.  à  ce  sujet.  V  Bravts,  Les  grandes  lignes  de  VÉcùnomie  politique^ 
t.  I»,  p.  13  18. 
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•de  la  masse  ouvrière  déprime  l'influence  bienfaisante  du 
bien-être.  Les  besoins  sociaux  et  de  luxe  variés,  éveillés 
dans  le  cœur  de  louvrier  par  la  politique  sociale,  le  progrès 
industriel,  les  entraînements  malsains  et  le  rayonnement 
des  villes  ont  augmenté  dans  des  proportions  telles  que  le 
budget  d*un  capitaliste  suffirait  à  peine  à  les  assouvir.  Voilà 
pourquoi,  nous  assistons  à  une  paupérisation  du  bien-ôtre 
subjectif.  Uhomme  heureux  est  celui  qui  sait  modérer  ses 
désirs  et  choisir  leur  objet  approprié.  L'absence  de  sagesse, 
de  caractère  et  de  vue  juste  des  choses  fait  étouffer  bien 
des  ouvriers,  au  milieu  de  leurs  désirs  multipliés,  pareils  à 
des  naufragés,  qui  aveuglés  par  la  violence  des  flots  ne 
peuvent  saisir  la  ceinture  de  sauvetage.  Ce  mécontente- 
ment et  cette  exagération  dans  les  besoins  se  diversifient 
d'après  les  différentes  couches  ouvrières  et  surtout  d'après 
l'esprit  qui  les  influence.  Ce  serait,  en  effet,  du  domaine 
imaginaire,  que  de  se  représenter  cet  inquiet  déplaisir 
comme  de  la  poudre  sèche.  Le  malaise  social  ouvrier  cepen- 
dant est  un  fait  ;  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  expansif  et  si 
vivace  que  chez  les  ouvriers  latins,  il  est  peut-être  plus 
continu  et  plus  raisonné. 

Tout  cela,  comme  l'insatiabilité  de  certains  riches  même, 
prouve  à  l'évidence  que  la  science  économique  pure  est 
impuissante  à  résoudre  le  problème  du  bonheur.  L'éducation 
populaire  est  encore  insuffisante.  Le  peuple  ne  jouit  pas 
complètement  parce  que  son  perfectionnement  supérieur  n'est 
pas  allé  de  pair  avec  le  développement  économique.  L'ouvrier 
allemand  conserve  cependant  une  avance  sur  ce  terrain, 
parce  qu'il  a  plus  grande  conscience  de  sa  Welianschauung, 
qui  grâce  à  Dieu  donne  encore  à  bien  des  ouvriers  chrétiens 
la  force  d'action  et  le  courage  dans  la  lutte.  C'est  dans  cette 
conception  fondamentale  que  se  trouve  le  nœud  gordien  de 
la  quesiiou  sociale. 
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Les  âges  sont  passés  où  Ton  croyait  que  méconnaître  la 
situation  et  la  misère  ouvrières  était  un  solution.  Ce  qui 
manque  encore'[aux  travailleurs,  comme  à  bien  de  capita- 
listes, c  est  Fadaptation  désintéressée  et  intégrale  à  la  situa- 
tion économique  entière. 

La  cause  de  la  situation  sociale  moderne  est  loin  d*étre 
purement  économique  (i).  Toutes  les  poussées  ne  sont  pas 
économiques  ;  des  besoins  supérieurs  ont  été  déprimés.  De 
là  cette  hypertrophie  de  besoins  matériels  au  détriment  du 
bien-être  général.  Nous  en  trouvons  une  preuve  palpable, 
dans  ce  fait  que  Touvrier  de  la  campagne  qui  s'engage  dans 
Tindustrie  des  villes  est  loin  de  jouir  de  la  paix  qu'il  goûtait, 
de  la  suffisance  économique  qu'il  ressentait  au  milieu  des 
champs  (2).  Débarqué  au  milieu  des  splendeurs  d'un  boule- 
vard de  Berlin  ou  des  rues  de  Francfort,  il  est  étourdi 
d'abord,  excité  ensuite,  de  sorte  qu'avant  qu'il  ait  fait  son 
adaptation,  il  vit  plus  mal  et  dans  tous  les  cas,  moins  content 
qu'à  la  campagne. 

Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  supporter  le  progrès 
et  la  liberté.  Pour  cela  il  faut  du  calme,  de  l'énergie,  de 
l'éducation  et  du  discernement. 

La  lutte  des  classes  n'est  pas  seulement  causée  par  l'état 
objectif  mais  par  la  lutte  des  idées  et  du  pouvoir  et  par  les 
excitations  belliqueuses  des  besoins.  La  réforme  des  idées 
doit  opérer  la  modération  et  la  transformation  sociales. 

L'école  sensualiste  économique  a  poussé  au  développement 
indéfini  des  besoins  et  des  satis&ctions,  la  consommation  en 
grandissant  formant  débouché  à  des  productions  incessantes  ; 

(1)  L.  Bekntano^  Ueberdiê  Unachcn  der  kentigen  toeialen  Notk,  Leiprig, 
1889.  L*aat6ar  temble  attacher  une  influence  trop  exclusive  aux  causes 
écooomiquee. 

(2)  MuLiRT  OsEAa,  Vier  und  zwanzig  ost-preuaUcke  Arbeiier  mnd 
ArMterfamUien,  lena,  1908. 
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celles-ci  excitant  toujours  des  besoins  nouyeanx.  CTest  la 
cause  du  bien-ôtre  inassouvi  (i). 

Les  grands  mécontents  souflTrent  d'un  manque  d'idées,  de 
caractère  et  d*une  pléthore  de  besoins.  C'est  pourquoi,  on 
en  trouve  tant  auxquels  la  scène  moderne  est  devenue  on 
objet  d'aversion  et  de  haine  (t).  Quand  le  monde  croulera, 
disait  Horace,  les  courageux  en  porteront  les  ruines  !  (Test 
une  parole  sage  et  la  confirmation  de  cette  idée  que 
l'homme  heureux  est  l'homme  fort,  capable  d'affronter  les 
misères  de  la  vie,  capable  de  se  contenter  de  son  sort,  tout 
en  appréciant  le  progrès  et  combattant  pour  ses  conquêtes. 
Mais  le  monde  païen  n'en  avait  pas  le  secret.  C'est  la  WM- 
anschatiung  du  chrétien  seule,  qui  peut  vraiment  idéaliser  et 
soutenir  les  grandes  luttes  et  faire  chanter  un  Sursum  au 
milieu  des  revers  les  plus  accablants.  C'est  la  fin  surnaturelle 
qui  calme  les  souffirances  et  dépouille  les  besoins  de  leur 
alliage  matériel  et  corrupteur.  Ainsi,  un  ouvrier  modéré  et 
ordonné  dans  ses  désirs  est  plus  riche  et  plus  heureux 
qu'un  millionnaire  insatiable.  C'est  qu'en  effet  le  bien-être 
objectif  est  en  raison  directe  du  bien-être  subjectif.  «  D'abord, 
ce  qui  est  moral  et  bon,  dit  Ziegler  (s),  le  bonheur  viendra 
après  ».  Voilà  pourquoi,  manquant  du  vrai  r^^lateur  des 
*  désirs,  de  l'appréciation  juste  du  progrès,  le  rayon  de  soleil 
ne  pénètre  plus  dans  la  maison  de  bien  des  ouvriers,  là  où 
naguère,  il  répandait  la  vie  et  le  contentement. 

Les  besoins  matériels  nous  ont  dominés,  de  sorte  que  nous 
pouvons  affirmer  notre  dépendance  des  choses  que  nous  nous 
sommes  faites  nous-mêmes. 

<1)  Snr  la  rMponiabUité  d«i  éoonomialM  à  «et  égard,  ef.  PAani,  Lu 
dooiTHm  ieommiqiÊet  iipuii  vm  tiécli^  1880. 

(2)  DU  AuibeuifÊ/i^  der  ArbiiUr  tind  4k  Vtiackm  iknr  FmifMtiiif » 
Kial  Qnd  Leipzig,  1801.  p.  35. 

(3)  ÙU  ioziali  Frage  itt  eine  titilicke  Frage^  p.  1&5. 
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Nous  sommes  devenus  plus  riches,  et  nous  voyons  se  r6* 
pandre  des  richesses  telles,  dit  W.  Sombart  (i),  qu'aucune 
autre  époque  n*a  pu  contempler.  Mais  la  fortune  nous  a 
rendus  esclaves  de  nos  désirs.  Par  une  ironie  des  choses 
humaines  nous  avons  senti  Tabondance  de  la  matière  âiire 
le  vide  dans  TAme.  et  ses  envolées  supérieures  ont  trouvé  leur 
tombe  dans  le  goufire  des  enchantements  de  la  culture  maté- 
rielle et  désordonnée. 

Cette  hypertrophie  matérielle  a  créé  une  génération  de 
natures  artificielles,  qui  ne  saluent  plus  le  soleil  et  ne 
comprennent  plus  la  poésie  profonde  d'un  ciel  étoile.  La 
voix  des  oiseaux,  les  éclats  de  la  lune  sur  une  campagne 
couverte  de  neige  ne  parlent  plus  au  cœur  de  nos  hommes 
modernes,  parce  que  la  terrestre  réflexion  et  les  soucis 
exclusivement  inférieurs  ont  cassé  les  ailes  à  Tidée  chré* 
tienne,  à  la  volonté  du  bien  supérieur.  «  Nous  avons,  dit 
spirituellement  W.  Sombart,  une  génération  de  gens  à 
montres,  à  parapluies,  à  souliers  en  caoutchouc  »  à  cha- 
peaux, inondée  de  lumière  électrique  !  Il  n'y  a  plus  de  vraie 
vie.  Le  triomphe  de  la  technique  a  été  jusqu'ici  en  grande 
partie  une  faillite  de  l'idée  morale.  C'est  par  le  réveil  des 
besoins  supérieurs  qu'il  faut  vivifier,  guérir  et  équilibrer 
les  anémiés  de  la  vie  sociale. 

g  a.  lie  dédr  de  nBé«mlité. 

Les  facultés  et  les  biens  temporels  sont  les  instruments 
providentiels  de  l'action  humaine,  ils  provoquent  des  inéga- 
lités inévitables  et  nécessaires  dans  la  vie  sociale.  Mais  les 
passions  humaines  les  déforment  et  les  détournent  vers  le 
désordre  et  engendrent  des  souffrances.  C*est  ce  qu'il  faut 
analyser. 

(I)  Cf.  Die  Deutiche  Volkswirtschaft,  op.  cit..  p.  480. 
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Les  besoins  se  développent  par  leur  satisfaction.  CïomineDt 
«  opère  leur  développement  ultérieur  et  leur  raffinement? 
La  question  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  doit  nous 
révéler  le  mécanisme  secret,  qui  préside  à  la  différenciation 
des  classes,  à  la  lutte  des  besoins,  à  leur  augmentation  con- 
tinue, à  leur  expansion  sociale,  à  leur  multiplication  dispro- 
portionnée aux  ressources  budgétaires.  C'est  qu'ea  effet, 
nous  devons  connaître  les  motifs  d'attraction  et  de  répulsion 
que  nous  observons,  tant  dans  le  domaine  des  classes  que 
dans  celui  des  besoins.  Ceci  nous  permettra  de  pénétrer 
plus  avant  dans  le  problème  qui  nous  occupe,  de  montrer 
davantage  le  rôle  immense,  que  jouent  les  besoins  dans  la 
question  de  la  paupérisation  relative  et  de  mettre  en  évi- 
dence les  moteurs  principaux,  qui  président  à  leur  mouve- 
ment varié,  capricieux  et  charmeur. 

Il  y  a  une  poussée  formidable  de  désirs  dans  la  société 
contemporaine.  Quelle  en  est  la  cause  ? 

En  dehors  du  désir  de  la  jouissam^e  même  on  a  dit  que 
la  cause  prédominante  de  l'évolution  et  du  raffinement  des 
besoins  était  le  désir  de  la  distinction  reconnue  (Anerken- 
nung)  (i);  de  la  tendance  vers  la  puissance  sociale  {strében 
nach  socialer  Macht  [i)  ;  de  l'imitation  (s).  Or  il  semble  que 
nous  pouvons  comprendre  ces  motifs  nuancés,  marquant 
plutôt  un  moyen,  dans  les  désirs  de  l'inégalité  et  de  l'égalité. 
Ce  sont  ceux  que  nous  allons  analyser. 

Entre  le  besoin  de  l'inégalité  ou  de  la  supériorité  et  l'effort 
vers  la  distinction  reconnue,  la  nuance  est  peu  impor- 
tante. La  puissance  sociale  comme  la  distinction  qui  semblent 
être  les  supporls  de  l'inégalité  et  mémo  de  l'égalité,  ne  sont 

(1)  L.  Brbntano,  Versuch  einer  Théorie  der  Bedûrfnisse. 

(2)  D'  QuREwiTSGH,  Die  Entwicklung    der  menschlichên   Bedûrfwm, 
pp.  46  et  sttir. 

(3)  0.  Taadb  Les  Uns  de  Vimiiatiùn,  1907. 


—  395  — 

auconement  le  résultat  accidentel  de  dispositions  sociales, 
mais  un  effet  de  la  constitution  mâme  du  caractère  et  des 
accidents  de  la  nature  humaine. 

Si  nous  considérons  rhomme  tel  qu*il  se  présente  à  nous 
dans  la  lutte  économique,  il  faut  reconnaître  que  l'intérêt 
personnel  est  la  base  fondamentale  des  besoins  principaux 
d'égalité  et  d'inégalité,  qui  ressortent  logiquement  de 
laction  d*une  nature  aussi  complexe  que  variée  et  dont 
l'égoîsme  présente  la  déformation  la  plus  commune  et  la 
plus  frappante.  Ce  dernier  mobile  constitue  évidemment 
une  tendance  plus  individualiste  que  sociale  ;  c'est  précisé- 
ment là  l'obstacle  social  contre  lequel  tant  de  bonnes  volontés 
se  sont  brisées,  et  la  preuve  de  la  fécondité  toujours  nouvelle 
de  l'idéal  chrétien.  La  charité,  qui  en  est  le  chemin  le  plus 
immédiat,  constitue  par  son  double  caractère  de  perfection 
individuelle  et  sociale,  le  principe  dii  ecteur  de  la  société  et 
la  base  primordiale  de  son  organisation  harmonieuse. 

Nous  entendons  bien  cependant  ne  pas  exclure  la  multi- 
plicité des  autres  facteurs  qui  se  croisent  et  se  combattent 
dans  la  société  (i). 

Le  besoin  d'égalité  ou  d'inégalité  pris  dans  un  sens 
large  de  désir  de  perfection  et  de  légitime  fierté,  mettent 
l'intérêt  personnel  en  action.  Mais  comme  de  l'intérêt  per- 
sonnel à  ^égoïi^me  il  y  a  une  limite,  les  besoins  susdits  fran- 
chissent la  pente,  l'égalité  comme  l'inégalité  deviennent  les 
formes  subtiles  de  l'égoîsme. 

Le  besoin  de  l'inégalité  inspiré  par  l'intérêt  personnel 
déformé  n'est  pas  sans  influence  dans  les  classes  inférieures 
elles-mêmes,  de  sorte  que  ce  mobile  a  le  don  de  provoquer 
du  mécontentement  par  l'impuissance  de  ceux  qui  voudraient 
Se  rapprocher  des  .><)rijiijiti's  6m«»rgeant  do  l;i  vio  é'Onomique, 

1)  IK  VixRKAifDT,  ZHtsckrift  fur  Socialwûsênsckaft,  1903,  pp  161^. 
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en  dépassant  le  niveau  où  ils  se  trouvent  eux-mêmes.  Cest 
ainsi  que  nous  pouvons  dire  que  le  besoin  de  l'inégalité 
engendre  la  tendance  vers  l'égalité. 

Nous  étudions  ces  deux  besoins  surtout  comme  phétMmène 
social,  conmie  expression  d'un  courant  d'idées  très  sensible, 
comme  transformation  de  l'intérêt  personnel»  comme  exploi- 
tation de  l'égoisme  au  milieu  du  progrès  économique. 

Cette  double  tendance,  comme  phénomène  social,  a  été 
bien  exprimée  par  M.  Prins  (i),  là  où  il  nous  montre  les  excès 
d'une  démocratie  outrancière  et  d'une  aristocratie  incons- 
ciente. 

Nous  ne  méconnaissons  nullement  l'action  normale,  légi- 
time et  nécessaire  de  l'intérêt  personnel,  qui  reçoit  son 
expression  la  plus  élevée  et  la  plus  efficace  dans  le  chris- 
tianisme ;  nous  ne  pouvons  l'exclure  de  la  vie  économique  ; 
mais  en  fait,  c'est  généralement  sa  déformation  qui  engendre 
et  développe  en  les  faussant  les  besoins  d'égalité  et  d'iné- 
galité. Ceux-ci  se  manifestent  par  des  mouvements  incessants 
d'attraction  et  de  répulsion  sociales,  principes  du  raffinement 
des  besoins  ultérieurs,  causes  du  malaise  et  du  méconten- 
tement qui  déprécient  les  améliorations  objectives  et  même 
subjectives  potentielles. 

L'objectif  fondamental  de  ces  besoins  actuels  constitue 
pour  beaucoup  la  satisfaction  matérielle.  C'est  le  besoin  du 
bonheur  se  fourvoyant  sur  le  domaine  économique.  Mais  à 
côté  du  besoin  fondamental  de  jouissance  se  manifestant  par 
les  tendances  signalées,  il  y  a  la  passion  de  l'oi^ml  et  de 
l'ambition,  expressions  graduées  des  désirs  d'égalité  et  d'iné- 
galité. Ceux-ci  comme  nous  le  verrons  ne  se  portent  pas  tou- 
jours directement  vers  le  bien-être  matériel,  mais  constituent 
aussi  des  éruptions  du  désordre  de  Tâme,  fruit  d'un  égoîsme 

(1)  La  démocratii,  p.  9 
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et  d'un  attachement  religieux  aux  honneurs,  au  pouvoir,  etc. . . 
Soos  cette  forme,  ces  tendances  servent  de  canal  à  la  jouis- 
sance, où  se  mêlent  des  éléments  d'ordre  matériel  ou  spirituel 
désordonné,  se  dominant  les  uns  les  autres,  d'après  le  milieu 
individuel  et  social  d'un  chacun. 

Ces  passions  caractéristiques  de  notre  ère  se  teintent 
socialement  d'après  les  moyens  et  les  contingences  écono- 
miques de  la  situation  individuelle  et  sociale.  C'est  pour- 
quoi, nous  appliquons  principalement  le  besoin  d'inégalité, 
aux  classes  supérieures  ;  le  besoin  d'égalité  aux  classes  infé- 
rieures. 

C'est  entre  ces  deux  poussées  classiales  qu'oscille,  comme 
un  pendule  géant,  la  société  moderne,  dont  la  marche 
lente  ou  saccadée  dépend  de  leur  entrecroisement  hostile  et 
passionné. 

Dans  cette  cohue  ardente  et  troublée,  dit  très  bien 
M.  Prins  (i),  avide  de  changement,  il  ne  s'agit  pas  d*étre, 
mais  de  paraître  ;  on  veut  attirer  à  tout  prix  l'attention  et 
vaincre  l'indifférence  d'un  public  blasé  ;  c'est  sous  une  autre 
forme  l'expression  du  besoin  de  l'inégalité. 

Quant  à  l'imitation,  elle  est  plus  clairement  une  consé- 
quence du  besoin  d'égalité  ;  elle  est  loin  d'expliquer  Téveil 
des  besoins,  c'est  au  contraire,  un  moyen  de  répandre  dans  la 
masse  populaire,  des  désirs  excités,  multipliés  et  variés  par 
Tépanouissement  des  tendances  fondamentales  de  l'égalité 
et  de  l'inégalité.  Ceux-ci  en  effet,  semblent  être  à  la  base  de 
lezpansion  actuelle  des  besoins  de  luxe,  d agrément  et  de 
progrès.  C'est  ainsi  que  généralement  l'imitation  est  posté- 
rieure au  besoin  d'égalité  ou  d'inégalité. 


* 


(1)  La  démocratie,  p.  il. 
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Le  besoin  d  un  objet  ne  peut  précéder  sa  notion,  mais 
celle-ci  peut  parfois  être  découverte  sous  Tinfluence  du 
besoin  d'inégalité,  qui  s'ingénie  à  inventer,  à  accaparer  des 
nouveautés  pour  s'en  emparer  comme  d'un  objet  de  décora- 
tion, de  noblesse  et  de  puissance  sociales.  C'est  quand  une 
invention  industrialisée  parait,  que  nous  voyons  surgir  Fimi- 
tation  sous  l'influence  de  l'inégalité.  Il  est  vrai  aussi,  que  tout 
besoin  de  bien-être  ne  précède  pas  Tusage,  la  tendance  habi- 
tuelle qui  en  résulte  peut  suivre.  C'est  ce  dont  nous  trouvons 
un  exemple  dans  la  passion  de  fumer  qui  se  manifeste  chez 
les  jeunes.  On  fume  pour  faire  comme  les  hommes  et  de 
ce  fait  on  les  imite.  On  fume  sans  y  trouver  du  goût  d'abord; 
le  besoin  vient  plus  tard  La  jouissance  suit  ici  le  désir  de 
l'égalité  ou  de  l'inégalité.  C'est  une  alternative  de  qualifi- 
cation, dépendant  du  point  de  vue  où  l'on  se  place. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  l'influence  du  milieu,  de  l'ha- 
bitude, de  l'atavisme,  etc. . .  mais  ce  sont  là  en  grande  partie, 
cristallisations  des  besoins  de  l'inégalité  ou  de  la  tension  vers 
l'égalité. 

L'instinct  de  la  conservation  comme  tel,  le  besoin  esthé- 
tique qui  se  manifeste  par  exemple  dans  le  jeu  (i)  relevant  et 
anoblissant  l'activité  humaine  (sa  répétition  dans  une  forme 
libre  et  esthétique)  ne  livrent  pas  un  principe  suffisant,  ni 
assez  profond  au  développement  ultérieur  et  au  raffinement 
des  besoins.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  d'autres  moteurs 
déterminant  en  perfectionnant  l'activité  humaine  ;  des 
moteurs  qui  jouent,  dans  l'évolution  de  la  société,  un  rile 
prépondérant  et  constituent  la  cause  importante  de  sa  diflé- 
renciation  en  classes,  et  de  l'activité  tendant  à  la  puissance 
et  à  la  distinction  sociales. 

C'est  la  nature  qui  est  à  la  base  des  inégalités  qui, 

(1)  HtfFFDWG,  Psychologue  Leipzig,  1893,  p.  369. 
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par  leur  action  bien  dirigée,  expriment  Tordre  le  plus  rap- 
proché des  forces  personnelles.  Ces  énergies  mêmes  créent 
die  Herrschafl  der  Besten  (i)  à  moins  que  par  leur  faux  exer- 
cice ou  leur  déformation,  elles  narrivent  à  la  domination 
des  moins  aptes  à  exercer  par  leur  travail  individuel  des 
fonctions  sociales  (Herrschaft  der  Schlimmsten),  et  suscitent 
an  contraire  des  sources  latentes  de  mécontentement. 

Ces  idées  peuvent  nous  expliquer  entre  autres  l'esprit 
aristocratique  des  artistes  par  la  conscience  de  leur  valeur 
sociale. 

Au  point  de  vue  du  bien-être,  il  est  de  toute  nécessité 
d'avoir  les  meilleures  initiatives  parmi  les  supériorités  clas- 
siales,  pour  que  celles-ci  contribuent  avec  les  pouvoirs,  par 
leur  fonction  sociale,  à  l'équilibre  des  forces  et  à  la  coordina- 
tion des  intérêts. 

L'idée  de  domination  attachée  à  l'idée  d'inégalité  a  aussi  la 
mauvaise  fortune  d'être  considérée  comme  un  mal  fondamen- 
tal, alors  que  la  dépendance  nous  a  toujours  environnés  de 
toute  part.  Cette  idée  même  déprécie  les  acquisitions  des 
forces  économiques  et  subjectives  (droits,  etc.)  et  montre  l'ab- 
sence des  principes  profonds  qui  expliquent  notre  nature- 
sociale  dans  la  dépendance  divine. 

Certes,  nous  ne  pouvons  mesurer  le  malaise  subjectif  en 
rapport  avec  les  conceptions  de  chaque  individu  ;  mais  on 
oublie  trop  souvent  qu'en  bien  de  circontances,  la  domination 
de  soi-même  est  une  victoire  sur  le  besoin  exagéré  d'égalité^ 
ou  d'inégalité,  un  symptôme  d'autonomie  morale  et  en  der- 
nière analyse  une  augmentation  de  bonheur.  Cette  fin  reste 
le  but  essentiel,  peu  importe  l'accident  qui  l'accompagne. 


* 


(1)  Cf.  SnooL,  Zur  Philosophie  der  Berrschaft,  dane  Jahrb  f.  G.  V.  u.  F:, 
1907,  p.  (466)  26. 
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La  nature  humaine  tant  sollicitée  par  les  choses  exté- 
rieures, n'est  pas  tant  caractérisée  par  l'instinct  social»  qui 
la  poursuit  que  par  la  lutte  entre  ses  aspirations  égorstes  et 
altruistes.  La  sympathie  sociale,  qui  accompagne  l'intérêt 
personnel,  est  continuellement  combattue  par  l'égoSsme, 
principe  anti-chrétien  et  anti-social,  qui  déforme  à  son  tour 
le  désir  de  l'inégalité  se  manifestant  sous  la  forme  de 
l'étrange,  du  fort,  de  l'isolé,  du  vaniteux  ou  du  snob. 

Le  désir  de  l'inégalité  se  manifeste  d'abord  par  le  train 
de  vie  des  différentes  classes  sociales  où  nous  distinguras 
clairement  l'effort  fait  pour  en  imposer,  pour  émerger  du 
commun  des  mortels. 

Cela  se  manifeste  encore  dans  la  manière  dont  on  satis&it 
à  ses  besoins,  dans  les  qualificatifs  sous  lesquels  on  enterre 
les  choses  les  plus  simples,  dans  le  choix  des  objets,  le  genre 
de  travail,  dans  le  sport  à  l'ordre  du  jour,  dans  les  laçons 
de  se  mouvoir  et  de  se  reposer.  Il  arrive  très  souvent  que 
le  besoin  en  question  joue  un  rôle  bien  mince  au  point  de 
vue  de  la  satisfaction,  tandis  que  la  manière  dont  on  veut 
le  satisfaire  n'est  qu'un  effort  de  dilatation  sociale,  pour 
montrer  la  distance  qui  nous  sépare  des  autres  membres  de 
la  société.  Tout  en  ne  niant  pas  la  part  de  satisfaction,  de 
désir  du  confort  facile  et  charmeur,  nous  attachons  une 
importance  prépondérante  au  besoin  de  l'inégalité.  Ceci  est 
surtout  vrai  dans  le  processus  du  raffinement  des  besoins. 

Ce  désir  se  retrouve  dans  le  mode  d'alimentation,  moins 
qu'autrefois  cependant  (i),  parce  que  c'est  en  général  une 
chose  qui  brille  moins  à  l'extérieur  que  Thabitation,  par 
exemple,  ou  le  vêtement. 

(1)  Gh.  Darwin,  Beise  eines  Naturfor$cher$  und  die  Welt.  Deotaeh  tod 
J.  Garas.  Stuttgart,  1875,  pp.  244-5.  <  Certains  objets  d'alimentatîoa 
las  non-civilisés  sont  un  signe  de  distinction.  C'est  ainsi  que  certaine 
espèces  d'animaax  constitaent  du  Herreneaen»  » 
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Le  développement  de  la  parure  (i)»  qui  est  en  relation 
étroite  avec  le  besoin  de  rbabillement,  montre  bien  actuel- 
lement l'action  résultant  du  besoin  de  l'inégalité.  Le  désir  de 
se  distinguer  par  le  vêtement  est  répandu  partout.  Il  va, 
depuis  les  extravagances  des  citadins,  jusqu'à  l'espoir  qu'a 
la  fille  de  village  que  la  nouvelle  plume  du  chapeau  qu'elle 
mettra  à  Pâques,  ne  passera  pas  inaperçue  de  ses  voisines. 
Que  sont  en  effet  les  ingéniosités  des  grands  eouturiers 
sinon  exploitation  du  désir  de  l'inégalité  ? 

La  même  tendance  s'observe  dans  les  habitations  dont 
on  espère  faire  admirer  le  pittoresque,  Télégance  ou  le  luxe, 
et  môme  dans  le  fait  scabreux  et  immoral  comme  dans  les 
courses  au  scandale. 

Dès  que  le  besoin  d'inégalité  a  en  quelque  sorte  atteint 
son  but,  il  est  vite  atteint  par  l'égalité  qui  rend  la  nouvelle 
chose  objet  d'un  besoin  social.  Ainsi,  le  lait  que  nous  voyons 
aujourd'hui  sur  toutes  les  tables,  était  autrefois  un  article 
de  luxe,  un  point  pour  le  désir  de  l'inégalité  (2).  Il  en  est 
de  même  du  café,  du  tabac,  du  cacao,  etc.  Saas  doute,  la 
passion  de  l'inégalité  nous  parait  ici  moins  sensible  parce  que 
ces  choses  sont  devenues  objets  de  désirs  sociaux  ;  ils  se 
rapprochent  davantage  des  besoins  de  conservation  et  de  la 
jouissance  directe.  Plus  un  besoin,  en  effet,  se  rapproche 
d  un  élément  néoessaire  à  la  vie  et  moins  le  sens  de  l'iné- 
galité y  tient  de  place.  Cependant  un  usage  de  luxe  devenu 
nécessaire  peut  avoir  pour  cause  le  désir  de  l'inégalité, 
comme  sa  diffusion  sociale  peut  être  un  effet  du  besoin  de 
l'égalité. 

C'est  de  la  passion  de  paraître  que  naît  la  mobilité  extra- 
ordinaire du  besoin  qui  trouve  son  expression  la  plus  carac* 

(1)  GuRswiTscH,  op.  eU.,  p.  56. 

(2)  Id.,  op.  cit.,  p.  58. 
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térisée  dans  la  mode,  dont  la  toilette  occupe  la  place 
d'honneur.  Elle  est  un  compromis  entre  l'inégalité  indivi- 
duelle et  l'égalité  sociale  (i).  Ces  tendances,  en  effet,  ont  des 
actions  réciproques  (Wechselwirkungen)^  pareilles  à  celles 
des  pôles  d'une  pile  électrique.  Quand  une  toilette  se  produit, 
elle  est  aussitôt  atteinte  par  la  foule  des  besoins  égalitaires, 
qui  occasionnent  un  nouvel  élan  vers  l'inégalité.  L'action 
de  l'entrepreneur  ne  peut  être  méconnue  (2).  Mais  la  lutte  de 
la  concurrence  capitaliste  n'est-eUe  pas  l'expression  du  désir 
d'en  imposer  dans  ce  domaine  ? 

Les  besoins  du  logement,  de  la  nourriture,  du  vêtement, 
à  part  ce  dernier,  ne  semblent  plus  prêter  autant  d'apaise- 
ment aux  aspirations  inégalitaires.  C'est  pourquoi  on  cherche 
d'autres  modes  de  faire  montre  d'activités  extraordinaires, 
pleines  d'adresse,  d'esprit  et  d'endurance.  Cette  activité, 
si  elle  n'est  pas  toujours  purement  économique,  est  toujours 
un  moyen  d'apothéose  personnelle. 

Ainsi  le  sport  ne  devient-il  pas  une  passion  de  l'inégalité? 
Cherche-t-on  le  développement  harmonieux  de  l'organisme 
dans  ces  courses  affolées,  ces  luttes  et  ces  matchs  délirants? 
Sans  doute  il  s'agit  de  besoins  dont  le  caractère  économique 
est  mis  à  l'arrière-plan.  Mais  la  passion  de  la  distinction  ne 
86  découvre  pas  moins  dans  la  complexité  des  besoins  sociaux 
et  de  luxe  où  le  caractère  économique  perce  davantage. 

A  l'origine,  il  est  possible  que  ce  soit  le  désir  d'un  moyen 
de  transport  nouveau  commode  et  confortable  qui  ait  présidé 
à  l'invention  de  l'automobile  ;  mais  dans  sa  diffusion  il 
semble  bien  que  ce  soit  un  effort  de  distinction  sociale 
qu'on  veut  atteindre  pour  montrer  sa  supériorité.  Certes  il 

(1)  VnsGHn,  Mode  und  CyfUimui,  1888.  —  Sdhibl,  Zur  Psifchùlope  dar 
Mode  indêr€  ZeU  »,  1845,  22  Okt. 

(2)  W.  SoMBABT,  op  cit ,  II,  pp  33241.  Uaatonr  lesr  attribue,  noos 
•amble-i-il,  une  aetion  trop  prépondérante. 


—  403  — 

serait  superficiel  d'eiclure  ce  désir  dans  la  recherche  d*uD 
nouveau  progrès  industriel.  Est-ce  que  les  efforts  des  avia- 
teurs ne  sont  pas  une  course  à  Tinégalité  ? 

Admettons  que  la  recherche  scientifique  désintéressée  ait 
présidé  à  TinTention  de  Taéroplane.  Ses  prouesses  sportives 
deviendront  dans  un  avenir  prochain  des  prouesses  sociale» 
et  des  triomphes  de  Tinégalité  par  l'industrialisation  et  la 
création  d*un  besoin  de  luxe  nouveau.  Nous  le  répétons*  on 
oe  peut  affirmer  à  la  légère,  que  ce  soit  toujours  le  désir  de 
l'inégalité  égoïste  qui  soit  le  mobile  premier  d*une  invention 
ou  de  la  création  d'un  besoin.  Ainsi,  il  serait  assez  téméraire 
d'y  comprendre,  par  exemple,  les  œuvres  corporelles  de  cha- 
rité, les  créations  artistiques,  les  découvertes  scientifiques  (i). 
(Test  plutôt  quand  le  premier  effort  tenté  est  connu  que  la 
lutte  de  rinégalité  s'engage  et  que  se  développe  la  gamme 
chromatique  des  besoins. 

La  concurrence  économique  et  sociale  que  nous  avons 
déjà  touchée,  nous  donne  un  exemple  remarquable  de  la 
justesse  de  notre  affirmation.  La  concurrence  qu'est-<se  autre 
chose,  sinon  une  lutte  pour  l'inégalité,  un  effort  vers  la 
supériorité  dans  le  développement  des  besoins  et  dans  les 
moyens  de  les  satisfiiire  par  baisse  de  prix  ou  par  réclame 
impressionnante. 

Nous  trouvons  une  autre  manifestation  de  ce  sentiment 
dans  le  fait  de  la  dissipation  du  trayail  (Arbeitsterffeudung) 
dont  nous  trouvons  le  contre-coup  dans  les  dépenses  de 
sommes  d'argent  énormes  par  pans,  pour  des  objets  insigni- 
fiants, ou  par  d'autres  dissipations  folles  dans  le  plus  court 
espace  de  temps  possible. 

La  poussée  Ters  l'inégalité  se  manifeste  encore  dans  Feffort 
yers  la  liberté  totale,  l'émancipation  la  plus  large,  la  domi-^ 

(1)  W.  H.  Màllogk»  Uigattli  iodak,  trad.  Salmon,  p.  158. 


—  404  — 

nation  économique  sur  les  autres.  Ce  dernier  point  exercera  à 
son  tour  une  influence  réelle  sur  les  couches  inférieures  de 
la  société  dont  l'excitabilité  est  d'autant  plus  grande  que,  là 
aussi,  on  veut  sortir  de  son  état  pour  égaler  ceux  qui  domi- 
nent. 

Cependant,  il  est  curieux  de  voir,  en  nos  temps  de  démo- 
cratie, les  déguisements  dont  se  sert  le  mondain  aristocrate 
pour  satisfaire  à  son  besoin  d'inégalité  par  des  consomma- 
tions distinctives  et  les  procédés  changeants  pour  défendre 
au  moins  les  débris  de  son  monopole  d'autrefois.  Pour  dé- 
router le  parvenu  snob,  on  multiplie  et  on  varie  rapidement 
les  modes,  de  sorte  que  le  malheureux  copiste  est  toujours 
en  retard  d'un  an  ou  deux  dans  ses  velléités  de  mimétisme. 
Ou  bien  le  groupe  supérieur  ayant  le  privilège  de  la  très 
grande  fortune,  se  distingue  par  l'offre  de  prix  fabuleux  à 
ses  fournisseurs  spéciaux  (i).  Ce  n'est  plus  en  effet  par  des 
différences  bien  visibles  que  le  besoin  d'inégalité  parvient  à 
se  manifester,  c'est  plutôt  par  les  nuances  de  qualité  de  plus 
en  plus  difficiles  à  percevoir,  que  ne  remarque  pas  la  feale 
égalitaire  et  qui  lui  donnent  parfois  l'illusion  de  la  démo- 
cratie victorieuse  sur  tous  les  domaines. 

L'endosmose  inévitable  des  habitudes  et  des  perfectionoe- 
ments  de  la  classe  sociale  précédant  tel  ou  tel  groupe,  est 
un  avantage  pour  l'acquéreur,  si  les  habitudes  et  les  perfec- 
tionnements restent  dans  le  domaine  de  Tordre.  C'est  même 
un  motif  de  l'importance  du  devoir  social  des  classes  supé- 
rieures et  la  source  qui  doit  leur  faire  prendre  conscience  de 
leur  responsabilité. 

Cependant  cette  lutte  pour  la  supériorité  distinctive 
n'est-elle  pas  par  elle-même  une  preuve  de  l'augmentation 
du  bien-être?  Là  où  il  y  a  lutte  pour  le  mieux-être,  c'est 

(1)  Cf.  Tarde,  Psychologie  économique,  t.  Il,  p.  122. 
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qae  le  mieux-étre  existe  et  qu'il  y  a  quelque  espoir  d'aug- 
menter encore  le  stock  de  biens  économiques  à  l'avantage 
de  la  nation  entière. 

Pour  ne  toucher  qu'un  point  plutôt  extra-économique,  le 
sport  n'est-il  pas  un  signe  de  bien*étre?  Un  peuple  qui 
joue,  un  peuple  sportif,  est  un  peuple  vigoureux,  tout 
comme  un  peuple  grand  par  Tesprit  comme  TAUemagne  ne 
peut  se  passer  d'un  corps  bien  portant,  par  conséquent  d'un 
certain  degré  de  bien-être,  qui  permet  de  se  livrer  à  des 
occupations  où  le  souci  de  l'existence  doit  être  fortement 
apaisé. 


Nous  FavoDs  insinué,  le  besoin  de  l'inégalité  est  loin 
d'être  nécessairement  dégradant  ou  nuisible.  Si  ce  désir  est 
dans  l'ordre,  s'il  est  social,  il  est  utile,  légitime  et  nécessaire, 
puisqu'il  est  un  des  promoteurs  et  des  dispensateurs  les  plus 
généreux  du  progrès  économique.  Le  désir  de  rinégalité 
a  pour  nous  avant  tout  un  sens  économico-social,  manifesta- 
tion d'une  tendance  vers  l'inégalité  au  moyen  de  richesses 
acquises  et  de  biens  adaptés.  C'est  en  ce  sens  que  nous 
disons  avec  Mallock  (i),  avec  beaucoup  moins  de  rigueur 
cependant,  que  tout  travail  productif  qui  dépasse  la  satis- 
faction des  besoins  généraux  de  la  société  est  motivé  par 
l'inégalité  sociale. 

Non  seulement  le  besoin  de  Tinégalité  opère  la  «  pléo- 
nexie  n  et  le  raffinement  des  besoins,  il  est  aussi  une  cause 
de  la  différenciation  sociale  multiforme.  Les  classes  s'op- 
posent et  se  distinguent  par  des  inégalités  collectives. 

Bien  des  économistes  ont  rapporté  cette  différenciation  à 
la  société  elle-même  et  ont  ainsi  présenté  la  science  écono- 

(1)  Op.  cit.,  p.  146. 
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mique  la  tête  en  bas,  au  lieu  de  la  rapporter  à  la  nature 
humaine(i)  où  germe  le  besoin  de  l'inégalité.  Cette  tendance  a 
une  action  double.  D  abord  elle  développe  l'activité  de  l'homnie 
d'après  les  facultés  qu'il  possède  ;  la  gradation  du  travail 
va  de  pair  avec  la  marche  des  aptitudes  sociales.  Où  sont 
en  ce  moment  les  hommes,  qui  dans  la  prochaine  génération 
s'occuperont  à  instituer  définitivement  le  transport  aérien  t 
Les  uns  dorment  dans  leurs  berceaux,  les  autres  se  mêlent 
aux  enfants  de  l'école.  Quel  est  le  motif  qui  pourra  éveiller 
ou  soutenir  leur  volonté  pour  opérer  la  découverte?  Qui 
dira  que  le  désir  de  l'inégalité  n'y  aura  aucune  part  î  Ce  qui 
est  plus  probable,  c'est  que  d'autres  se  saisiront  de  la  décou- 
verte pour  édifier  leur  situation  sociale  et  opérer  par  le  feit 
une  différenciation  d'avec  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  la 
même  aptitude  à  l'inégalité.  Comme  le  désir  d'émerger  du 
niveau  de  son  existence  affecte  tout  homme  et  le  pousse  à 
l'action,  il  se  produira  nécessairement  dans  le  domaine  éco- 
nomique une  sélection  sociale,  d'après  la  force  de  résistance 
et  la  mesure  des  facultés  individuelles  en  présence.  Cette 
différenciation  économico-sociale,  fruit  d'activités  distinctes, 
€st  un  fait  continu. 

Le  besoin  de  la  supériorité  ayant  un  caractère  individuel 
et  social,  il  est  clair  que  son  influence  individuelle  et  sociale 
se  modifiera  d  après  que  sa  base  sera  l'intérêt  personnel 
ou  l'égoïsme.  Cest  par  ce  qu'il  y  a  trop  d'égoïsme  dassial 
que  les  inégalités  ont  un  caractère  d'opposition  et  de  lutte 
nettement  tracé.  C'est  parce  que  le  désir  d'inégalité  se 
conçoit  trop  comme  un  effort  de  classe  surtout  supérieure, 
pour  y  opposer  cet  autre  besoin  social  :  l'égalité,  que  le 
mécontentement  revêt  aussi  un  caractère  de  caste. 

(1)  Gb.  Bbnoist,  Sophimes  politiques,  p.  120.  c  L'inégalité  est  la  loi  <>• 
laTia.  > 
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D  un  côté«  l'inégalité  provoque  des  exagérations,  des  abus 
r^rettables  surtout  dans  les  classes  fortunées,  en  désaccord 
avec  le  bien-être  social.  Il  développe  notamment  une  foule 
de  besoins  factices,  qui  ont  leur  répercussion  sur  les  couches 
inférieures  et  moyennes.  Là,  ces  désirs  exercent  par  l'étalage 
de  leur  objet  une  influence  qui  fausse  leurs  prévisions  budgé- 
taires et  excite  le  mécontentement  par  la  dépréciation  sociale 
souvent  imaginaire  du  revenu. 

D*un  autre  côté,  les  déformations  du  besoin  de  dominer 
exercent  sur  la  classe  inférieure  un  effet  d'autant  plus  perni- 
cieux que  son  besoin  d'égalité,  qui  peut  être  le  point  de 
départ  d'un  effort  louable,  est  faussé  par  certaines  idées 
libertaires  et  une  atmosphère  saturée  de  mélancolie  et  de 
malaise. 

Nous  le  répétons,  quand  l'inégalité  s*accuse,  elle  peut  être 
l'effet  d*un  progrès  louable,  si  elle  est  servie  par  un  intérêt 
personnel  qui  comprend  la  situation  du  semblable.  Servie 
par  l'égoïsme,  elle  peut  influencer  d'une  façon  déplorable 
toute  la  vie  politique  et  sociale. 

Voilà  pourquoi  nous  y  voyons  une  cause  partielle  de  la 
lutte  des  classes  et  un  facteur  de  dépression  pour  le 
bien-être  subjectif. 

Sans  doute,  nous  l'avons  déjà  fiût  ressortir,  la  poussée 
vers  les  satisfactions  matérielles  est  une  des  sources  les  plus 
actives  de  l'augmentation  factice  des  besoins  artificiels,  mais 
la  passion  de  l'inégalité  ou  de  l'égalité  en  est  une  autre  qu'il 
convenait  d'examiner  à  part,  sans  lui  attribuer  un  rôle 
exclusif  ni  même  plus  étendu  que  la  jouissance  agissant  plus 
puissamment  sur  le  grand  nombre. 

Ces  mobiles,  à  cause  de  leur  fonction  sociale  actuelle, 
exercent  cependant  une  influence  sur  le  mode  de  la  jouis- 
sance de  la  masse  môme  et  lui  donnent  un  cachet  spécial  ou 
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le  bien-dtre  matériel  joue  le  plas  grand  rôle,  parce  qu  ici 
cee  tendances  caractéristiques  se  portent  davantage  sur  le 
terrain  de  la  richesse,  plus  suggestif  et  plus  al  trayant  pour 
une  foule  moins  consciente. 

La  concurrence,  la  lutte  se  sont  produites  pour  ces  causes 
diverses.  Les  intérêts  communs  du  bien  général  se  sont 
ainsi  divisés  davantage.  Chacun  a  méconnu  le  devoir  fonda- 
mental que  l'idée  chrétienne  assigne  à  toute  supériorité,  à 
toute  force  physique,  intellectuelle  et  morale,  devoir  que 
rappellent  si  nettement  les  «  Encycliques  de  Léon  XII1 1>, 
devoir  qui  apaise  les  luttes  de  classes  en  conservant  la  fonc- 
tion sociale  de  l'inégalité,  qui  l'explique  et  la  coordonne  (i). 

Ce  sont  les  excès  et  les  déformations  de  besoins  de  l'inéga- 
lité comme  celui  de  Tégalité  ou  de  la  jouissance  qui  pro- 
duisent la  lutte  et  le  mécontentement.  De  là  «  une  démo- 
cratie égalitaire,  hostile  aux  distinctions  et  aux  différencia- 
tions les  plus  légitimes  et  qui  dans  sa  passion  du  nivellement, 
réussit  mieux  à  abaisser  les  clairvoyants  et  les  forts  qu*à 
relever  les  ignorants  et  les  faibles. 

D'un  autre  côté  surgit  également  une  aristocratie,  des 
classes  supérieures  autoritaires  à  l'excès,  qui  menacent 
l'émancipation  politique  et  sociale  n  (s)  et  dépriment  le  bon- 
heur populaire  par  leur  dissipation  ou  l'étalage  tentateur  de 
leurs  richesses  et  de  leur  grandeur. 

C'est  ainsi  que  les  convoitises  du  prolétariat  en  contact 
avec  l'extrême  opulence,  les  souffrances  de  la  petite  industrie 
écrasée  par  la  grande,  la  gêne  de  la  petite  bourgeoisie, 
toutes  formes  du  frottement  coUectii  des  besoins  d'égalité 
et  d'inégalité,  ne  peuvent  que  contribuer  à  augmenter  le 
malaise  social  (s). 

(1)  Cf.  Gtr.  t.  OvntBiRaH,  La  Clasu  sociak,  p.  216  et  soir. 
ÇB)  Cf.  A.  PMN8,  La  démocratie,  p.  9. 
(3)  Ihid.,  p.  10. 
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L*àpre  mâlée  des  égoïsmes  a  lésé  les  droits  du  bonheur 
social. 

Cest  parce  que  le  besoin  d'inégalité  n'est  plus  dans  l'ordre 
qu'il  deyient  excessif  et  anti-social ,  c'est  parce  qu'il  se  maté- 
rialise trop  sur  le  chemin  du  progrès  économique  et  ne 
prend  pas  conscience  du  véritable  intérêt  actif,  qu'il  ne 
Tivifie  pas  la  culture  et  produit  le  trouble  dans  les  classes 
inférieures.  Non,  les  œuvres  de  l'action  sociale  et  progres- 
sive mues  par  un  besoin  d'inégalité  égoïste  et  matériel  ne 
porteront  jamais  des  fruits  durables.  Il  ne  peut  qu'aviver  la 
lutte  économique  parce  que  la  multiplication  des  produits  de 
la  culture  même  ne  feront  qu'exciter  davantage  une  foule 
avide  et  démoralisée.  Les  efforts  efficaces  de  l'inégalité 
outrée  ne  contentent  pas  davantage  les  classes  supérieures 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  frein  suffisant  aux  désirs  désordonnés, 
qui  entraînent  l'âme  inquiète  vers  de  nouveaux  plaisirs  et 
d'autres  sensations.  Sachons  en  outre,  qu'un  besoin  satisfait 
ne  procure  du  bien-être  que  s'il  s'accomplit  lui-même  dans 
l'ordre.  C'est  ainsi  que  la  vie  matérielle  de  l'homme  ayant 
des  linaites,  l'extension  des  besoins  avec  leur  satisfaction 
possible  ne  croit  pas  toujours  parallèlement  à  l'augmentation 
des  moyens  réels  de  bien-être  nouveau. 

Quand  les  grands  dirigent  leurs  efforts  vers  les  inégalités 
et  les  satis&ctions  terrestres,  ils  concourent  à  augmenter 
la  dépravation  chez  les  classes  inférieures,  à  multiplier 
des  besoins  matériels  excessifs  et  à  affirmer  dans  les  têtes 
ébranlées  la  conviction  que,  l'idéal  du  bonheur  est  dans 
Tinégalité  économique,  dans  le  plus  grand  bien-être  matériel 
possible.  C'est  le  propre  des  choses  humaines  que  de  retourner 
contre  l'homme  les  instruments  du  progrès,  quand  il  se  jette 
avec  eux  sur  la  voie  du  désordre. 
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g  8.  I«e  désir  de  régalité. 

Nous  avons  constaté  jusqu'ici  l'augmentation  réelle  des 
4}esoins  sociaux,  ainsi  que  la  cause  importante  de  leur  évo- 
lution et  de  leur  raffinement.  Cette  connaissance  est  néces- 
saire pour  mieux  apprécier  la  source  du  mécontentement 
actuel  et  du  malaise  social,  dont  nous  avons  trouvé  les  prin- 
cipales conditions  dans  la  passion  de  la  distinction  et  de  la 
tendance  vers  le  pouvoir  social,  expressions  nuancées  du 
besoin  de  l'inégalité.  Ce  besoin  porte  en  effet  à  s'élever  au- 
dessus  des  autres,  soit  par  le  luxe,  l'activité,  l'adresse,  etc. 
Cet  effort  vers  la  supériorité  a  un  effet  socfal  rétroactif,  en 
ce  sens  qu'il  suscite  chez  les  inférieurs  des  besoins  nouveaux 
à  satisfaire.  De  là,  chez  ceux  qui  sont  socialement  moins 
forts,  le  désir  de  s'élever  jusqu'au  niveau  de  ceux  qui  occu- 
pent le  sommet  de  l'échelle  sociale.  C'est  le  besoin  de  Téga- 
lité,  poussée  caractéristique  bien  que  souvent  déformée,  et 
principe  concomitant  de  la  diffusion  facile  des  nouveautés 
dans  la  société  moderne. 

Comme  la  tendance  vers  l'inégalité,  celle-ci  constitue  un 
concept  relatif,  avec  cette  différence  que  la  première  se  rap- 
porte davantage  aux  classes  supérieures,  la  seconde  s'adresse 
plutôt  aux  classes  inférieures.  Dans  l'occurrence  cependant, 
surtout  au  point  de  vue  individuel,  exerçant  une  action  réci- 
proque, ces  mobiles  se  rencontrent  tous  deux  dans  les  aspi- 
rations des  classes  in.^érieures,  tout  comme  dans  les  efforts 
des  classes  supérieures. 

L'idée  de  l'égalité  est  peut-être  la  plus  entraînante  qu'on 
ait  jamais  offert  au  peuple,  parce  qu'elle  a  un  caractère 
vague  et  qu'on  la  montre  à  sa  portée.  Mais,  il  faut  se  sou- 
venir, qu'à  côté  de  la  passion  égalitaire,  il  y  a  une  foule  de 
besoins  excités,  soit  par  le  culte,  les  cérémonies  funéraires, 
la  prévoyance,  la  propreté,  l'esthétique,  etc.  C'est  pourquoi 
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nous  nous  contôntons  de  saisir  dans  le  fouillis  iBextricable 
des  désirs  »  les  moavements  prépondérants  par  lesquels 
semblent  entraînés  la  plupart  des  manifestations  désor- 
données dans  la  vie  sociale.  D'un  cdté,  nous  voyons  le 
besoin  de  Tinégalité  prédominer  chez  les  classes  supérieures 
sans  leur  être  exclusif  ;  d*un  autre  côté,  nous  voyons  l'esprit 
d'imitation  et  le  mécontentement  répandus  principalement 
par  le  courant  de  l'égalité  démocratique.  Celle-ci,  en  dehors 
d*une  certaine  action  rétroactive  des  supériorités  elles- 
mêmes,  provoquée  par  les  faiblesses  et  les  égoîsmes  de  la 
nature  humaine,  éveille  ces  sentiments  dans  la  conscience 
populaire  ,  les  excite  davantage  et  précipite  en  torrent 
débordant  les  tendances  individualistes  les  plus  exagérées 
et  les  plus  discordantes. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  déjà  pu  affirmer  que  les  excès 
de  l'inégalité  ou  même  la  simple  inégalité  excitent  le  besoin 
de  l'égalité  dans  les  classes  inférieures.  L'un  agit  pour 
accentuer  les  distances,  le  second  tend  à  les  diminuer. 

La  recherche  de  la  distinction  au  sens  social  précède  celle 
de  l'égalité  parce  que  la  première  suscite  généralement  la 
seconde  suivant  davantage  l'expression  des  forces  naturelles. 

La  cause  principale  de  la  déformation  de  la  passion  éga- 
litaire  est  sans  contredit  l'atmosphère  moderne,  opérant  une 
suggestion  exagérée  et  créant  un  égoïsme  de  classe  qui  pré- 
sente ce  besoin  comme  la  base  d'une  revendication  de  caste. 

L'égalité  avec  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous,  voilà  le 
premier  mobile,  dit  Simmel  (i),  qui  nous  excite  pour  notre 
propre  élévation.  Il  est  caractéristique  de  remarquer  que  ce 
besoin  se  cabre  en  face  du  bourgeois  ;  c'est  le  bourgeois  qui 
excite  et  mécontente  plus  que  le  grand  aristocrate,  parce 

(1)  Cf.  Zur  Philosophie  dêr  Herrschaft,  dans  Jahrb.  f.  S,  V.  u.  F., 
p  (446)  8,  1907. 
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que  la  bourgeoisie  étant  immédiatement  au-dessus  du  prolé- 
tariat, celle-là  lui  semble  le  marche-pied  du  bonheur  ultérieur. 
L'égalité  mal  comprise  et  naïve  relègue  la  supériorité  dans 
le  domaine  de  llnexistence.  L'effort  vers  la  liberté  et  Tégalité 
dans  ses  formes  variées  a  naturellement  comme  corollaire 
la  tendance  vers  l'inégalité ,  parce  que  tous  n'ont  pas  la 
force  suffisante  pour  soutenir  jusqu'au  bout  les  fatigues  de 
la  lutte.  L'action  efficace  d'une  classe  sociale  dans  ce  sens 
doit  paraître  un  essai  de  domination  et  devenir  une  cause  de 
dépression  de  la  classe  vaincue,  quand  les  organes  sociaux 
ne  remplissent  pas  leur  devoir  mutuel  et  intégral.  C'est  à  la 
valeur  de  la  classe  que  se  mesurera  l'importance  et  la  sûreté 
de  la  victoire.  Ce  doit  être  d'ailleurs,  la  politique  du  progrès 
que  de  concilier  l'assistance  des  faibles  sociaux  avec  le 
développement  fructueux  et  social  de  la  force  personnelle. 
C'est  le  contraire  de  cette  idée,  dit  Simmel,  que  le  socialisme 
combat  comme  un  défaut  et  qu'il  veut  ériger  d'une  certaine 
façon  en  principe. 

Elle  est  trop  répandue  cette  idée,  que  la  situation  supé- 
rieure de  l'un  entraîne  l'abaissement  des  autres.  Croyant 
le  bonheur  proportionné  à  la  richesse  et  à  la  condition 
sociale,  on  estime  que  l'inégalité  implique  un  malheur. 
En  conséquence,  d*après  ces  convictions  le  progrès  écono- 
mique ayant  pour  but  la  diffusion  du  bonheur,  consiste 
essentiellement  en  ce  qui  tend  à  nous  ramener  à  l'égalité. 
Tel  est  le  grand  principe  des  socialistes,  des  sectes  les  plus 
extrêmes  jusqu'à  celles  des  plus  modérés.  On  se  présente 
comme  champion  de  la  justice  sociale.  Le  socialiste  allemand 
dans  sa  prison,  le  partisan  de  la  commune  de  Paris  dans 
l'exil,  le  ministre  radical  péchant  la  truite  ou  cultivant  son 
jardin  d'hiver,  tous  donnent  pour  base  à  leur  opinion  ce 
même  principe  fondamental.  La  perfection  de  la  société  im- 
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plique  légalité  sociale  et  plus  nous  nous  en  rapprochons, 
plus  nous  avançons  dans  la  ciTilisation  (i).  Le  principe  de 
réalité»  déclarait  Liebknecht  au  congrès  de  Stuttgart  en 
1870»  est  le  premier  principe  du  socialisme. 

Si  cette  idée  a  exécuté  une  dépression  sur  le  bien-être  sub* 
jectif  total,  l'ouvrier  semble  aussi  lui  reconnaître  la  paternité 
de  toute  Tactivité  ouvrière.  Les  droits  politiques,  les  orga- 
nisations et  les  associations  sont  des  expressions  collectives 
des  besoins  d'égalité.  Elles  sont  aussi  des  manifestations  delà 
foi  dans  la  puissance  du  prolétariat.  Celui-ci  possède  en  e£fet 
une  volonté  de  masse  qui,  dominée  par  une  théorie,  se  traduit 
parfois  en  force  brutale.  C'est  la  lutte  des  classes  sur  le 
domaine  des  faits  matériels.  C'est  une  lutte  de  solidarité 
ouvrière  sur  le  domaine  économique  qui  cimente  les  volontés 
et  soutient  Teffort  collectif.  Mais  il  serait  imprudent  d'en 
éliminer  un  esprit  latent  d*individualisme  qui,  d'après  les 
idées  d'un  socialiste  même,  se  déclare  sans  tarder,  quand  les 
intérêts  se  disjoignent  (<).  Or,  qui  ne  connaît  les  caprices  et 
les  soubresauts  de  Tégoïsme  i  C'est  cet  élément  psycholo- 
gique qui  explique,  comment  le  socialisme  comme  tel,  ne 
joue  pas  un  plus  grand  rôle  chez  certains  prolétaires  que  le 
parapluie  dans  la  vie  intellectuelle  du  savant. 

L'égalité  socialiste  est  avant  tout  une  égalité  économique, 
voilà  pourquoi  la  suggestion  opère  avec  tant  de  fruit,  rien 
n  étant  plus  tentateur  que  la  satisfaction  de  ce  besoin  dans 
le  domaine  des  richesses.  Sur  d'autres  domaines,  il  n'est 
souvent  qu'un  moyen  dopérer  l'égalité  économique.  Il 
semble  en  effet  que  pour  beaucoup  cette  idée  soit  un  moyen 
d'ascension  rapide,  plutôt  que  l'expression  d'un  effort  sérieux 
pour  sa  réalisation  sociale. 

(1)  Mallock,  op.  cU,,  pp.  36-7. 
{'^)  Cf.  Wkber,  op.  cit.,  p.  82. 
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L'égalité  a  déjà  fait  bien  du  chemin  sur  le  terrain  poli- 
tique, intellectuel  et  même  économique.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  le  constater  dans  les  essais  sérieux  de  nivelle- 
ment du  bien-être  objectif,  dans  une  participation  de  plus 
en  plus  grande  du  peuple  à  la  vie  politique  et  sociale. 
Tout  cela  cependant  n'est  pas  en  état  d'apaiser  des  cœurs 
révoltés,  ni  de  calmer  des  esprits  excités.  Dès  que  l'huma- 
nité  s'élève,  il  faut  que  l'inégalité  s'accuse  (i),  parce  que 
l'inégalité  dans  l'ordre  social  est  l'expression  de  la  différen- 
ciation des  fonctions  et  le  résultat  nécessaire  de  l'activité 
humaine  et  progressive  (a).  Quand  cette  inégalité  a  un 
caractère  même  apparent  d'accumulation  gratuite,  il  entre 
ici  facilement  enjeu  un  facteur  moral  néfaste,  qui  éveille 
de  plus  en  plus  intensivement  des  désirs  et  des  besoins  nou- 
veaux, chez  tous  ceux  qui  ne  peuvent  augmenter  leur  bien- 
être  économique  que  par  le  travail  et  le  labeur. 

Le  progrès  général  des  classes  inférieures,  le  développe- 
ment des  classes  moyennes  émergeant  du  sein  des  travail- 
leurs qualifiés,  adoucissant  les  pentes  jusqu'à  la  crête  de  la 
montagne  sociale,  tels  sont  les  traits  marquants  de  la  situa- 
tion sociale  fondée  sur  le  travail  et  le  devoir  pacifique. 

Cette  lutte  pour  l'égalité,  base  de  la  lutte  des  classes,  n'est 
pas  seulement  l'effet  d'une  aspiration  purement  économique, 
il  y  a  là  aussi  une  foule  d'éléments  psychologiques,  comme  la 
suggestion  de  l'idée,  l'esprit  d'imitation,  le  besoin  de  chan- 
gement et  de  lutte,  qui  tous  concourent  à  exagérer  les  faits 
anormaux  et  à  obscurcir  les  points  illuminés  du  progrès. 
Cependant  ces  efforts  vers  la  démocratie  absolue  qui  pose 
comme  principe  la  liberté  et  l'égalité  sur  tous  les  domaines, 
favorisera  nécessairement  la  sélection  inégalitaire,  mais  au 

(i)  Gh.  BiNOiST,  op.  cit,  p.  125.  L'^alité  n*a  qn^nne  Talew  iutmetive. 
(2)  Glauiho  Jannst,  Lb  capital,  la  ipécuiation  et  la  fmaice,  p,  2. 
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liea  de  former  des  castes  fermées,  chacuo  pourra  ou  croira 
pouvoir  y  entrer. 

Ces  besoins  de  l'inégalité  et  de  l'égalité  sont  des  phé- 
nomènes sociaux,  Tun  est  créé  et  constitué  par  l'esprit 
humain,  activé  par  de  multiples  influences  secondaires  de  la 
société  elle-même  et  de  l'égoïsme  ;  le  second,  éveillé  par  le 
courant  d'idées  socialistes  et  confirmé  par  la  vue  intéressée 
das  aspérités  sociales. 

L'ouvrier  moderne,  sous  l'influence  du  mobile  désordonné 
de  l'égalité,  a  perdu  ce  calme  et  cette  paix  dont  il  jouissait 
auparavant.  Il  sent  dans  son  être  un  malaise  qu'il  s'explique 
à  peine  et  fait  éruption  parfois  en  des  paroles  de  haine  et 
de  menace.  Cet  état  d'Ame  trompe  son  jugement  et  vicie 
sa  clairvoyance.  Il  subit  des  illusions  d'optique  dans  la 
considération  de  Téchelle  sociale,  parce  que  ses  besoins  trop 
multipliés  lui  font  croire  à  un  abaissement  profond,  tandis 
que  les  hauteurs  qu'il  s^obstine  à  contempler  exclusivement, 
loi  semblent  si  loin  de  son  idéal  d'égalité.  Le  désir  tue  la 
jouissance. 

Nous  nous  plaisons  à  citer  ces  paroles  d'un  ouvrier 
silésien  que  nous  eûmes  le  plaisir  d'entendre  :  «  Autrefois, 
disait-il,  j'allais  au  travail  en  chantant,  maintenant  que  je 
subis  llnfluence  des  idées  modernes,  je  me  sens  moins 
heureux,  v 

Paroles  simples,  mais  éloquentes,  qui  confirment  pleine- 
ment cette  affirmation  que,  c'est  plutôt  le  bien-être  subjectif 
que  le  bien-être  objectif  qui  diminue.  Certes,  nous  désirons 
vivement  le  progrès.  Nous  n'avons  pas  peur  de  la  vérité. 
Mais  à  quoi  bon  exciter  des  désirs  dans  un  cœur  content, 
quand  ceux-ci  ne  peuvent  trouver  de  satisfaction  ou  n'avoir 
aucune  influence  sur  une  réalisation  effective.  Kamélioration 
possible  de  la  vie  des  classes  inférieures  est  très  large,  mais 
on  n'augmentera  pas  la  somme  du  bonheur  humain  en: 
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coupant  la  tôte  à  ceux  qui  ont  une  taille  plus  haute.  Comme 
l'énergie  dnétique  est  une  transformation  de  Ténei^e  poten- 
tielle, ainsi  Taction  économique  progressive  nécessita  une 
transformation  de  capitaux  accumulés.  Ce  n'est  pas  l'habitant 
des  Alpes  bavaroises  qui  peut  empêcher  le  bonheur  de 
l'habitant  de  la  plaine.  Supposons  un  instant  que  réellement 
l'habitant  de  la  plaine  s'imagine  que  la  hauteur  de  Templa- 
cément  de  sa  demeure  est  en  raison  directe  du  bonheur;  0 
détruira  par  ses  désirs  le  bien-être  qu'il  goûtait  autrefois. 
Ainsi  en  est-il  dans  la  société.  On  passe  sa  vie  à  regarder 
les  autres,  au  lieu  de  contempler  sa  modeste  situation,  de 
vivre  d'espoir  et  d'action  progressive,  pour  embellir  sa  vie  et 
y  apporter  quelque  poésie.  Le  pessimisme  est  l'assassin  du 
bonheur.  Il  méconnait  le  sens  chrétien  de  la  vie. 


* 


Les  municipalités,  l'État,  l'action  syndicale  s'évertuent 
à  améliorer  de  plus  en  plus  la  vie  de  l'ouvrier,  de  suppléer 
à  son  action  individuelle  ;  c'est  dans  ce  but  qu'on  crée  des 
écoles  professionnelles,  des  bains  publics,  qu'on  installe  des 
fontaines,  des  égoûts,  des  promenades  publiques,  des  centres 
d'instruction  même  des  lieux  de  récréation.  Tout  cela  n'est  pas 
en  état  de  toucher  le  cœur  de  ceux  qui  se  font  les  coryphées 
des  revendications  égalitaires,  ou  qui  se  laissent  séduire  par 
l'élément  tentateur  et  fantaisiste  de  théories  trop  sédui- 
santes pour  être  praticables. 

On  qualifie  les  progrès  d'insignifiants,  et  on  se  dit  pauvre, 
parce  que  les  moyens  de  jouir  dont  dispose  un  individu  se 
trouvent  dans  une  relation  inférieure  par  rapport  à  d'autres 
dont  les  ressources  sont  plus  considérables.  Désirer  l'égalité 
pour  elle-même  et  jeter  le  discrédit  sur  les  améliorations 
qui  ne  nous  rendent  pas  ïégal  d'un  concitoyen,  voilà  la 
psychologie  de  ce  sentiment  démocratique.  Actuellement, 
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la  pauvreté  parait  deyenir  un  état  de  l'homme  qui  ne  peut 
86  procurer  toutes  les  jouissances  qu'il  désire  ou  qu'un 
autre  se  donne.  Comme  le  remarque  finement  P.  Leroj- 
Beaulieu  (i),  «  un  ouvrier  bien  nourri»  bien  yétu«  bien 
logé,  confortablement  meublé,  ayant  en  outre  un  dépôt 
important  à  la  caisse  d'épargne  et  des  valeurs  mobilières 
dans  son  portefeuille,  allant  le  dimanche  ou  le  lundi  en 
tramway  passer  la  journée  à  la  campagne  et  revenant  le 
soir  assister  du  haut  des  galeries  supérieures  aux  représen- 
tations d'un  théâtre  populaire,  cet  ouvrier  se  déclare  pauvre 
parce  qu*il  n'a  ni  hôtel,  ni  domestiques,  ni  voiture,  ni  che- 
vaux, ni  loge  dans  les  grands  théâtres  !  »  Cette  idée,  où  le 
besoin  d'égalité  a  pris  les  proportions  d'une  erreur  sociale, 
Beutralise  les  efforts  d'un  vrai  progrès  populaire  et  déprécie 
l'effort  loyal  et  le  bien-être  conquis.  Sans  doute,  il  n'importe 
pas  de  supprimer  les  besoins,  mais  de  remplacer  les  besoins 
brutaux  ou  désordonnés  par  des  besoins  supérieurs  ou  plus 
rationnels.  Plus  le  besoin  est  artificiel,  c'est-à-dire  non 
nécessaire  à  l'existence,  plus  la  limite  est  élastique.  C'est 
ainsi  que  Tétalage  du  progrès  feit  multiplier  les  besoins  dans 
des  proportions  démesurées.  Or,  les  besoins  sont  d'autant 
plus  limités  en  capacité  qu'ils  sont  plus  nombreux  et  plus 
variés  ;  voilà  pourquoi  le  mécontentement  peut  exister  même 
au  sein  de  l'abondance.  Il  n'est  pas  moins  vrai  cependant 
que  la  disproportion  entre  les  désirs  et  les  moyens  d'y  satis- 
faire peut  exciter  davantage  la  masse  populaire,  parce 
qu'ayant  peut-être  la  même  connaissance  du  progrès  de  la 
culture,  elle  est  beaucoup  moins  en  état  de  se  l'approprier. 
Une  des  grandes  causes  du  malaise  social  est  donc  la 
passion  égalitaire  surexcitée  sous  l'influence  d  une  démo- 

(1)  De  la  répartition  des  rickeetes,  Introdaciion,  p.  44. 
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cratie  fausse  et  exagérée,  proclamant  le  principe  de  «  l'Éga- 
lité pour  rÉgalité  i>. 

Encore  une  fois,  toutes  les  couches  de  la  masse  populaire 
ne  subissent  pas  paiement  cette  influence.  Mais  comme 
l'atmosphère  ouvrière  est  saturée  de  ces  idées,  il  est  difficile 
que  Touvrier  même  bien  intentionné  y  échappe  complète- 
ment (i). 

Il  y  a  eu  des  situations  navrantes,  qui  légitimaient  une 
action  énergique  ;  il  y  a  encore  des  situations  qui  exigent 
des  réformes  urgentes,  mais  la  lutte  ne  porte  plus  tant  sur 
le  terrain  des  besoins  naturels  et  nécessaires,  que  sur  le 
domaine  des  besoins  factices.  La  femme  du  peuple  bien 
vêtue  n'est  pas  physiquement  inférieure  à  la  femme  du 
millionnaire,  qui  se  couvre  d'un  manteau  de  renard  bleu. 
Le  mineur  du  bassin  de  la  Ruhr,  qui  boit  de  la  bière  ou 
du  vin  à  son  appétit  pour  un  prix  modique,  n'est  pas  dans 
une  situation  physique  inférieure  à  celle  du  baron  de  fer 
qui  déguste  les  meilleurs  vins  du  Rhin  ou  de  la  Moselle. 
Or,  ce  sont  les  superfluités  au  point  de  vue  physiologique 
qui  sont  les  plus  coûteuses  et  qui  pourtant  semblent  être 
les  plus  avidement  désirées.  Le  nègre  de  l'Ubanghi  se 
soucierait-il  d'un  diamant  dont  l'Européen  ne  lui  a  pas 
appris  à  estimer  la  valeur?  C'est  une  preuve  évidente  de  la 
grande  part  de  factice,  dans  le  domaine  des  besoins  comme 
dans  celui  de  la  vie.  La  lutte  sociale  est  une  lutte  de  besoins, 
dont  l'ardeur  est  d'autant  plus  vive  que  ceux-ci  sont  plus 
nombreux  et  plus  insatiables. 

Les  ébauches  importantes  dans  le  nivellement  des  jouis- 

(1)  Le  diBcoaiB-programme  du  chancelier  ron  Bethman-HoUireg  semble 
indiquer  les  dangers  sérieux  que  présente  la  social-démocratie  allemande 
G^est  en  tout  cas  nn  appel  Yigoorenx  an  bon  sens  du  peuple  allemand  pour 
se  présenrer  des  idées  égalitaires.  (Cf.  KôlfUscke  YolkszeUung,  n*  1040, 
11  des.  1910.) 
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sances  prouvent  que  le  courant  démagogique  est  moins  une 
poiuiée  résultant  de  conditions  réelleiMnt  déplorables,  que 
reflet  d'une  éruption  d'i^tees  égalitaires  et  libertaires  qui 
roulent  comme  une  lave  sur  la  masse  ouvrière. 

Noos  aimons  à  reconnaître  les  aspirations  légitimes  vers 
«ne  vie  sodale  meilleure,  nous  aimons  à  affinner  que  des 
iesidêÊ^ta  de  la  classe  ouvrière  allemande  sont  des  plus 
jostiiés  ;  mais  tout  cela  n'explique  pas  la  houle  qui  secoue 
Tâae  des  travailleurs.  C'est  à  leur  cœur  tourmenté  que 
s'adresse  la  parole  de  Faust  :  So  iaum  '/  ich  txm  Begierde 
$um  Oenu$$  und  in  Oenuss  versmacht  ich  nach  Begierde. 

Parfois,  il  semblerait  qu'à  mesure  que  le  bien-être  objectif 
augmente,  les  plaintes  deviennent  plus  vives.  Ihr  klagt 
folglick  ist  es  besser  geioorden  (i).  Cette  parole  est  frap- 
pante et  rend  l'état  psychologique  de  bien  des  ouvriers.  On 
86  plaint  parce  qu'on  manque  de  choses  superflues»  ce  qui 
augmente  encore  la  sensation  des  anomalies  sociales.  Gar- 
dons-nous en  effet  de  regarder  tout  mécontentement  écono- 
nique  conmie  reposant  sur  la  réalité.  Cette  humeur  de 
classe  est  bien  souvent  un  état  d'flme,  qui  ressort  de  la 
privation  dans  l'apaisement  de  besoins  parfois  réels,  souvent 
de  luxe  et  très  souvent  imaginaires  (2).  Rien  n'est  plus 
ordinaire,  dit  Steffen  (s),  dans  la  société  actuelle  que  la 
plainte.  Cependant,  si  nous  laissons  de  côté  les  symptômes 
ataviques  et  pathologiques  de  la  vie  sociale  économique,  il 
nous  reste  ce  fait  important  à  constater,  qu'il  iaut  dans  toute 
progression  sociale  une  part  de  mécontentement  juste  et 
vigoureux.  C'est  ce  qui  explique  en  partie  les  réclamations 
de  Taimée  industrielle. 

(1)  L.  Brsntano,  ùp,  cit,  p.  53.  ^  Qiffsn,  op.  cit.  Vol.  II,  p.  S5.  €  Tha 
«Utament  of  complainte,  in  thrath  one  of  Uie  best  eridences  of  progiMS.  > 

(2)  IV  Stkffbn,  Lehensbedingungen  modemer  Kuliur^  p.  S9. 

(3)  Op.  cit.,  p.  91. 
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Cet  état  d'esprit,  préparé  par  les  idées  communistes»  forti- 
fié par  Finfluence  du  changement  économique,  a  entraîné  une 
dislocation  dans  la  vie  individuelle  subjective,  et  vivifié 
Tantagonisme  des  classes.  En  un  mot  l'illusion  de  l'égalité 
a  éduqué  les  besoins  avec  le  désir  d'éviter  l'effort  et  vicié  le 
bien-être  subjectif  de  la  masse  populaire.  C'est  pourquoi,  il 
faut  remplacer  l'égoïsme  de  l'individu  par  l'intérêt  social  (i)  ; 
c'est-à-dire  développer  le  véritable  intérêt  personnel  au  profit 
de  rindividu  et  de  la  société. 

Cette  poussée  égalitaire  a  déjà  été  soupçonnée  par  le 
D^  F.  Schmidt  (2)  quand  il  nous  parle  du  fondemeat 
subjectif  de  la  pauvreté.  Sorglosigkeit  und  Luxus^  welche 
das  Einkommen  ubersteigen...  sind  eine  Hauptursache  der 
grosseren  Verarmung...  Cest  parce  que  les  classes  infé- 
rieures veulent  égaler  les  classes  supérieures  et  font  dispa- 
raître toute  différence  extér\e\xre{ausserltche  Unterschiedtoeg- 
faUen)  que  le  luxe  se  répand  en  disproportion  du  revenu. 
Les  facteurs  subjectifs,  répète  le  même  auteur,  sont  une 
cause  très  importante  (sehr  bedeuiende)  du  paupérisme,  si 
même  ils  ne  jouent  pas  le  rôle  prépondérant  (Hauptursache). 

«  Les  suites  de  la  guerre  pèsent  encore  sur  nous,  continue 
le  même  docteur,  la  culture  et  la  démoralisation  ont  pro- 

(1)  WiTTMATER,  EmU  Stêinboch  aU  Sozialpkifosoph,  dana  SchniûUer*$ 
Jahrbuch  f.  G.  und  V.,  1907,  p.  134. 

(2)  Cf.  Ueber  die  Zustànde  der  Verarmung  in  Deutschlani^  1837, 
pp.  93-96.  —  «So  ist  wirklich  aller  aiiasere  Unterschied  zwiaehen  éem 
hGheren  Beamteten»  den  Kauf-  uad  Fabrikherren,  d«n  KleinkrtLmem  und 
Handwerkera  verschwanden,  weiter  abwttrta  zeigt  sich  dieselbe  Enchai- 
Bung.  GehuLfen.  Oesellen  and  Arbeiter  streben  ihreraeits  hiimenderam 
ihren  Herren  and  Meistern  naeh,  and  saehen  es  ihnen  im  Aanasem  md^- 
lichat  gkich  zu  thun  and  selbat  auf  dem  Lande  kennt  and  sncht  man  jeut 
Bedurfnisse  des  Laxus  und  Mode,  an  welche  friiher  nicht  gedacht  worde. 
Dadurch  entfitaht  ein  Aafwand  an  Zeit  and  Geld,  welcher  um  so  fahlafar 
wird,  je  tiefer  man  herabsteigt...  » 
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grosse  dans  des  proportions  égales,  les  besoins  des  popu- 
lations se  sont  accrus,  de  là,  dit-il,  il  faut  que  le  nombre  de 
paavres  augmente  plus  qu'autrefois,  non  seulement  parce 
qa*one  plus  grande  population  a  plus  d'invalides,  d*en^t8 
&ibles,  etc..  mais  parce  que  le  nombre  des  démoralisés 
augmente  avec  elle  s»  (i). 

11  est  intéressant  de  constater,  quelle  place  importante 
les  théoriciens  de  1830  ont  laissée  aux  facteurs  subjectifs 
alors  que  la  situation  matérielle  était  loin  d'égaler  le  niveau 
contemporain,  et  avec  quelle  véracité  se  réalise  leur  pensée 
par  l'augmentation  des  déshérités  du  bonheur  ! 

Matérialisé  dans  ses  opérations,  l'homme  a  perdu  la 
notion  des  causes  finales  et  il  oublie  que  l'inégalité  terrestre 
est  la  condition  de  Tégalité  heureuse  de  l'au-delà. 

Profonde  est  l'aberration  d  un  progrès  borné  à  cette  terre 
et  mené  entre  des  jalons  qui  empêchent  les  élans  vers  l'idéal 
chrétien.  Là  pourtant  se  trouve  le  vrai  régulateur  des  besoins 
et  les  principes  qui  expliquent,  éclairent  et  soutiennent  les 
multiples  problèmes  qui  tourmentent  Thomme  aux  prises  avec 
la  vie  ici-bas. 

L'esprit  égalitaire  s'il  s'atténue  parfois,  souvent  même,  sous 
la  forme  de  l'émulation  et  de  l'intérêt,  prend  les  formes  dun 
phénomène  social  plus  compliqué  parce  que  moins  ordonné, 
et  plus  alarmant  parce  que  trop  collectivement  matériel. 

Ce  besoin  d'égalité  objectivée  par  une  image  de  société 
future,  a  conquis  la  puissance  magique  que  les  formules  et 
les  illusions  représentatives  ont  toujours  exercée  sur  la 
foule. 

Nous  l'avons  fait  ressortir,  la  jouissance  comme  telle 
reste  la  base  de  l'égalité  et  de  l'inégalité,  parce  qu'étant 
des  besoins,  leur  but  consiste  à  atteindre  un   bien-être 

(1)  Cf.  J6W.,p.2g9. 
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désiré.  Gomme  la  nature  de  la  jouissance  dépend  des 
mobiles  qui  agissent  pour  son  compte,  cette  jouissance  sent 
matérielle  ou  spirituelle,  ordonnée  ou  désordonnée,  seloa 
l'état  et  la  direction  des  facultés  mises  en  œuvre.  Or«  las 
tendances  vers  l'égalité  ou  l'inégalité  constituant  des  symp» 
tomes  psychologiques  actuels,  leur  satis&ction  provoquera 
un  bien-être  en  rapport  avec  la  nature  de  ce  besoin.  L'éga- 
lité étant  plus  spécialement  l'objectif  de  la  classe  inf<^ieare, 
il  semble  que  la  jouissance  économique  doive  jouer  ici  on 
plus  grand  rôle,  et  s'allier  davantage  à  ce  désir  que  dans  la 
vie  de  la  classe  supérieure,  où  la  passion  de  l'inégalité  s'at- 
tache davantage  à  la  domination,  à  l'honneur,  à  Tostenta- 
tion,  etc.  Cependant,  en  bas  comme  en  haut  de  l'échelle 
sociale,  ces  deux  poussées,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
ont  une  psychologie  propre  et  distincte  du  besoin  de  la  jouis- 
sance économique  même.  Celle-ci  les  accompagne  même 
ordinairement  ou  du  moins  s'allie  à  leur  poursuite,  parce 
que  la  société  a  peur  de  l'effort  désintéressé  et  altère  par 
l'égoisme  économique  le  bonheur  du  développement  selon 
l'ordre  de  la  personnalité.  La  vie  facile  et  artificielle  gagne 
de  plus  en  plus  de  terrain,  elle  paralyse  ainsi  l'^anouîsse- 
ment  de  facultés  dépréciées  et  met  durement  à  l'épreuve  le 
courage  des  initiatives  viriles. 

La  faillite  du  progrés  sonne  le  Zuriick  xur  Heiligen 
Kirche,  mais  lanarchie  des  besoins  étouffe  la  voix  des  vrais 
principes,  qu'on  se  refusera  en  vain  d'écouter  dans  l'attente 
illusoire  du  bonheur. 


GHAPinuB  ni. 


LU  UfFLUBNOUS  BTHIC0-80CIÀLU. 


S  i.  lA  pMq^4riflaAi0A  morale. 

Le  progrès  accompli  n'est  yéritablement  bienfaisant  que 
si  Fhomme  se  domine  lui-même,  si  la  société  sait  ordonner, 
d'après  Tidéal  moral  divin,  les  rapports  nouveaux  sortis 
de  la  révolution  économique.  Tout  vrai  bonheur  repose 
dans  Téquilibre  entre  Tordre  matériel  et  spirituel,  dans 
lliannonie  des  besoins  finis  et  le  désir  de  Tinfini. 

La  notion  du  bien-être  subjectif  est  une  notion  très 
complexe,  qui  n*est  purement  ni  économique  ni  psycholo- 
gique. C'est  une  notion  humaine  et  par  le  fait  complexe 
comme  la  nature  humaine. 

Paulsen  voit  le  bien  suprême  dans  le  plus  grand  bonheur, 
du  plus  grand  nombre  possible,  par  Faction  de  la  volonté 
humaine  pour  le  développement  intégral  de  la  vie.  Wundt 
le  place  dans  le  progrès  de  la  culture  (i).  Certes,  le  bien-être 
est  dans  la  satisfisiction  de  Thomme  tout  entier,  plus  il  se 
perfectionne  et  plus  son  bonheur  grandira.  Mais  ici  surgit 
tout  le  problème  de  la  vie  humaine,  dont  la  solution  dépendra 
de  la  conception  de  son  devoir  en  fonction  de  sa  fin. 

Ni  les  utilitaristes  individuels  ou  sociaux,  ni  les  défenseurs 
de  la  nature  morale  de  la  culture  ne  peuvent  nous  donner 
la  réponse  au  problème  angoissant  de  la  vie  et  du  bonheur. 

Toutes  ces  théories  manquent  de  base  solide  et  de  cause 

* 

(1)  y.  Gathekh,  JHe  hUkoliiChe  WêUamehanung,  pp.  1224. 
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finale  réelle  et  personnelle,  c'est-à-dire  elles  manquent 
de  Dieu.  En  Lui  est  la  fin  dernière  de  Thomme»  qui  seul 
peut  satisfaire  pleinement  et  perpétuellement  à  nos  désirs  et 
qui  comme  tel  est  posé  comme  but  de  nos  eflbrts  par  la 
raison  et  la  révélation.  Notre  félicité  commencée  doit  donc 
consister  en  un  apprentissage  de  la  vie  bienheureuse  à  la- 
quelle nous  sommes  destinés  ;  et  cet  apprentissage  consistera 
donc  à  tendre  vers  le  bien  suprême  qui  est  la  fin  de  lliomme, 
de  telle  sorte,  qu'entre  la  vie  d'ici-bas  et  la  vie  reposée 
d'outre-tombe,  il  y  a  une  solidarité  intime  qui  doit  nous 
mener  vers  le  couronnement  du  bonheur  inaltérable  avec  les 
moyens  que  Dieu  a  mis  à  la  portée  de  tout  homme  (i). 

A  côté  de  l'élément  matériel  qui  reçoit  sa  perfection  do 
bien  économique,  nous  avons  constaté  l'action  des  aspirations 
d'ordre  psychique.  Mais  là  n'est  pas  la  cause  profonde  du 
trouble  de  la  conscience  populaire.  A  côté  de  l'élément  d'ordre 
économique  et  psychologique,  il  y  a  un  élément  moral  auquel 
se  rattache  la  notion  du  bien-être  complet,  de  la  vie  et  de 
l'au-delà. 

Cest  de  la  marche  harmonieuse  de  ces  trois  éléments  dans 
la  hiérarchie  des  biens  que  dépendra  le  bonheur  social,  parce 
que  celui-ci  n'est  que  l'amplification,  l'extension  du  bonheur 
individuel,  de  la  richesse  économique  et  spirituelle  d'un 
chacun.  Or,  quel  spectacle  se  déroule  à  nos  yeux.  Rien  de 
matériel  dans  le  progrès  ne  semble  étranger  à  l'homme. 
Toutes  les  sciences  sont  mises  en  ordre  de  bataiUe  pour  la 
conquête  du  bonheur,  toutes  les  ressources  sont  exploitées 
pour  édifier  la  vie  heureuse.  Pourtant  le  bonheur  ne  vient 
pas.  Pourquoi?  Cest  qu'on  ne  veut  plus  du  soleil  de  la  ^ie, 
parce  que  nous  sommes  appauvris  de  Dieu. 

(1)  Cf.  R.  p.  DK  Pascal,  Philosophie  morale  et  sociak.  T.  I,  pp.  4048.- 
V.  Gathhsn,  Moralphilosophie.  B.  I,  pp.  84-300.  On  y  peot  troiiTer  de  plot 
amples  déreloppements  et  réfoUtions  des  théories  adrerses. 
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Voilà  pourquoi  louvrier  incroyant  a  grande  chance  d» 
devenir  un  révolté  ou  un  mécontent,  parce  qu'il  n'aura  rien 
pour  suppléer  aux  insufBsances  peychologiques  et  sociales, 
qu'un  vague  espoir  de  société  collectiviste  ou  la  vue  d'un 
horison  borné  par  les  usines  et  la  ville  ! 

Nous  disons  vague  espoir,  car  notons-le,  petit  est  le 
nombre  d'ouvriers  qui  savent  exactement  ce  qu'est  le  collec- 
tivisme, et  à  quoi  il  tend. 

«  Nous  ne  sommes  pas  pessimistes,  disait  le  Président  de 
l'Assemblée  catholique  d'Aug8bourg(i),  quand  nous  affirmons 
qu'aucun  temps  peut-être  n'a  connu  la  virulence  de  l'incré- 
dulité comme  l'époque  actuelle .  La  critique  négative  essaie 
de  renverser  les  bases  de  la  divinité  du  Christ,  les  bases  du 
christianisme.  On  va  même  jusqu'à  considérer  comme  arriéré 
celui  qui  préfère  la  foi  en  Dieu  à  celle  dans  la  culture  !  »  Il 
ne  faut  point  être  pessimiste,  disait  à  son  tour  D**  Mutz  (2), 
pour  constater  un  déficit  lamentable  de  pensée  et  de  vie 
morales.  Sans  foi,  pas  d'espoir.  Sans  espérance,  pas  de 
charité.  Sans  charité,  pas  de  bonheur.  «  «  Qlucklich!  s'écriait 
l'ex-ministre  autrichien  Ebenhoch  (3)  à  la  même  assemblée 
catholique,  Glticklich  der  Staat^  wenn  seine  MUglieder  nach 
hatholischer  Weltanschauung  lében!  Die  Bedeutung  der 
hatholische  WeUansc?iauung  fur  die  Gesellschaft  :  das 
Bewustsein  einer  Ewigheit  ist  fur  die  soxiale  Ordnunff 
(lusêerordenilich  wicfUig ,  ja  geradezu  massgebend  fur  den 
endlichen  Ausgang  der  sozialen  Kàtnpfe!  y> 

(1)  FeMlaii  dei  57  KatkolikêrUags  in  Augsburg,  Morgen-Ausgabe,  n?  5, 
^  Ang.  1010,  p.  2.  Rede  von  Pr&sident  Reichs-  nnd  Landtagsabgeordneter 
OberlandesgerichtBrat,  Marx,  Dû$$eldorf.  —  Cf.  également  Prof.  D^  J.  V.  Dx 
^ooT.  Uventwiiding,  1908.  €  Qelokkig  het  Tolk  dat  zijnen  arbeid  niet 
loncheort  yan  het  godadienatig-  zedelijk  leyen  »,  p.  19. 

(^  Moralprobkme,  Die  Keoschheit,  p.  264. 

(3)  Feêtblatt  des  57  KatkoUhentags,  n»  5,  23  Aug.  p.  5.  Rede  Toa 
Bu.  KnNHocH. 
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Sans  religion,  il  n'y  a  pas  de  base  solide  à  la  morale  sans 
laquelle  le  bonheur  social  n'est  point  possible.  «  Être  content 
de  son  sort  est  une  force  morale  que  la  religion  donne  par 
excellence,  sans  empêcher  qu* on  ne  s'efforce  légitimement 
de  Taméliorer.  Quelque  soit  leur  importance,   les  formes 
sociales  ont  beaucoup  moins  d'influence  sur  le  bonhear 
commun  que  la  valeur  morale  des  individus.  Car,  comme 
nous  venons  de  le  constater  ;  la  progression  da  bien-ôtre  et 
du  luxe,  ridée  et  le  besoin  d'égalité  et  d'inégalité  ont  affirmé 
la  sensibilité  dans  toutes  les  classes  sociides,  mais  ils  ont 
fait  sentir  plus  vivement  la  privation  et  la  souffrance  chei 
ceux  qui  les  endurent  et  chez  ceux  qui  en  sont  les  témoins. 
Cest  qu'en   effet,   le  bonheur  intérieur,   comme   l'appelle 
SchmoUer  (i),  n'a  pas  augmenté,  ni  chez  les  riches,  ni  dans 
les  classes  moyennes  et  pauvres.  Si  l'horizon  de  rhonuae 
est  borné  par  la  mort,  est-ce  que  la  vie  vaut  la  peine  d'étns 
vécue  ?  Elle  est  parsemée  de  peines  que  des  joies  fugitives 
«t  temporelles  ne  peuvent  compenser.  La  misère  morale  se 
trouve  chez  le  riche  comme  chez  l'indigent.  C*est  par  le  IneD- 
étre  subjectif  que  l'ouvrier  peut  dépasser  le  riche  et  conqaérir 
la  joie.  Ainsi  l'agriculteur  dans  sa  situation  simple,  entouré 
des  beautés  de  la  nature,  fortifié  par  une  éducation  morale 
et  religieuse,  est  bien  plus  heureux  que  le  milliardaire  inas- 
souvi et  inquiet  qui  rêve  aux  bords  de  la  mer. 

Le  tisserand  des  montagnes  remercie  Dieu,  quand  il  peut 
vivre  modestement  de  son  salaire,  tandis  que  l'ouvrier  delà 
ville  se  torture  le  cœur  en  quête  de  satis&ctions  innom- 
brables. 


Nous  sommes  inondés  de  travail,  de  plaisir,   d'activité 
sociale  et  de  satisfactions  multiples  qui  augmentent  la  géné^ 


(1)  Grundriu,  l,  p.  22S,  1908. 
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ration  des  blasés  et  des  névropathes  (i).  La  conquête  du 
bien-'étre  olgectif,  la  eonqaéte  sur  la  nature  est  loin  d*étre 
dans  la  société  actuelle  le  triomphe  du  bonheur.  La  cause 
profonde  de  la  paupérisation  économique  relative  est  le 
paupérisme  moral. 

Écoutez  TouTrier,  il  se  plaint  de  son  labeur  ;  le  contrat 
detraTaîl  est  une  duperie;  le  patron  est  un  tyran.  Sans 
être  toujours  dénué  d'objectivité,  tel  est  le  langage  dun 
grand  nombre  d'ouvriers.  La  haine  couve  dans  leur  cœur 
contre  l'état  social  qui  consacre  le  triomphe  de  l'inégalité. 
De  là»  les  grèves,  les  meetings  de  rérolte.  On  se  dit  l'es- 
clave de  la  liberté  économique  I 

Lee  revendications  socialistes,  qui  concentrent  les  récla- 
mations et  les  colères  des  masses  surexcitées,  se  manifestent 
en  Allemagne  surtout,  par  un  mouvement  scientifique  et 
politique,  qui  prend  des  proportions  inquiétantes.  Il  faut 
bien  que  ce  mouvement  soit  inspiré  par  quelque  chose  de 
vrai,  car  l'erreur  pure  et  simple  ne  connut  jamais  pareil 
succès.  Le  peuple  pouvait  désirer  plus  de  justice  sociale, 
mais  le  courant  s'est  fourvoyé  dans  le  sillon  d'une  démocratie 
inavouable. 

A  mesure  qu'augmente  le  nombre  des  déclassés  et  des  dé- 
racinés de  la  religion,  plus  menaçante  devient  l'âpreté  de 
certaines  revendications  populaires.  Tout  espoir  de  com- 
pensation future  supprimée,  toute  force  morale  enlevée, 
l'homme  ignorant  est  livré  à  ses  appétits  immédiats.  Ses 
plaisirs  ordinaires  deviennent  la  boisson  et  la  procréation. 
De  là  le  fléau  de  l'alcoolisme,  de  la  prostitution  entraînant 
avec  eux  des  conséquences  hygiéniques,  sociales  et  morales 
incalculables.  Cest  le  besoin  de  l'égalité  mordant  le  frein  de 
rimpuissance,  du  courroux  ou  du  découragement. 

(1)  HsLLER,  Elend  und  Zufriedenheit,  pp.  {-2,  41-42. 
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C'est  une  confirmation  de  la  parole  de  Ziegler  (i)  :  La 
question  sociale  est  une  question  morale  et  non  pas  exclu- 
sivement, comme  le  prétend  le  positivisme  contemporain, 
eine  Magenfrage. 

Comme  le  dit  bien  le  professeur  WazweUer  (2),  «  Vaine- 
ment, la  science  cherchera  à  imposer  les  interprétations,  aa 
seul  point  de  vue  économique.  La  vie  sociale  déborde  sur 
tous  les  problèmes  que  soulèvent  les  relations  des  hommes.» 

«  Il  faut  soumettre  son  intérêt  égoïste,  dit  le  professeur 
Soloview  (3),  à  un  principe  d'ordre  moral.  Sans  cela  il  serait 
vain  de  chercher  un  appui  extérieur  dans  la  religion,  qui 
n'est  pas  une  béquille  pour  des  institutions  caduques,  mais 
une  source  de  régénération  pour  l'humanité  entière.  » 

On  a  dit  :  les  sociétés  n*ont  que  les  institutions  qu  dles 
méritent  ;  et  une  évolution  qui  soit  une  augmentation  de 
bien-être  réel  ne  peut  suivre  que  d'une  évolution  de  bi 
moralité  sociale.  La  force  légale  ne  pourrait  suppléer  à  la 
force  morale.  La  loi  punit  le  mal,  elle  ne  crée  pas  le  bien. 
Le  drame  social  se  dénouera  par  Tamélioration  morale,  ou 
bien  il  se  dénouera  par  la  force  brutale  (4). 

Sans  doute,  en  Allemagne,  l'influence  chrétienne  subsiste 
vaguement  chez  un  grand  nombre,  même  encore  elle  sub- 
siste largement.  Cependant  dans  trop  de  milieux,  Imfluence 
du  protestantisme  rationaliste,  l'action  de  la  demi-science 
d'une  foule  de  meneurs,  de  livres,  de  brochures  et  de  revues 
populaires  fêlent  le  cœur  de  l'ouvrier  qui  sent  s'écouler  avec 
sa  foi,  la  consolation  de  l'espérance.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 

(1)  Die  Mziale  Frage  ist  eine  sittliche  Frage,  1891.  -^  WLADum  Solo- 
NDBW,  Die  reUgiôsen  GrunUagen  des  Lebene,  ub«r8etzt  roa  N.  Hoffimann,  1907. 

(2)  Salaires  et  profits,  dans  Rev.  écon,  internat.,  art.  cit.,  p.  408. 

(3)  HuRET,  Enquête  sur  la  question  sociale,  p.  314. 

(4)  Fr.  Waltsr,  Kapitalismus,  Sozialismus  und  Christentkum^  1906.  — 
Gb.  Antoine,  Cours  d'économie  sociale,  pp.  146-166. 
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trouver  on  soporifique  parai jsant  l'action  vers  le  nieux,  mais 
il  s'agit  de  corriger  un  mal  réel,  qui  vicie  et  déprime  toutes 
les  acquisitions  du  progrès  social . 

Rien  ne  touche  l'âme  qui  n'y  laisse  son  empreinte.  Le 
matérialisme  de  la  culture  ne  peut  manquer  d'influencer  les 
hommes  bien  souvent  (aibles  en  face  du  devoir,  ni  de  dominer 
le  cœur  de  la  foule  si  facile  à  attirer  par  les  appâts  sédui- 
sants et  extérieurs.  La  raison  n'a  sur  elle  qu'une  valeur 
négative. 

Notre  être  se  façonnant  à  l'image  de  tout  ce  que  nous 
avons  vu,  entendu  ou  médité,  agira  facilement  d'après  les 
leçons  de  ce  milieu.  Si  au  contraire  nous  nous  attachons,  dit 
Mgr  Spalding,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  pur, 
de  meilleur,  nous  n'aimerons  plus  rien  d'autre  et  nous  fini- 
rons par  en  faire  notre  vie  même  (i).  C'est  pourquoi  il  nous 
faut  vivre  en  Dieu,  vivre  de  foi  et  d'espérance  pour  vaincre 
les  forces  matérielles  et  les  séductions  de  notre  vie  intense 
d'économie  sensualiste. 

Les  villes  industrielles,  les  éclats  de  la  vie  mondaine,  les 
fabriques,  les  trains  ouvriers,  les  grands  propagateurs  du 
socialisme  (2),  tout  cela  sont  des  véhicules  du  mécontentement 
et  des  distillateurs  de  poison  pour  la  vie  supérieure.  Dans 
les  villages  les  plus  isolés  naguère,  où  la  crise  économique 
a  suscité  le  désir  d'un  plus  gros  salaire  avec  celui  de  la  jouis- 
sance (3),  on  a  apporté  les  idées  et  les  sentiments  qui 
s'accumulent  dans  les  agglomérations  importantes,  en  même 
temps  qu'on  a  excité  chez  d'autres  les  désirs  charmeurs 

(1)  Cf.  Oppùrtunité,  p.  79. 

(2)  E.  Vandkrvxldb,  L'exode  rural  et  le  retour  aux  champs,  p.  204.  ^ 
Bien  qu'optimiste  M.  Mahaim  ne  conteste  pas  les  inconrénients  moraux  dans 
sa  récente  enquête  :  Les  abonnements  d'ouvriers  sur  Us  chemins  de  fer  belges 
et  leurs  effets  sociaux,  1910. 

(3)  W.  SoMBART.  Zug  nach  der  Stadt,  dans  Der  moderne  Kapilalismus^ 
B.  II,  p.  228. 
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de  rincoQDU,  que  récèle  pour  eux  là-bas  la  grande  ville  ou 
la  plaine  lointaine  étrangère  (i). 

Avec  la  perte  du  sentiment  de  la  valeur  humaine  et  le 
prestige  malsain  de  certains  exemples,  nous  assistons  à  U 
débâcle  des  mœurs,  à  la  crise  de  la  famille,  à  lexploitation 
du  scandale  et  de  la  jeunesse. 

Le  salaire  moral  qui  doit  grossir  le  capital  du  bonheur 
semble  être  en  raison  inverse  du  salaire  commercial. 

Nous  ne  voulons  pas  étendre  ces  constatations  à  toute 
TAUemagne  ni  surtout  à  la  seule  classe  ouvrière  ;  la  nation 
allemande  possède  encore  trop  de  christianisme  vivant  chez 
les  uns,  chez  d'autres  au  moins  fossile,  pour  être  attemt 
d'une  anémie  religieuse  et  morale  aussi  grave  (2).  Mais  le 
mal  existe,  grave  et  gros  de  conséquences  quon  a  beau 
méconnaître,  mais  dont  l'éruption  complète  serait  la  cause- 
d'une  décadence  nationale. 

Nous  ne  cachons  nullement  d'ailleurs  la  responsabilité 
des  classes  supérieures,  le  dédain  qu'elles  professent  pour 
leur  fonction  sociale  et  même  les  excitations  directes  qu'elles 
prodiguent  pour  gagner  la  confiance  de  la  populace  et  diriger 
ses  appétits  vers  d'autres  ennemis  imaginaires. 


Aujourd'hui,  la  diffusion  de  l'esprit  révolutionnaire  est 
singulièrement  favorisée  par  la  presse,  cristallisation  de 
l'atmosphère  des  idées  courantes.  Sur  ce  terrain  cependant 

(1)  Cf.  ScHMiTTMANN,  Hêbutig  dês  Bauemstatides  durck  Volks-  uni  Fort- 
hildungsschule,  dans  Soz.  KulL,  Okt.,  1010,  p.  569.  «  Was  das  Land 
•ntrdlkert  nnd  seine  Kinder  in  die  Steinwusten  der  SUidte  treil^t,  ist  im 
letxten  Grande  eine  Wandlung  der  Ubensideale  »  (Wygodzinski).  Catu 
remarque  profonde  est  du  plus  haut  intérêt  comme  explication  et  indication 
du  point  menacé  et  entamé, 

(2)  «  Das  Deutsche  Volk  ist  in  seinemKeme  noch  gesund».  (Cf.  Kôlnûeke 
Folto«t7ttfi||r,  Discours  du  chancelier  Ton  Bethmann-HoUweg,  n*  1040, 1910^ 
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raction  chrétienne  allemande  fait  des  efforts  Tigoureuz 
sQrtoat  sous  rinflaence  de  la  ZentraUièOe  de  M.  Oladbach 
qui  eo  est  le  cœur  et  la  tète.  On  l'a  dit,  an  peu  de  civilisation 
éloigne  de  la  moralité,  beaucoup  y  ramène.  Livré  à  lui- 
même  l'ouvrier,  s*il  a  le  goût  de  la  lecture,  ne  lit  générale- 
ment an  dehors  des  écrits  frivoles  ou  obscènes  que  les  jour- 
naux et  les  pamphlets  qui  font  miroiter  devant  ses  yeux  les 
Usâtes  du  ciel  sur  terre  ;  son  œil  est  trop  peu  exercé  pour 
7  découvrir  tout  ce  qu'il  y  a  de  factice  et  d'imaginaire. 

Ce  qui  manque  à  l'ouvrier,  c'est  l'éducation  morale  qui 
serait  en  état  de  maîtriser  et  d'ordonner  les  aspirations 
tgalitaires  et  les  multiples  besoins  qui  en  découlent.  L'ou- 
vrier, s'il  est  prétri  de  socialisme,  doit  perdre  la  force  morale 
et  la  vie  religieuse.  Il  suffit,  en  effet,  de  connaître  ses  doc- 
trines sur  les  bases  de  la  vie  supérieure,  sur  la  propriété,  la 
fiunille,  la  liberté  pour  se  convaincre  de  sa  pauvreté  morale, 
source  de  la  pauvreté  subjective  (i). 

L'élévation  de  l'enseignement  et  l'épuration  de  la  foi, 
écrivait  Franz  Baur  (s)  en  1838,  sont  le  caractère  distinctif 
de lempire  allemand  » .  Ce  caractère,  on  peut  le  dire,  l'Aile- 
magne  Ta  gardé  encore.  L'enseignement  y  est  répandu 
d'une  fistçon  extraordinaire,  mais  il  semble  cependant  que  la 
force  morale  s'ébranle  dans  certaines  couches  de  la  masse 
populaire.  Les  classes  sociales,  où  le  progrès  socialiste 
s'accentue,  doivent  nécessairement  devenir  indifférentes  ou 
hostiles  à  la  religion  parce  que  le  socialisme,  dit  Max  Mau- 
renbrecher,  étant  une  théorie  évolutionniste,  entre  en 
opposition  directe  avec  toute  religion  positive  (3).  Selon  une 

(1)  E.  VoLST,  le  joctoitfiiM  eoniimpùrain^  pp.  151-223.  ^  K.  Kaotskt, 
Ikr  Wtg  rar  Maeht,  pp.  30-40.  —  Id.,  Die  SomUmoirafte  und  die 
kaikùtuehe  Kirekê,  1006. 

<8)  Op.  dt.,  p.  36, 

(S)  Cf.  J.  Jooi,  Kritéi  ta  der  Sozialdemokratii,  p.  80. 
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parole  d'Engels  le  socialisme  fait  des  matérialistes  pour  em 
finir  avec  la  religion  (i).  La  religion  du  socialisme  est  lldéal 
vague  d'un  futur  économique  meilleur.  Or,  comment  assouvir 
d'un  pareil  idéal  l'âme  assoiffée  d'une  humanité  souffrante 
et  impatiente  ? 

Dans  la  propagande  socialiste  et  incrédule  pour  Texpan- 
sion  de  la  culture,  celle-ci  doit  tenir  lieu  de  norme  dans  la 
morale  du  bonheur.  Or,  que  peut-elle  nous  apporter  cette 
pédagogie  matérialiste,  sinon  une  augmentation  d'effiu> 
yescence,  faute  d'énergie  pacificatrice.  Son  envergure  est 
trop  peu  large.  Cette  culture  ressemble  à  un  magnifique 
steamer,  portant  sur  l'océan  un  salon  doré  réservé  à  quelques 
buveurs  de  Champagne,  tandis  que  dans  l'entrepont  dorment 
dans  leurs  hamacs  des  marins  et  les  déshérités  de  l'abon- 
dance. Vienne  la  tempête.  Le  vaisseau  s'enfonce.  C'en  est 
fini  de  la  culture.  Telle  est  l'image  du  KuUurideal  (s),  telle 
est  sa  stabilité  et  sa  force  de  résistance,  quand  elle  ne  repose 
pas  sur  l'absolu  divin. 

Le  bonheur  comme  tel  d'ailleurs  n'est  pas  la  fin  de 
l'homme,  mais  bien  la  glorification  de  Dieu,  qui  sera  pour 
chacun,  après  la  virilité  du  combat,  la  plénitude  illimitée  de 
la  joie. 

Le  socialisme  allemand  connaît  la  discipline,  mais  sa  pro- 
pagande et  sa  littérature  émettent  des  principes  en  contradic- 
tion manifeste  avec  l'éducation  vraie  de  la  masse  ouvrière  (3). 
La  haine  de  classe  y  est  vive,  la  vie  morale  ébranlée  ;  le 

(1)  Arbeiterzeitung,  Dortmund,  n«  204,  1909. 

(2)  Cf.  D'  Mausbagh,  Wettgrund  und  Menschheitziel,  pp.  52-54. 

(3)  la  Magdeburg  hat  die  Sozialdemokratie  das  SeU)8tbe8timinaiignedit 
der  Massen...  gestellt.  Die  Massen  werden  ron  jagend  aaf  belehrt,  in  alleo 
Einrichiungen  nnseres  Staates  und  unserer  Geseliachafl  nur  VeraostalInngeB 
zn  erblicken  die  znr  Entrechtang  und  zar  Knechtang  des  Arbeitera  fiilmii. 
(Cf.  Discours  de  von  Bbthmann-Hollwsq,  KÔlner  Local-Anzeiger^  n»  339, 
i910). 
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mépris  et  Fintolérance  envers  d*autre8  opinions  sont  pronon- 
cés. Quelques-ans  comprennent  cependant  que  la  modération 
et  le  respect  total  de  l'individu,  sont  nécessaires  dans  Imtérét 
da  progrès  et  de  la  science.  «  Nous  n  avons  pas  besoin 
avant  tout  de  réformes  pratiques,  disait  M.  W.  Sanders  (i), 
mais  d'un  nouveau  motif  moral  pour  le  mouvement  ouvrier. 
Quand  la  grande  crise  industrielle  passa  sur  TAngleterre, 
nous  croyions,  moi  et  Bums,  que  Tantagonisme  des  classes 
s'accentuait,  que  le  règne  socialiste  était  proche...  Aujour- 
d'hui nous  voyons  surgir  du  sein  de  la  masse  ouvrière 
industrielle,  une  nouvelle  classe  moyenne.  Le  résultat  en 
est  que  notre  tâche  semble  plutôt,  de  préserver  la  classe 
ouvrière  qui  s'élève  du  matérialisme  et  du  mammonisme, 
et  de  Téduquer  pour  de  grandes  organisations  sociales.  » 
Ce  langage  ne  jurerait  pas  dans  toutes  les  bouches  des 
socialistes  allemands,  quoiqu'il  soit  plus  rare  que  chez  les 
socialistes  anglais. 

Pourtant,  la  nécessité  d'une  éducation  idéalisée  se  fait 
sentir  de  plus  en  plus,  en  face  des  capacités  pédagogiques 
déplorables  de  la  CuUure  et  devant  le  triste  résultat  de  ses 
méthodes. 

Les  suicides  ont  augmenté  en  effet  dans  tous  les  États  de 
l'empire  ;  il  en  est  de  même  généralement  des  divorces  (2). 
Ainsi  sur  100,000  habitants  de  la  Prusse  de  1902  à  1907 
la  moyenne  des  divorcés  a  passé  de  17,7  à  20,8  ;  celle 
des  suicides  de  20,0  à  30,7  durant  la  même  période.  La 

(i)  Bthûche  CnUur,  1880,  p.  304. 

(2)  Cf.  Stat,  Jahrh,  f.  d.  De  R.  Ekescheidwiigen  und  SMstmôrde  dans  l«t 
grands  ÉUto  de  TEmpire,  p.  43, 1909.—  Aaf  je  100  mXnnliche  Selbstmdrder 
kâmen  weilbiche  1898,26,8  in  1907,  31... In  Sachaen  kilmenanf  1000  Selbst- 
môrder  im  Lebenaalter  zwischen  21  and  30  Jahren  im  darchschnitt  :  1854-68 
14,95  Miinner  nnd  18,64  Fraaen,  ron  1881  bis  1888  15,3  Milnner  nod 

22,3  Fraaen.  Cf.  Bbbel,  Die  Fran,  pp.  100-101. 

28 
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criminalité  des  jeunes  gens  de  12  à  18  ans  est  montée  plus 
fort  que  celle  du  total  des  condamnés.  Les  condaamations 
de  femmes  de  1882  à  1906  ont  augmenté  de  34,5  Ve«  cette 
proportion  est  tombée  à  29,2  Vo  en  1907  et  à  28,2  %  en 
1907  (i).  Les  délits  et  crimes  concernant  la  moralité  propre- 
ment dite  et  les  actes  violents  qu  ils  entraînent,  comme  en- 
lèvements, pression,  exploitation  d'êtres  impuissants,  etc.  (î) 
marquent  d'une  façon  générale  les  plus  fortes  accentuations 
dans  l'évolution  de  la  statistique  criminelle  depuis  1897.  II 
serait  imprudent  de  tirer  de  tous  ces  faits  des  conclusions 
catégoriques,  parce  que  l'explication  de  ces  phénomènes  tient 
à  un  ensemble  de  conditions  sociales  où  s'entrecroissent  la 
situation  économique,  le  degré  d'instruction,  la  morale, 
l'hérédité»  etc...  Le  non-conformisme  social  n'est  pas  exac- 
tement la  preuve  du  degré  de  la  moralité  d'un  peuple.  Les 
comparaisons  entre  les  divers  états  sont  d'ailleurs  trop  pea 
précises  pour  démêler  l'influence  de  telle  ou  telle  partie  plus 
pauvre  de  l'empire,  de  tel  ou  tel  facteur  local  historique 
décisif,  elles  détruiraient  peut-être  les  conclusions  en  face 
de  l'augmentation  générale  du  niveau  économique  et  intel- 
lectuel . 

Cependant,  outre  les  influences  économiques  il  semble  bien 
que  l'augmentation  des  suicides,  des  divorces,  Tex tension 
inquiétante  de  la  syphilis  et  autres  maladies  vénériennes 
et  nerveuses,  l'accroissement  du  contingent  des  prostituées 
sont  des  signes  suffisants  d'un  courant  manifeste  d'immoralité 
et  d'une  déviation  de  la  vraie  culture. 

Un  triste  accompagnement  de  la  culture  moderne,  dit  le 
professeur  D**  Max  von  Gruber,  est  la  ruine  de  la  famille, 
la  peur  de  l'enfant.  Déjà  à  Berlin,  la  natalité  est  de  20  7o  ^^ 

(1)  Cf.  Eriminalstatistik,  àmsSiat,  d.  D.  R.,  Band  228, 1910,  p.  n-2 
(2>  Cf.  JWd.,  pp.  n-ll,n-17. 
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dessous  de  la  normale.  Voilà  autant  de  manifestations 
significatives  des  pépinières  de  la  culture.  Ajoutez  à  cela 
l'extension  de  la  littérature  pornographique  qui  émouvait 
même  les  libraires  allemands  au  Congrès  de  Leipzig  en 
1909  (i)  ;  et  nous  pourrons  nous  faire  une  idée  de  la  tendance 
réelle  de  la  paupérisation  morale  (2).  Que  signifient  d'ailleurs 
cette  course  aux  théâtres  scabreux  et  autres  exhibitions 
néfastes  ;  cette  multitude  de  déshérités  de  la  morale  et  du 
foyer  qui  peuplent  les  grandes  villes  ?  La  conclusion  ne  peat 
échapper  à  personne,  Tâme  populaire  est  malade.  Les  forces 
thérapeutiques  ne  lui  manquent  pas,  mais  il  faut  les  faire 
agir  avec  hâte. 


* 


Si  la  religion  et  la  morale  ont  gagné  peut-être  en  inten- 
sité, il  semble  qu'elles  perdent  en  étendue.  On  cherche  le 
bonheur,  là  où  on  ne  peut  le  trouver  ;  de  là  l'inquiétude  et 
la  dispersion  de  l'esprit.  On  cherche  au-dehors  au  lieu  de 
chercher  dans  son  cœur.  Le  bonheur  est  en  nous.  Il  en  est 
du  bonheur  comme  de  la  santé,  comme  de  la  vertu.  Tous 
les  malheurs  de  l'homme  sont  venus  et  viennent  chaque 
jour  de  ce  qu'il  s'accroche  à  tous  les  fantômes  extérieurs  : 
beauté,  richesse,  pouvoir,  luxe  ;  à  tous  les  hochets  que  la  vie 
fait  briller  devant  les  yeux  ;  et,  pourtant,  il  n'étreint  qu'un 
lambeau  d'étoffe  brillante  qui  lui  reste  dans  la  main  comme 
un  chiffon.  Dans  la  vie  il  y  a  de  la  douleur  ;  les  larmes 

(1)  lit  die  $ittUche  Gêsundkeit  unseres  Volke9  bedrohtf  n^  8  de  la  Gemein- 
nûizige  VoU^Mbliotkek  M.  Gladbaeh^  pp.  3-4.  A  ce  scget  yoyez  des  confir- 
mations éloquentes  dans  le  livre  de  A.  Bbbsl,  Die  Frau  und  der  SoziaHtmus^ 
pp.  180-211. 

(2)  IHd.t  €  Eîne  gewisse  €  Knnst  »  nnd  «  Literator  »,  se  schreibk  ein 
Deutscher-Amerikaner,  des  modemen  Deutschlands  stinkt  iiber  den  Ozean 
nnd  gef^rdet  nachgerade  die  Aohtangyon  den  Volke  Schillers  nnd  Gœthas.» 
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sont  une  condition  de  la  vie  (i).  La  comprendre  avec  ses 
in^^alités,  voilà  la  suprême  sagesse  et  le  seuil  du  vrai  bien- 
être.  La  souffrance  est  un  professeur  d'ênei^e  et  de  bonheur. 
(Test  parce  que  nous  souffrons  de  la  famine  morale  que  nous 
ne  savons  plus  souffrir.  La  vie  est  une  volonté  de  bonheur; 
on  rêve  le  bien  de  l'humanité  ;  qu  on  lui  laisse  ses  croyances. 
Le  serf  du  moyen  âge,  dans  sa  vie  âpre  et  rude,  vivait  des 
jours  de  joie  intérieure  autrement  lumineux  que  ceux  de 
Touvrier  moderne.  Il  nourrissait  une  foi  religieuse  vive  et 
une  force  morale  sérieuse,  qui  détachait  son  regard  des 
misères  de  ce  monde  ;  tandis  que  l'ouvrier  moderne  passe 
ses  jours  à  s'affoler  de  désirs,  dont  ce  qu'il  y  a  de  légitime, 
est  bien  souvent  étouffé  sous  la  folie  des  vœux  utopiques  et 
irréalisables  (2). 

Les  fondateurs  du  socialisme  ne  considèrent  plus  l'idéal 
moral  comme  l'adaptation  fondamentale  de  l'homme  à  la  vie 
sociale,  mais  comme  des  réflexes  d'évolutions  économiques 
réciproques.  On  néglige  l'éducation  de  l'individu  à  la  vie 
sociale,  on  fait  des  candidats  à  l'égalité,  au  lieu  d'en  faire 
à  la  vie  complète . 

L'ouvrier  ne  connaît  plus  généralement  que  la  vie  réelle 
et  ses  besoins.  Or,  le  fondement  réel  de  la  société  étant  la 
personnalité ,  «  il  est  hors  de  doute ,  dit  Fœrster  (3) , 
qu'aucun  progrès  social  n'est  possible,  quand  on  néglige 
d'éveiller  la  vie  supérieure  de  l'individu.  »  C*est  la  maîtrise 
sur  soi-même  qui  permettra  à  la  classe  ouvrière  et  capitaliste 
de  se  développer  dans  tous  les  domaines  de  V ordre  social. 

(1)  Ed  db  Morsikr,  Science  du  ÏKmheur^  dans  i)ev.  sacialitU,  ayril  1909, 
pp.  322-8. 

(2)  IK  Gh.  FtBSsiNGER,  Erreurs  socialei  et  maladies  morales,  p.  149.  — 
VoUcswohl,  XXXI  Jalirg.  hrsg.  von  EK  BObmsrt,  VoUtsarbeit,  Volkswoklstaud, 
Volksfreude.  Dresden,  1907,  10  Jany. 

(3)  Christentum  und  Klassenkampf,  pp.  105-7. 


—  437  — 

Le  mal  est  venu  du  fond  de  l'être  humain,  c'est  le  champ 
intérieur  qu'il  faut  remuer  et  y  jeter  les  nouvelles  semailles 
d*où  germeront  la  vie  pleine,  la  vie  heureuse.  La  société 
véritable  doit  être  faite  d'abnégation  ;  l'organisation  harmo- 
nieuse ne  peut  sortir  que  de  la  solidarité  et  de  la  liberté 
résultant  de  la  domination  sur  soi-même  (i). 

Il  est  trop  clair  en  effet  que  le  progrès  matériel  ne  saurait 
donner  de  réponse  aux  immortelles  interrogations  de  l'âme. 
Qu'importent  dès  lors  les  plus  brillantes  innovations,  si  la 
vie  n'en  doit  être  ni  plus  riche,  ni  plus  joyeuse,  ni  plus 
capable  de  nous  satisfaire?  Si  l'homme  lui-même  ne  signifie 
rien,  étant  destiné  à  périr,  que  nous  importent  les  inventions 
de  son  génie  (2)  ? 

Le  bonheur  et  l'honneur  se  mesurent  à  la  vigueur  de  la  vie 
intérieure  mue  par  les  principes  de  la  cause  finale  éternelle. 

Qu'on  soit  capitaliste  ou  salarié,  qu'on  demeure  dans  le 
palais  de  la  richesse  ou  dans  la  hutte  de  l'indigence,  un  jour 
viendra  où  l'ordre  de  la  vie  intérieure  divisera  les  classes 
sociales  et  les  stratifiera  d'après  la  valeur  naturelle  et 
surnaturelle  des  actes  complets  de  l'homme.  Tous,  nous 
sommes  les  appelés  des  espérances  immortelles.  C'est  par 
ces  principes  que  tous,  nous  pouvons  sortir  de  Tinégalité 
pour  arriver  dans  les  demeures  où  Dieu  et  le  Christ  seront 
tout  à  tous. 


Le  mouvement  ouvrier  devient  de  plus  en  plus  mouvement 
anti-moral  et  anti-religieux.  S'il  veut  amener  la  paix  en 

(1)  W.  Fœrster,  Christentum  und  KUusenkampf,  p.  122.  —  A.  M.  Wnai, 
Àpciogiê  dêê  ChrisUnthum,  IV  B.,  p.  723. 

(2)  Mgr  Spaldino,  Opportunité,  Dieu  et  le  Christ,  pp.  305-306.  — 
Gathrkin  V,  cf.  Die  katholische  Weltanschaunng.  Wert  and  Bedentang  des 
irdischen  Lebens,  pp.  168-171. 
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même  temps  que  le  relèvement  du  peuple»  il  doit  devenir  de 
plus  en  plus  moral  et  religieux.  Sans  doute,  une  vie  digne 
et  élevée  de  la  classe  ouvrière  est  un  problème  complexe, 
non  seulement  en  lui-même,  mais  par  rapport  aux  autres 
classes  dont  les  aspirations  se  heurtent,  les  sentiments  et  les 
intérêts  se  croisent.  C'est  pourquoi,  le  mouvement  éthique 
s'impose  pour  l'éducation  et  l'abnégation  des  riches  et  des 
pauvres.  Il  faut  le  dire,  la  conscience  des  classes  supérieures 
souffre  d'un  manque  d'idées  sociales.  Il  serait  injuste  de 
porter  toute  la  cause  du  mal  sur  le  pauvre  ouvrier,  qui  se 
trouve  bien  souvent  dans  des  circonstances  redoutables.  La 
classe  dirigeante,  plus  peut-être  que  les  autres  classes,  doit 
confesser  sa  culpabilité. 

Tout  cela  est  la  conséquence  de  la  parole  du  Christ,  qui  a 
dit  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Encore  &ut-il 
qu'il  l'ait. 

Cette  grande  parole  renferme  en  elle  toute  une  philosophie 
sociale,  en  même  temps  qu'elle  précise  la  notion  de  l'éco- 
nomie. C'est  l'homme  tout  entier  qui  doit  croître,  et  croître 
dans  toutes  les  directions. 

Rien  dlrritant  comme  les  actions  et  les  mouvements 
d'idées  qui  limitent  l'homme  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
^  La  terre  est  le  marche-pied  de  l'homme,  dit  Mgrlreland(i), 
et  le  progrès  matériel  dans  ses  plus  grandes  envolées  est  un 
progrès  manqué,  si  l'homme  y  perd  l'élévation  de  sa  nature, 
au  lieu  d'en  devenir  à  la  fois  plus  grand  et  meilleur.  9  Or, 
l'ouvrier  est-il  devenu  plus  grand  par  son  élévation  morale? 
Est-il  par  le  fait  devenu  plus  heureux  parce  que  plus  com- 
plètement développé?  Au  contraire.  On  a  développé  l'homme 
économique  et  on  a  méconnu  l'éminente  dignité  de  la  per- 
sonne morale.  Au  lieu  de  faire  des  hommes  on  a  fait  des 

(1)  Cf.  VÈglise  et  U  tiècU,  p.  204. 
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mécontents.  Toute  U  question  sociale  est  là.  La  reconnais- 
sance de  cette  question  si  grave,  à  la  solution  de  laquelle 
l'Allemagne  travaille  avec  ardeur,  est  déjà  par  elle-même 
un  signe  que  l'humanité  prend  heureusement  conscience  d'un 
de  ses  devoirs  les  plus  impérieux. 

Il  est  sûr  qu'un  certain  niveau  de  suffisance  matérielle 
est  requis  même  à  l'exercice  de  la  vertu.  Il  y  a  des  besoins 
qui  sont  un  perfectionnement  de  l'existence  et  un  relèvement 
de  la  dignité  humaine.  On  ne  peut  en  douter.  Mais  de  là  à 
en  faire  le  critère  du  bien-être,  il  y  a  loin.  L'homme  ne 
peut  être  heureux,  s'il  ne  se  soumet  à  la  grande  loi  de  sa 
finalité,  dont  le  principe  directeur  l'attire  vers  le  développe- 
ment de  sa  personnalité  tout  entière. 

Or,  où  peut-on  trouver  l'expression  la  plus  parfaite  de 
l'idéal  consolateur,  où  peut-on  trouver  les  principes  qui 
doivent  présider  aux  institutions  humaines,  où  trouver  la 
satisfaction  des  besoins  de  la  personnalité  humaine,  si  ce 
n'est  dans  le  christianisme  (i)  ? 

C'est  là  qu'il  faut  puiser  les  forces  rénovatrices  et  les 
principes  de  la  véritable  action  sociale,  parce  que  là  seul, 
on  trouve  concentrés  les  éléments  qui,  mis  en  relation  avec 
la  réalité  par  le  concours  des  différentes  forces  individuelles 
et  sociales,  doivent  combler  les  aspirations  de  la  nature 
humaine  entière.  Ses  effets  bienfaisants  germent  d^à  dans 
les  milieux  où  les  pages  de  l'Évangile  sont  ouvertes  devant 
ceux  qui  sont  destinés  à  marier  les  progrès  des  temps  nou- 
veaux avec  les  désirs  légitimes  de  la  masse  ouvrière.  C'est 
ce  que  reconnaissait  même  un  philosophe  rationaliste, 
Emmanuel  Fichte  :  «  Le  christianisme  porte  encore  dans 

(1)  NosTiTx,  Dos  Aufêtêigin  des  Arbiiter$Undes  in  England,  p.  766. 
L*aat6ar  y  montre  l«s  effeti  bianfaiuntB  da  christianiAme,  répandant  dans 
la  rie  de  Tbomaie  et  des  peuples  le  aena  et  la  jastioe. 
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son  sein  une  puissance  de  rénovation  qu  on  ne  soupçonne 
pas...  Celui  qui  a  pu  apprécier,  soit  comme  croyant,  soit 
comme  penseur  indépendant,  son  action  intime ,  celui-là 
admettra  qu  il  deviendra  un  jour  la  force  interne  et  organi- 
satrice de  la  société,  et  alors  il  se  révélera  au  monde  dans 
toute  la  profondeur  de  ses  conceptions  et  dans  toute  la 
richesse  de  ses  bénédictions  »  (i). 

Le  christianisme  protège  l'individu  dans  sa  dignité  et  sa 
valeur,  qu'il  soit  ouvrier  ou  capitaliste,  roi  ou  sujet.  Tout 
homme  a  droit  aux  moyens  qui  doivent  le  conduire  à  sa  fin. 
Sur  ce  terrain  les  droits  sont  égaux.  C'est  de  plus  le  chris» 
tianisme  qui  ÙM  la  stabilité  de  la  famille,  cellule  de  la 
société,  dont  la  vie  saine  et  vigoureuse  doit  faire  sa  force 
et  son  énergie  d'action.  Sur  le  principe  de  la  solidarité 
chrétienne  et  de  la  responsabilité  repose  le  droit  des  âiibles 
à  la  protection,  le  droit  des  classes  inférieures  à  une  part 
de  vie  convenable. 

La  force  morale  du  christianisme  maîtrise  l'exubérante 
domination  des  besoins  ;  elle  réprime  les  atteintes  d'un  pau- 
périsme subjectif,  tout  en  préparant  la  voie  à  la  vie  sociale 
populaire  et  aux  bienfaits  de  la  solidarité.  Là  où  fleurit  la 
charité  chrétienne,  là  doit  fleurir  l'action  sociale,  le  sacrifice 
social  qui  est  une  de  ses  formes  les  plus  fructueuses  et  les 
plus  modernes  (2) . 


On  a  dit  avec  une  grandiloquence  emphatique  :  «  Le 
travail  est  le  roc  sur  lequel  on  bâtira  l'Église  de  l'avenir.  » 
Or,  quel  est  ce  travail  vivifiant  et  fort,  condition  du  progrès 
de  l'humanité  et  source  de  la  prospérité  d'une  nation,  sinon 

(1)  Em.  di  Latelbte,  Le  socialûme  catUemparain^  p.  193. 

(2)  Pbsch,  National  (Ekonomte,  B.  H,  p.  685.  —  ton  Kxttblie,  5ffil««f 
«Md  Pflicht  4er  KathoUkm  im  Kampfe  der  Gegenwart^  pp.  16-17. 
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le  travail  ennobli  par  le  Christ,  le  travail  pétri  par  l*idée 
chrétienne  sans  laquelle  toutes  les  institutions  sont  mou- 
vantes comme  le  sable  de  la  mer?  Le  travailleur,  si  misérable 
8oit-il,  devient  par  le  christianisme  un  homme  aussi  digne 
de  respect,  d'égards  et  de  considémtion  que  le  plus  riche 
capitaliste.  Le  rôle  social  du  christianisme  est  d*unifier,  de 
concilier  les  classes.  C  est  pourquoi  son  idéal  est  nécessaire 
au  capitaliste  comme  au  travailleur.  A  ces  conditions  le 
travail  deviendra  TÉglise  de  l'avenir,  parce  qu*e]le  sera  bâtie 
sur  le  roc,  qui  est  la  base  de  l'union  sociale. 

Au  sens  socialiste,  le  travail  est  un  instrument  de  destruc- 
tion et  non  un  élément  de  reconstruction.  Les  principes 
qui  sont  à  sa  base  le  ravalent  au  rôle  de  facteur  de 
lutte  et  de  progrès  matériel.  Quelle  efScacité  peut  sortir  de 
la  loi  du  travail,  quand  celle-ci  doit  se  poser  sur  les  débris 
de  la  morale,  de  la  famille,  de  la  religion  (i)  ?  Le  christia- 
nisme seul  a  pu  élever  et  anoblir  le  travail,  puisque  seul,  il  Ta 
décoré  d'égalité,  de  liberté  et  d'honneur  !  Le  travail  chrétien 
est  un  instrument  de  progrès  économique  véritable  parce  que 
le  Christ  s'est  fait  travailleur.  Il  en  a  fait  un  moyen  de 
purification  sociale,  parce  qu'il  Fa  mis  en  contact  avec  la 
fin  suprême.  Par  la  légalité,  il  a  rendu  le  travail  obligatoire 
et  universel.  Par  la  liberté  et  l'honneur,  il  a  fait  du  pauvre 
ouvrier  un  membre  juridiquement  égal  des  autres  membres 
de  la  société,  parce  qu'il  lui  a  donné  droit  sur  les  biens 
matériels  en  fonction  de  sa  Fin . 

Par  cette  grande  idée  de  la  Fin  commune,  supérieure,  le 
Christ  a  fondé  la  solidarité  chrétienne  qui  par  sa  réalisation 
complète  sur  la  terre  constituerait  un  état  de  paix  inalté- 
rable. 

(1)  A.  Wsiss,  Soziale  Frage  und  ioziale  Orénung.  T.  I.  «  Sozialismus 
nnd  Moral»,  pp.  138-144. 
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Un  des  caractères  les  plus  merveilleux  de  UÉyaiigile, 
c'est  qu'il  semble  avoir  été  écrit  pour  chaque  ûëcle  et 
composé  en  vue  d'aider  à  solutionner  chacun  des  problèmes 
sociaux  qui  se  sont  posés  aux  diverses  époques  de  l'histoire 
de  l'humanité  (i).  Ses  sentences  sublimes  dans  leur  simplicité 
renferment  les  germes  fondamentaux  de  toute  la  vraie  philo- 
sophie sociale. 

Qu'elle  est  consolante  cette  image  divine  du  Christ  pas- 
sant au  milieu  des  pauvres,  prodiguant  à  chacun  d'eux  le 
soulagement  matériel  avec  les  paroles  de  la  vie  étemelle  ! 
Si  nos  ouvriers  comprenaient  que  le  môme  Christ  passe 
encore  parmi  nous  avec  les  mêmes  dons,  les  mômes  espé- 
rances, combien  de  richesses  afflueraient  dans  leur  cœur  et 
combien  s'adouciraient  les  âpretés  de  nos  luttes  !  Mais  hélas! 
les  riches  comme  les  pauvres  semblent  se  détourner  de  plus 
en  plus  de  celui  qui  est  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie. 

Qu'on  développe  autant  que  possible  les  forces  de  la 
nature  et  qu'on  les  attelle  au  char  de  la  science  et  de  Im- 
dustrie...  Mais  que  dans  tout  cela,  le  but  soit  d*élever 
l'homme  à  une  plus  haute  humanité.  Que  ce  soit  toujours 
l'homme  qui  progresse.  Le  travail  est  une  malédiction,  si  par 
lui  l'homme  devient  l'esclave  de  la  matière  et  lai  est 
assimilé  (s). 

Dieu  a  fait  l'homme  roi  de  la  nature.  S'il  se  ravale 
au-dessous  de  la  matière  par  le  désordre  de  sa  vie  supé- 
rieure, il  renverse  l'ordre  divin  de  l'univers. 

C'est  une  grave  erreur  de  croire  que  le  christianisme  ne 
contribue  à  la  paix  sociale  qu'en  apprenant  au  peuple  la 
patience  et  la  résignation.  Ses  exhortations  et  ses  enseigne- 

(1)  Cf.  Garriouxt,  La  valeur  $ociaU  de  V Évangile^  p.  302.  —  Pucb, 
NatioTiaWkonomie,  B.  II,  pp.  680-86.  —  A.  Lbbbikithl,  Die  ioziaU  Fra§e. 
4.  Heft.  «  Der  christliche  Eiofluss  auf  den  Wert  der  Ârbait,  »  pp.  28-30. 

(2)  Mgr  Irxland,  L Église  et  le  Siècle,  p.  201. 
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ments  sont  loin  de  s'unir  aux  bourgeois  utilitaires  qui  crient 
aux  misérables  :  «  Vous  aurez  votre  tour  dans  Fautre  vie  !  » 
Laction  du  christianisme  est  plus  large.  Le  devoir  social  a 
é(é  prodamé  par  le  Christ  sur  les  collines  de  la  Galilée  ;  et 
toutes  les  idées  de  justice,  de  solidarité  ne  sont  que  les  échos 
du  sermon  sur  la  montagne  !  Ce  devoir  doit  s'éveiller 
de  plus  en  plus  dans  le  cœur  des  grands,  car  la  vie 
des  hautes  classes  n'est  guère  toujours  faite  pour  incul- 
quer le  respect  de  soi-même,  de  la  famille  et  de  la  société. 
La  vice  salarié  insulte  à  la  vie  modeste  et  pure  des  pauvres. 
La  licence  provoque  l'imitation,  la  dissipation,  irrite  le  cœur. 
Ce  n'est  donc  pas  étonnant,  si  le  déséquilibre  des  besoins, 
IWériorité  de  la  situation  sociale,  l'inégalité  qu'on  qualifie 
d'insolente,  la  tendance  vers  réalité  provoquent  le  mécon- 
tentement dans  certaines  couches  de  la  population,  là  surtout 
où  disparaissent  la  force  morale  et  où  l'influence  de  la 
religion  voit  restreindre  son  champ  d'action. 


* 


C'est  toujours  aux  révolutions  des  idées  qu'il  faut  en 
revenir  pour  trouver  l'explication  dernière  des  évolutions 
économiques,  et  surtout  pour  comprendre  leur  influence  sur 
la  vie  des  hommes.  C'est  parce  que  le  prolétaire  moderne 
oublie  les  leçons  du  véritable  évangile  du  travail  que  le 
travail  lui-même  ne  lui  procure  plus  le  contentement  qui 
lui  arriverait  de  ce  côté.  Plus  le  soleil  de  l'au-delà  descend 
à  l'horizon  intellectuel  et  plus  les  exigences  des  classes 
inférieures  deviendront  vives,  plus  elles  s'agiteront  pour  se 
ruer  vers  les  points  illuminés  des  richesses  qui  dessinent 
là-bas  leurs  crêtes  inégales. 

Cette  absence  de  grandes  idées  fondementales  et  chré- 
tiennes est  également  la  cause  de  rinconstance  de  l'âme popu- 
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laire.  Les  connaissances  multiples  et  vraies  apportent  la 
réflexion,  le  sérieux  dans  la  vie  et  sont  une  vraie  source  de 
joie  pour  l'esprit  religieux.  Les  efforts  de  la  Volksbildung 
en  Allemagne  sont  trop  importants  pour  être  inconnus  (i), 
mais  leur  efficacité  sociale  s*amortit  en  partie  par  un  contact 
avec  Tesprit  d'incrédulité.  «  C'est  parce  que  nous  avons 
perdu,  dit  Franz  Hitze  (2),  le  sentiment  de  la  religion  et 
les  autres  vertus  qui  étaient  Tapanage  des  Germains,  nos 
ancêtres,  que  nous  devons  substituer  les  liens  mécaniques 
aux  liens  moraux  » .  Faute  de  base  morale,  nous  construisoDS 
une  base  juridique.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  réformes  sont 
pareilles  à  des  réparations  de  surface,  parce  qu'elles  n'en- 
tament pas  les  défectuosités  de  la  strucuture  intérieure.  Les 
pauvres  de  cœur  et  d'esprit  sont  bien  plus  nombreux  que  les 
pauvres  économiques.  Il  semble  en  effet,  que  les  rôles  se  soient 
intervertis.  La  pauvreté  économique,  d'épidémique  qu'elle 
était  autrefois,  n'existe  plus  qu'à  l'état  sporadique,  tandis  que 
le  dénûment  moral  semble  devenu  une  plaie  sociale. 

Nous  avons  plus  d'argent  que  nos  ancêtres  (3),  mais 
soit  que  nous  voyagions  en  chemin  de  fer,  soit  que  noos 
montions  en  aéroplane,  nous  portons  toujours  avec  nous 
notre  vie  également  faible  mais  plus  viciée. 

Les  hommes  sont  toujours  les  mêmes.  Le  milieu  qui  les 
entoure  semble  seul  en  évolution.  Aussi  les  plaintes  et  le 
trouble  ont-ils  existé  de  tout  temps.  Cest  une  manifestation 
générale  et  importante  que  nous  révèlent  presque  partout 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés,  il  7  a  près  d'un  siècle,  de 

(1)  Cf.  Bnchmrh.,  1911,  n«  2,  p.  132.  —  Vor  aUem  thut  mitUcke  Krt&fti- 
gang,  also  ein  verbesadrter  and  Tormehrter  Unterricht,  eine  krtlftigen 
Belehraog  noth...  »  p.  381.  Cf.  D'  Sghmidt,  Veber  die  Z%Mnàe  éff  Yerar- 
mung  in  DeutscMand,  1837. 

(2)  Capital  et  travail,  p.  137. 

(3)  RosGH,  op.  cit,y  pp.  Ô8-Ô9. 
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cette  question  toujours  actuelle  du  bien-être.  Il  est  intéres- 
sant de  noter  que  la  cause  générale  qu'ils  attribuent  à  ce 
malaise  consiste  surtout  pour  eux  dans  ce  qu'un  de  ces 
écrivains  appelait  déjà  vers  1830,  ein  falscher  Kultur- 
gang  (i) ,  c'est-à-dire  une  recherche  trop  avide  et  trop  exclu- 
sive des  biens  matériels  et  un  éloignement  progressif  du 
chemin  que  leur  trace  le  devoir-être  total  (2).  îSinnere  Elend 
sera  toujours  une  cause  de  diminution  dans  le  bien-être 
extérieur.  L'Ame  humaine  travaillée  par  l'inquiétude  et  le 
mécontentement  porte  toute  son  activité  et  tous  ses  désirs 
vers  les  choses  du  dehors,  oubliant  que  le  vrai  bonheur  con- 
siste avant  tout  dans  un  état  de  paix  intérieure. 

V extériorisation  de  la  vie  est  la  cause  de  nos  malheurs. 

«  En  faisant  nos  efforts,  disait  le  professeur  Fodéré  (3), 
pour  allier  de  nouveau  à  Yesprit  religieux,  toutes  les  pro- 
ductions de  notre  intelligence,  nous  les  embellirons,  nous 
leur  donnerons  une  âme,  nous  aviverons  les  sentiments  ; 
ces  sentiments,  ces  sources  pures  de  satisfactions  inté- 
rieures se  trouveront  alors  secondées  par  des  mesures  plus 
sages  d'économie  publique  et  nous  créeront  de  nouveau  un 
Capitole  pour  chaque  nation  européenne.  » 

(1)  Cf.  Rose»,  Ueber  die  Noth  im  Volke,  die  Unzufriedenheit  und  die 
Auswanderungen,  1838,  pp.  38-40.  —  Sikgfrikd  Justus,  Ist  die  Klage  uber 
zanebmendeVerarmaDg  and  Nahruogslosigkoit  in  Deutschlandgegrundet,etc. 
1836,  pp.  1,  24-25.  —  P.  A.  Dufour,  Essai  sur  la  science  de  la  misère 
sociale,  Paris,  1857.  —  Marchand,  Du  paupérisme.  Paris,  Guillaumin,1845. 

(2)  Cf.  RosGH,  op,  cit.,  pp.  36-44,  Cet  auteur  qualifiait  le  mécontentement 
en  Allemagne  d'hypocondrie  nationale,  «  Auf  Erden,  dit-il,  muss  der 
Mensch  seine  Bestimmung  erfiillen  dann  wird  er  auch  in  Leben  jenseits  ein 
guter  Biirger  sein,  »  p.  59.  —  Cf.  également  Garl  Godkfkrot,  Théorie  der 
Armuth^  pp.  25-50.  —  Placit,  Essai  sur  le  paupérisme,  Paris,  1866.  — 
C.  G.  DE  Ghamborant,  Du  paupérisme,  Paris,  Guillaumin,  1842.  —  d*Es- 
TSRNO,  De  la  misère,  Paris,  Guillaumin,  1842. 

(3)  Essai  historique  et  moral  9ur  la  pauvreté  des  nations,  1825,  p.  40. 
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§  2.  Le  milieu  contemporain. 


Il  est  hors  de  doute  que  l'homme  dépend  en  grande  partie 
de  son  milieu,  non  seulement  quant  à  sa  vie  physique,  mais 
aussi  quant  à  sa  vie  morale  et  sociale.  Sans  doute,  on 
juge  du  milieu  et  de  sa  situation  avec  les  réalités  objeetires 
qu  ils  présentent,  mais  précisément  nous  les  jugeons  avec 
notre  intelligence  et  dans  l'ambiance  de  l'atmosphère  sociale 
qui  nous  environne.  Or,  celle-ci  est  chargée  de  mélancolie, 
d'inquiétude  et  de  mécontentement,  qui  provoquent  de  leur 
côté  une  dépression  sur  le  bien  être  subjectif  de  la  masse 
populaire.  La  tristesse  et  le  malaise  forment  un  courant 
social  que  nous  subissons.  Et,  comme  le  caractère  individuel 
exerce  une  influence  notable  sur  la  conception  de  la  vie  et 
des  choses,  ainsi  le  caractère  social  qui  affecte  une  nation, 
une  couche  populaire,  pèse  aussi  sur  la  conscience  du 
peuple. 

La  culture  et  le  progrès  actuels,  malgré  les  inventions 
techniques,  les  élaborations  esthétiques,  malgré  l'amélio- 
ration de  la  vie,  le  développement  et  le  raffinement  des 
besoins  satisfaits,  n'ont  pas  comblé  le  vide  du  cœur  humain; 
au  contraire,  nous  avons  assisté  à  un  déchet  dans  le  bien- 
être  subjectif,  nous  avons  vu  (chose  étrange  !)  que  le  progrès 
même  appauvrit,  torture  et  finit  par  un  déficit  de  la  joie 
sociale.  Or,  toute  vie  populaire  pour  être  saine  et  abondante 
doit  être  faite  d'effort  et  de  joie.  Celle-ci  en  effet  est  un  besoin 
psychologique  qui  a  sa  source  dans  l'ordre  supérieur  de  la 
vie  humaine,  où  nous  avons  dû  affirmer  le  fait  d'une  paupé- 
risation . 

«  La  joie,  dit  Mgr  von  Keppler  (i),  est  l'ozone  de  la  vie 
corporelle  et  spirituelle  »  et  un  facteur  social  important 
pour  l'éducation  intégrale  de  l'ouvrier. 

(1)  Mehr  Freude,  1909,  p.  5. 
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La  vie  physique  et  psychique  témoigne  d'ailleurs  de  cette 
lacune  déplorable.  Choisissons  la  situation  allemande.  Pour 
se  convaincre  de  Tétat  lamentable  causé  par  Tabsence  des 
acteurs  de  la  joie,  il  suffit,  dit  Adolf  Weber  (i),  de  corn- 
parar  les  typas  dans  les  rilles  allemandes  d'autrefois,  qui 
nous  ont  été  représentés  par  Ludwig  Richter  et  Daniel 
Chodowiecki,  atec  les  types  d'ouvriers  modernes.  Uesprit 
qui  animait  les  hommes  d'alors  était  aussi  bien  différent  de 
l'esprit  actuel.  Schiller  pouvait  célébrer  les  sentiments 
de  ^ie,  d'union,  de  patriotisme  que  recelait  le  cœur  des 
habitants  des  villes  d'alors  ;  aujourd'hui ,  au  contraire,  on 
peut  Ure  sur  le  visage  de  bien  des  ouvriers  urbains  les 
traces  à&  froideur  et  de  haine  qu'y  tracent  le  rationalisme 
et  les  idées  égalitaires.  La  religion,  une  des  sources  les  plus 
claires  de  la  joie,  semble  à  jamais  perdue  dans  le  cosur  de 
certains  groupes  de  la  population  urbaine.  L'ouvrier 
allemand  surtout  social-démocrate,  comme  le  travailleur 
moderne  en  général,  se  détourne  volontiers  du  surnaturel. 
La  religion  devient  pour  beaucoup,  la  peur  de  l'incon- 
naissable (t). 

Multiples  d'ailleurs  sont  les  causes  delà  détresse  sociale  qui 
nous  peine.  L'exaltation  de  l'idée  de  l'État,  le  goût  des  fonc- 
tions publiques  ont  déprimé  en  partie  les  initiatives  indivi- 
duelles, créant  ainsi  une  foule  de  déclassés  sur  lesquels 
la  joie  de  l'action  vigoureuse  n'a  plus  de  prise.  Ajoutez  ici 
le  snobisme  ridicule,  l'esprit  de  nouveauté,  la  pulvérisation 
de  la  £amille,  l'abus  même  des  libertés  civiles  et  politiques, 
et  nous  pourrons  nous  faire  une  idée  de  la  variété  et  de  la 
multiplicité  des  éléments  délétères  qui  empoisonnent  notre 

(1)  Die  modeme  Grosttadt  oii  soziakr  und  kuUur$Uê$  ProMem,  dam  $ox. 
KM.,  1906,  p.  6. 

(2)  BboDA-DvDTSGH,  Doi  moderne  Prolétariat,  pp.  116-117. 
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atmosphère  et  vicient  les  sources  les  plus  pures  du  bien-^tre 
intérieur.  Tout  cela  pourtant  se  ramène  toujours  à  Téternelle 
question  de  la  morale  et  de  la  religion  dont  Taffaiblissement 
marque  inévitablement  Téruption  des  facteurs  meurtriers  de 
la  joie.  C'est  pourquoi  le  socialisme,  étant  par  ezcellenoe  le 
glorificateur  de  la  pathologie  sociale  et  le  négateur  du 
surnaturel,  ne  peut  que  faire  germer  la  mélancolie,  le  décou- 
ragement ou  la  révolte  dans  un  cœur  refusant  les  remèdes 
de  la  thérapeutique  chrétienne.  Nulle  doctrine  n'est  mieux 
faite,  dit  Emile  de  Laveleye  (i),  que  le  matérialisme  athée 
(fondement  scientifique  du  socialisme)  pour  remplir  le  cœur 
des  ouvriers  de  rage  et  de  haine. 

Dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  de  constater  un  abaissement 
psychologique  et  moral,  cause  de  la  tristesse  contempo- 
raine et  de  l'aigreur  sociale,  dans  les  aspirations  et  les 
expressions  de  larges  couches  populaires.  Des  esquisses 
d'état  d'âme  fournies  par  des  ouvriers  allemands  et  étrangers 
témoignent  d'une  absence  navrante  de  joie  et  d'une  indiffé- 
rence religieuse  écœurante  (2). 

La  vie  du  salarié  s'est  pourtant  fortement  améliorée, 
mais  le  progrès  lui-même  l'a  placé  sous  une  haute  pression 
et  a  produit  dans  toutes  les  classes  de  la  société  une  activité 
nerveuse  et  un  surmenage  collectif.  «  Nous  blanchissons  le 
coton,  dit  encore  l'évéque  von  Eeppler  (3),  nous  trempons 
l'acier,  nous  raffinons  le  sucre,  nous  pétrissons  l'argile,  mais 
notre  égoïsme  se  désintéresse  de  jeter  un  peu  plus  de  lumière 
dans  l'esprit  du  travailleur,  de  le  fortifier,  de  l'éduquer.  » 

La  vie  sans  idéal  et  sans  joie  est  la  pourvoyeuse  du  suicide. 
Sa  progression  dans  les  cinquante  dernières  années  attei- 
gnant en  Allemagne  une  augmentation  de  40  7o  ^^^s  ap- 

(1)  Le  socialwne  contemporain,  p.  209. 

(2)  Da$  Moderne  Prolétariat,  op.  cit.  AnhaDg,  p.  143. 

(3)  Mehr  Freude,  p.  24. 
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prend  ce  que  vaut  la  vie  sans  religion  (i) .  Certes  la  faute 
n  est  pas  tant  à  la  fabrique,  au  régime  industriel,  qu  à  ceux 
qui  s'efforcent  d'assombrir  l'horizon  de  l'ouvrier  par  l'exci- 
tation des  besoins  égalitaires  et  par  le  développement  de 
sentiments  anti-religieux  et  anti-sociaux.  Même  les  ouvriers 
préservés  des  principes  assassins  de  la  joie,  ne  se  rendent 
pas  compte  eux-mêmes  de  l'air  de  mélancolie  qui  s'infiltre 
dans  leur  cœur.  Là  cependant  le  mécontentement  n'atteint 
pas  toujours  les  proportions  d'une  vraie  tristesse.  La  joie 
n'a  pas  disparu  des  syndicats  et  des  cercles  ouvriers  péné- 
trés de  l'esprit  chrétien.  Moment  psychologique  plus  rare 
dans  les  couches  populaires,  envahies  par  le  socialisme, 
travaillées  par  l'antipathie  classiale  et  l'aigreur  nourrie  (2). 

A  cette  propagande  de  la  tristesse  nous  voyons  attelée 
cette  cohue  de  demi-savants,  des  épaves  de  concours 
dont  parle  le  D"*  Le  Bon  (3),  qui  semblent  être  la  quintes- 
sence du  mécontentement  et  la  pensée  des  foules  ouvrières. 
N'exagérons  pas  cet  état  de  guerre  sourde,  au  point  d'en 
£ûre  une  maladie  ouvrière  générale  ;  l'idéal  de  l'ouvrier,  s'il 
en  a  un,  est  souvent  peu  terrible,  et  la  haine  du  bourgeois 
n'est  souvent  qu'à  la  surface.  La  fixeté  de  la  tradition,  des 
habitudes  de  la  race  et  môme  un  certain  christianisme 
empochent  le  malaise  de  faire  de  l'ouvrier  un  facteur  absolu 
et  un  jouet  toujours  maniable  des  excitations  malveillantes 
et  des  colères  d'un  constructeur  de  société  nouvelle. 

Nous  ne  pouvons  pas  juger  de  l'émotion  populaire  par  les 
opinions  de  la  presse  ni  par  des  manifestations  juvéniles. 
L'élément  jeune  en  effet  est  plus  turbulent,  plus  vite  excité  ; 
c'est  un  des  motifs  de  l'importance  que  les   socialistes 

(1)  ly  WuGL,  Freudê,  dans  Sox.  KuU.,  JaU,  p.  385^9. 

(2)  Galwir,  Einfûhrung,..  p.  138. 

(3)  Cf.  Psychologie  du  socialisme,  p.  62. 
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attachent  à  leur  action  (i).  Sans  doute  le  peuple  allemand 
est  conservateur  et  inapte  généralement  au  jeu  réTola- 
tionnaire.  Cependant,  on  ne  peut  nier  Tezistence  d*un  trouble 
étendu,  qui  va  d'un  malaise  vague  à  une  sourde  colère,  dans 
les  couches  inférieures  de  la  population  (s).  S'il  est  en  partie, 
une  preuve  du  fait  de  Faugmentatiou  du  bien-être  objectif, 
il  démontre  aussi  un  vide  dans  Tâme  ouvrière. 

Dans  toute  la  vie  sociale  il  y  a  une  note  sombre,  et  notre 
enthousiasme  comme  certain  mécontentement  a  quelque 
chose  de  factice  (s).  La  joie  est  solidaire  et  nous  doutons 
de  sa  sincérité  et  de  sa  pureté  quand  les  autres  restent 
muets.  La  joie,  dit  Foerster  (4),  est  un  chant  de  choeor. 
Nous  connaîtrons  seulement  son  charme  quand  1  organisa- 
tion sociale  sera  complète  et  que  l'idéal  supérieur  présidera 
de  nouveau  à  nos  destinées  subjectives.  Uezcès  d'indivi* 
dualisme,  qui  pénètre  encore  les  institutions  et  les  organisa- 
tions, ne  contribue  pas  peu  pour  empêcher  le  libre  parcours 
de  la  satisÊiction  solidaire  à  travers  le  corps  social. 

L'air  d'abattement  qui  nous  entoure,  agit  dans  notre 
subconscience  au  milieu  de  nos  loisirs  et  des  jouissances 
les  plus  variées.  Les  joies  ordinaires  qui  pendant  des  siècles 
faisaient  la  récréation  et  l'élévation  du  peuple  allemand 
comme  de  bien  d'autres  peuples,  sont  devenues  fades.  La 

(1)  Cette  remarqae  est  confirmée  par  ane  statiBtiqae  intéreaumte  d*il  y  • 
qoelqaes  années.  Cf.  Wbber,  op.  cit.,  p.  187. 

Es  stimmten  von  100  Urwtthlera  Soxialdemokratiach. 
Im  25-31  Jalir  :         44  »/o 

—  30-40  —  2»«/o 
_  50^0  -^  140/0 
_  60-70  —  7  o/o 

-  +  70-  60/. 

(2)  STKiNiiAMN-BûGHXR,  DU  UnzufHedenkHt, der  Tag,  1910,  nf"  204, 1  Sept 

(3)  FcBRSTKR,  Chriitentum  und  Klasâenkampf,  p.  247. 

(4)  Op.  cit.,  p.  248. 
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natare,  la  lecture  au  sein  de  la  famille,  les  jeux,  les  déli* 
cieuses  chansons  populaires  et  les  vieux  airs  des  ancôtres 
ne  sont  plus  connus  chez  un  g^and  nombre  d*ouyriers , 
comme  chez  une  grande  partie  de  la  nation.  On  préfère  les 
tririalités  d'importation  et  de  langue  étrangères. 

Le  système  nerveux  requiert  des  sensations  plus  raffinées 
et  plus  excitantes.  L'alcool,  pour  ne  toucher  que  ce  point-là, 
en  est  une  des  plus  ordinaires  dans  la  vie  ouvrière.  C'est 
l'attrait  de  c^es  jouissances  qui  sollicite  le  travailleur  à  fuir 
le  calme  du  foyer  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  ;  après 
quoi  il  retourne  à  la  besogne,  bien  souvent  avec  un  déficit 
de  force  et  de  joie  vitales.  Il  lui  manque  la  vraie  joie 
réconfortante,  qui  devrait  jeter  sur  la  vie  un  peu  plus  de 
calme,  de  bien-être  et  de  courage.  Notons  que  ce  n'est  pas 
l'ouvrier  seul  qui  souffre  dans  ce  temps  de  neurasthénie 
universelle.  Jules  Lemaître,  établissant  le  bilan  comparatif 
du  progrès  et  du  bonheur,  constatait  que  nous  avions  surtout 
réussi  à  nous  créer  des  besoins  nouveaux,  c'est-à-dire  de 
nouvelles  manières  de  souffrir.  En  fait,  on  rencontre  peut-être 
encore  plus  de  joie  en  bas  qu'en  haut  de  la  société. 

Les  vrais  professeurs  de  joie  sont  la  religion  et  la  morale. 
Là  où  ils  disparaissent,  là  aussi  se  retire  le  contentement. 
Le  chemin  vers  la  paix  et  la  joie  des  peuples  est  le  chemin 
de  la  moralité  (i).  La  culture  moderne  sans  la  foi  religieuse, 
dit  Rudolf  Eucken  (2),  est  insuffisante.  Tout  le  monde 
cherche  le  bonheur  et  la  joie.  Le  pessimiste  Schopenhauer 
lui-même  proclame  que  l'homme  veut  être  libre  de  tristesse. 
Aucune  école,  dit  à  son  tour  Herbert  Spencer  (3),  ne  peut 
s'empêcher  de  poser  comme  but  moral  suprême  :  la  joie,  la 

(1)  Slsbstb  Fribdrighs  and  D^  M.  Frudricois,  Dtr  Vâlkerfriede  und  die 
BeUgûm,p.  18. 

(2)  Der  Sinn  wad  Wert  de$  Leben$,  p.  67. 

(3)  Thatsachen  der  Ethik,  1879,  p.  50. 
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paix  ou  le  bonheur.  Mais  on  ne  trouve  pas  cette  joie,  parce 
qu'on  ne  la  cherche  pas  de  toute  son  âme,  de  tout  son  être. 

C^est  pourquoi,  la  nécessité  de  poser  un  objet  supérieur 
véritable  à  nos  facultés  supérieures  s'affirme  de  plus  en  plus. 
Le  triomphe  de  la  joie  exige  une  rénovation  religieuse  et 
morale  au  centre  de  la  vie  d'un  chacun  pour  combattre 
l'égoîsme  individuel  et  classial,  pour  chasser  l'air  de  détresse 
qui  nous  accable. 

C'est  la  religion  glorifiant  l'état  pauvre  et  l'élevant  au- 
dessus  de  la  dépréciation  extrême  et  exclusive  dont  on 
semble  trop  souvent  le  charger,  qui  doit  faire  fructifier 
pleinement  notre  action  sociale. 

Qu'on  se  rappelle  les  accents  lyriques  et  enthousiastes 
d'un  François  d'Assise,  le  propagateur  et  le  réformateur  de 
la  joie,  pour  reconnaître  la  puissance  de  la  vie  intérieure, 
du  bien-être  subjectif  sur  la  vie  extérieure  et  matérielle.  Ce 
sont  là  des  manifestations  d'un  idéal  de  vie  exceptionnelle 
quoique  nécessaire,  non  pas  pour  paralyser  le  travail  social, 
mais  afin  de  rappeler  qu'il  faut  toujours  en  revenir  à  l'équa- 
tion entre  le  bien-être  objectif  et  subjectif  pour  engendrer 
le  bonheur  et  la  paix.  Si  la  vie  sociale  et  la  culture  étaient 
pénétrées  davantage  de  l'âme  franciscaine,  quintessence  de 
l'âme  chrétienne  et  joyeuse,  l'équilibre  entre  des  forces 
sociales  plus  développées  se  rétablirait  avec  plus  de  sérénité, 
la  société  contemporaine  se  réformerait  plus  rapidement.  Le 
monde  se  crée  beaucoup  de  plaisirs,  mais  la  vraie  joie  lui 
manque,  parce  qu'il  ignore  le  secret  de  sa  valeur  complète. 
Il  organise  le  sabotage  de  la  vie  et  de  la  joie. 

Certes,  nous  rencontrons  encore  des  réformateurs  sociaux, 
ensoleillés,  des  ouvriers  obscurs,  qui  dans  leur  vie  reUgieuse 
trouvent  un  bonheur  qu'on  cherche  en  vain  dans  le  progrès 
matériel  et  qui  sont  des  exemples  réconfortants  de  l'union  de 
l'amélioration  objective  et  subjective.    Ueddweiss  de  la  joie 
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cherche  les  hauteurs  sereines  et  ne  peut  croître  dans  la 
plaine  sous  une  atmosphère  chargée  d'immoralité  et  de 
fausse  culture.  La  religion  et  la  morale  sèchent  les  larmes, 
adoucissent  et  élèvent  la  souffrance  sociale 

Les  peuples  atteints  de  dégénérescence  éthique  ont  toujours 
opéré  une  marche  régressive  sur  le  domaine  de  la  culture  (i). 
La  sélection  morale  est  le  principe  de  la  vie  pleine  comme 
la  joie  sociale  et  Técho  de  l'harmonie  sociale. 

L*âme  populaire  est  encore  très  éloignée  de  la  foule  des 
Gebildeter^  qui  croient  trouver  le  b  onheur  dans  l'anarchie 
morale.  Cependant  leur  influence  grandit,  c'est  le  motif 
interne  de  la  faillite  de  bien  des  réformes.  Beaucoup  semblent 
fatigués  de  la  vie,  parce  que  l'éducation  est  partielle. 
«  L'instruction  est  la  mieux  ordonnée  en  Allemagne,  dit 
quelque  part  Masaryk,  mais  l'école  et  la  vie  s'y  séparent. 
On  7  apprend  beaucoup,  mais  on  n'y  fait  pas  suffisamment 
la  pédagogie  de  la  vie.  Toutes  les  institutions  et  les  progrès 
de  la  haute  culture,  l'art,  les  académies,  sont  marquées  par 
un  manque  d'idées  saines  (2).  » 

La  lutte  pour  la  vie  dans  la  société  moderne  est  pénible, 
attristante,  parce  qu'au-dessus  de  nos  têtes,  inondées 
d'électricité  et  de  va  peur,  nous  ne  percevons  plus  les  étoiles 
vivifiantes  et  consolatrices  qui  brillent  dans  la  nuit  ! 

Le  déficit  moral  et  religieux  ne  sont  pas  seuls  en  cause  : 
les  influences  écono  miques,  le  changement  de  régime  qui 
s'achève,  y  sont  pour  une  grande  part.  C'est  pourquoi,  il 
faut  faire  non  seulement  l'éducation  morale  et  sociale  du 
peuple,  mais  aussi  son  éducation  économique.  Beaucoup 
d  ouvriers  ne  jouissent  plus  de  la  joie  du  travail  parce  qu'ils 
manquent  de  capacité    professionnelle,  d'instruction  suffi- 

(1)  D*  0.  Ratzinoir,  Die  Volkswirtschaft  in  ihren  sittlichen  Grundlagen^ 
p.  435. 

(2)  Cf.  IWd..  p.  502. 
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santé,  ou  parce  que  les  conditions  du  travail  même  sont 
désastreuses  et  déprimantes.  Il  faudrait  donc  lui  donner  un 
enseignement  professionnel  suffisant,  améliorer  la  situation 
hygiénique,  instituer  une  économie  du  travail  basée  sur  la 
physiologique,  la  psychologie  (i)  et  la  morale. 

Tout  cela  cependant  reste  insuffisant,  tous  les  efforts 
intellectuels  et  artificiels  resteront  vains,  si  on  développe 
Tesprit  aux  dépens  du  cœur,  de  la  volonté  et  de  la  vie  reli- 
gieuse. Or,  quoi  de  plus  fort  pour  \ Arbeiterfreude  que 
rinfluence  de  la  doctrine  morale  et  religieuse  sur  le  sens  de 
la  vie  et  du  travail,  quoi  de  plus  fort  pour  l'avènement  de  la 
joie  et  la  formation  du  caractère  ? 


* 


Une  seconde  caractéristique  de  notre  milieu  contemporaÎD 
résultant  de  l'appauvrissement  moral,  c'est  précisément  le 
manque  de  caractère  et  d'éducation  sociale.  C'est  qu'en  effet 
trop  d'hommes  embrassent  leur  état  par  un  seul  côté  et  sont 
des  agents  de  l'évolution  matérielle  technique  au  lieu  de 
s'adonner  à  leur  carrière  avec  leur  personnalité  tout  entière. 
Ainsi  la  tâx^he  de  l'ingénieur  se  limite-t-elle  à  jeter  des  ponts, 
à  construire  des  fabriques  ?  On  oublie  trop  souvent,  hélas  ! 
que  la  question  de  gagner  le  cœur  de  l'ouvrier  est  auss^ 
importante  que  la  connaissance  des  mécanismes  les  plus 
compliqués.  Qui  ne  sait  combien  pourrait  provoquer  de  joie 
au  travail  la  simple  présence  d'un  homme  de  caractère  social 
et  le  son  d'une  voix  bienfaisante  et  conciliatrice  (2).  Il  ny  a 
pas  de  contact  suffisant  entre  les  classes,  de  là  le  malaise  et 
le  mécontentement.  Le  vrai  caractère  social  doit  briser  la 
cloison  par  le  sacrifice  et  la  bonne  volonté. 

(1)  Hbrknbr,  op.  cit.^  pp.  32-33. 

(2)  FcERBTER,  Lebensfûhrung,  p.  92. 
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L'Allemagne  compte  de  grands  industriels  de  caractère 
et  de  haute  éducation;  vrais  apôtres  de  la  paix  sociale  et 
ouvrière,  mais  ce  sont  là  des  exceptions  admirables  qui 
certes  jouissent  de  la  force  de  l'exemple. 

Â  côté  de  cela,  combien  de  conflits,  combien  de  Freude- 
morde  n*ont  pas  été  commis  par  un  compromis  de  brutalité, 
d'égoïsme  et  de  faiblesse.  La  véritable  énergie  vient  du 
fond  de  l'âme  où  demeurent  la  charité  et  la  discipline  de 
soi-même,  seules  capables  d'exercer  la  mission  de  la  paix 
et  de  Tordre  au  sein  de  la  complication  économique.  Là  est 
la  source  de  la  solidarité  qui  doit  dominer*  la  hiérarchie 
sociale  et  former  le  lien  moral  de  ses  institutions  et  de  ses 
relations.  La  nature  du  travail  même  l'exige.  Toute  prestation 
de  travail  ayant  sa  racine  dans  la  nature  humaine,  il  faut 
que  l'entrepeneur,  l'ingénieur  soient  en  même  temps  des 
pédagogues  et  des  pacificateurs  (i).  Cette  formation  est 
non  seulement  indispensable  et  d'une  haute  nécessité  pour 
les  classes  supérieures,  il  faut  aussi  une  certaine  dose  de 
bonne  volonté  de  la  part  des  classes  inférieures.  Il  faut  en 
effet  avoir  des  principes  directeurs  de  vie  et  du  caractère, 
pour  savoir  se  tenir  à  sa  place  sur  l'échelle  sociale,  accepter 
les  conditions  de  la  vie  moderne  et  apprécier  le  bien-être  que 
le  progrès  apporte.  Il  est  difficile  de  résister  au  milieu  du 
désordre  moral,  au  sein  de  la  complication  et  des  anomalies 
économiques,  aux  excitations  de  Tégoïsme  et  aux  courants 
d'idées  qui  l'éveillent  ou  le  développent.  Pour  cela,  il  faut 
posséder  le  courage  et  la  joie  nécessaires,  les  grands  moteurs 
d'énergie  que   la   religion   chrétienne   met   en  action.   Sa 

(1)  «  La  NatioD,  disait  Schmoller  à  rUnion  des  ingénieurs  allemands  à 
Manich  (1903),  qai  k  Tayenir  tiendra  le  mieax  compte  de  ce  côté  social  da 
trarail  moderne,  remportera  la  yictoire  dans  la  lutte  internationale.  A  cet 
effet,  les  ingénieurs  et  les  techniciens  sont  les  mieux  placés.  Us  forment 
pont  entre  les  classes  et  doirent  yeiller  à  cette  harmonisation  d'intérêts.  » 
Cf.  E.  VON  Hallb,  Économie  et  technique,  dans  Rev.  ècon.  internat.,  p.  32. 
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doctrine  est  une  doctrine  de  force  et  de  virilité,  et  une  école 
de  caractère. 

L'éducation  sociale,  pour  être  fructueuse,  doit  être  une 
adaptation  entière  de  la  personnalité  humaine  aux  conditions 
et  au  sens  de  la  vie.  L  erreur  de  certains  est  de  considérer 
notre  état  social  comme  définitif  ;  il  ne  leur  semble  pas 
qu'on  puisse  mieux  faire.  Or,  on  peut  le  dire,  l'organisation 
de  la  société  à  bien  des  égards  est  vicieuse,  le  grand  mal 
cependant  ne  vient  pas  tant  de  la  structure  économique  que 
des  tendances  intérieures  de  l'homme.  La  tristesse  sociale, 
le  manque  de  caractère  et  de  formation  sociale,  dont  ils  sont 
les  marques  les  plus  obvies,  témoignent  d'une  altération  plus 
profonde  de  la  conscience  populaire.  Ayant  perdu  en  partie 
la  notion  de  la  raison  de  vivre  on  a  perdu  la  raison  de  la 
joie  et  du  courage. 

Nous  avons  déjà  touché  les  causes  de  cet  état  psycholo- 
gico-social  ;  pas  n'est  besoin  d'y  revenir  ni  de  le  développer, 
qu'il  nous  suffise  de  constater  l'influence  que  cet  état  d  abatte- 
ment et  de  faiblesse  exerce  dans  la  société  comme  facteur 
social.  Il  y  a  bien  d'autres  symptômes  qui  caractérisent 
notre  société,  les  courants  d'idées,  la  structure  économique 
et  ses  effets  sociaux  nous  ouvrent  un  champ  d'observation 
assez  vaste.  Mais  les  deux  caractéristiques  notées  semblent 
être  les  plus  éloquentes  et  les  plus  marquantes  par  rapport 
au  bien-être  subjectif  individuel  et  social. 

Notre  vie  doit  être  l'éveil  et  l'effort  d'un  Willen  zur 
Freude  (i).  Or,  peut-on  trouver  les  éducateurs  de  la  joie 
dans  la  tristesse  et  le  manque  de  caractère  provenant  de 
l'absence  de  vrais  principes  ?  Quelle  influence  d'ailleurs  cet 
état  psychologique,  moral  et  social  doit-il  exercer  sur  l'appré- 
ciation du  bien-être  objectif?  Est-il  étonnant  dès  lors 
d'entendre  monter  les  plaintes  et  de  constater  un  paupérisme 

(1)  VON  Keppleb,  op.  cit.,  p.  186. 
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subjectif?  Parlez  à  un  homme  blasé  et  triste  de  telle  ou  dé- 
telle jouissance,  elle  lui  parait  fade.  Ainsi  en  est-il  de 
l'humeur  sociale  ;  tandis  que  la  joie  est  une  réconciliation 
polie  et  agréable  de  Tégoïsme  et  de  la  charité  et  par 
conséquent  un  facteur  de  paix  important,  la  douleur  isole 
et  aggrave  les  préjugés,  les  inégalités  et  les  misères.  On 
ne  doit  pas  le  cacher,  les  privilégiés  de  la  vie  sociale  pré- 
sentent souvent  un  exemple  lamentable  et  démoralisateur, 
de  sorte  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner,  mais  réfléchir  sur  les 
responsabilités  et  sur  les  causes  de  Tétat  atmosphérique 
qui  nous  enveloppe.  La  vraie  joie,  comme  nous  le  disions, 
n'est  pas  l'apanage  des  classes  supérieures.  Combien  non 
trouve-t-on  pas,  qui  ne  savent  répandre  autour  d'eux  sa 
douceur  réconciliante  ?  Combien  qui  ne  savent  pas  donner 
la  main  à  louvrier  ?  Qui  ne  sait  pourtant  combien  est  facile 
à  trouver  le  chemin  de  son  cœur  ?  Plus  haut  est  le  sommet 
d'où  vient  la  lumière  et  plus  sont  illuminés  les  recoins  de  la 
Tie  psychique.  C'est  sur  ce  domaine  que  les  puissances  s'éga- 
lisent ;  si  nous  ne  pouvons  changer  à  notre  gré  les  situations 
économiques,  au  moins  nous  est-il  donné  de  réveiller  la  vraie 
joie,  la  grande  amie  du  peuple. 

Ce  n'est  pas  au  prix  de  l'or  qu'on  mesure  le  bonheur.  Le 
plus  vulgaire  des  travailleurs  peut  jubiler  dans  sa  situation 
modeste  ;  le  capitaliste  peut  s'éteindre  d'ennui  et  de  dégoût. 
L'ombre  que  projette  l'usine  ne  peut  pas  offusquer  la  lumière 
de  la  vie  intérieure.  C'est  parce  que  l'ombre  vient  du  cœur 
lui-même,  qu'on  se  croit  entraîné  par  la  fatalité  vers  un 
paupérisme  économique  relativement  plus  grand.  Nul  doute 
que  l'organisation  sociale  est  imparfaite,  que  malgré  les 
multiples  efforts  généreux  que  l'Allemagne  a  faits,  il  existe 
encore  des  anomalies,  mais  tout  cela  ne  peut  infirmer  la 
proposition,  que  c'est  le  bien-être  subjectif,  qui  doit  vivifier 
et  couronner  le  bien-être  objectif.  Si  la  civilisation  occiden- 
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taie,  dans  ses  formes  sociales,  soutenue  par  la  force  de  Tidée, 
est  plus  disposée  au  succès  des  idées  égalitaires  que  d'autres 
régions  de  FOrient  (i),  il  est  hors  de  doute  que  rien  n'est 
plus  favorable  au  triomphe  de  l'égalité  supérieure  et  à 
l'action  sociale  vigoureuse,  que  l'augmentation  du  bien-ôtre 
subjectif.  Aucun  domaine  n'est  plus  propre  à  Tadaptation, 
ni  plus  ouvert  au  plus  grand  nombre,  ni  plus  influent  sur  le 
bonheur  et  le  sens  de  la  vie  et  de  la  paix  que  le  domaine  de 
la  conscience.  Jeder'  ist  seines  eigenen  Olûckes  Schmied, 
dit  Schubert-Soldern  (s).  C'est  l'affirmation  de  la  grande 
importance  des  forces  subjectives  de  l'homme.  La  trans- 
formation sociale  doit  être  une  réforme  de  l'individu,  une 
marche  parallèle  du  bien-être  objectif  et  subjectif. 

C'est  parce  que  l'individu  est  le  suppôt  de  toutes  les 
institutions  sociales  que  la  réforme  de  celles-ci  doit  être  la 
réforme  de  celui-là.  La  politique,  comme  l'action  sociale,  doit 
être  basée  sur  l'éducation  totale  de  la  personnalité. 

Kant  lui-même,  oubliant  un  jour  ses  propres  théories,  a 
écrit  un  petit  volume  Zum  ewigen  Friede^  où  il  pose  comme 
condition  du  progrès,  la  politique  morale,  La  paix,  dit-il, 
ne  peut  venir  que  de  la  base  éthique,  le  droit  ne  peut  apporter 
son  concours  qu'à  condition  d*être  lui-même  moral  (3) .  La 
paix  et  le  bonheur  des  sociétés  seront  toujours  basés  sur  les 
principes  éternels  du  droit  et  de  la  morale. 

Pour  beaucoup,  l'enfance  est  privée  dé  gaieté,  une  mélan- 
colie latente  dépose  dans  l'âme  de  l'enfant  un  germe  mer* 
bide,  véhiculé  par  sa  jeunesse,  Tâge  mur  et  la  vieillesse. 
Comme  le  disait  Weigl  (4),  «  le  motif  profond  de  la  fausse 

(1)  BouGLÉ,  Les  idées  égalitaires,  pp.  236-7. 

(2)  Dos  menschliche  Gluck  und  die  soziale  Frage,  pp.  1-3. 

(3)  Wbiss,  Apologie,  Sociale  Frage  und  sociale  Ordnung,  IV  B.,  U  Th., 
pp.  910-911. 

(4)  Cf.  Freuds,  Soziale  KtUtur,  Juli  1910,  p.  389. 
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coDoeptioD  du  prix  et  du  bonheur  de  la  vie  c'est  Tirréligion.  ^ 
Le  manque  de  formation  solide  en  est  une  conséquence.  On 
n'affermit  plus  le  caractère,  d'où,  la  destruction  de  la  joie 
mâme  dans  le  monde  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Le  moyen 
le  plus  sûr  pour  faire  une  éducation  à  la  vie'joyeuse,  c'est  le 
redressement  du  caractère  et  l'exercice  de  la  volonté.  Paulsen 
lui-même  a  trouvé  des  accents  sévères  pour  notre  pédagogie 
moderne  qu'il  qualifie  d'efféminée. 

Quand  les  enfants  du  peuple,  les  ouvriers  n'ont  plus  la 
joie  intérieure,  quand  leur  âme  est  vide  de  pensées  enrou- 
rageantes  et  d'espérances  éternelles,  comment  peuvent-ils 
se  contenter  d'un  état  social  où  ils  voient  des  inégalités  in- 
comprises et  des  exemples  démoralisants  ?  Comment  l'amé- 
lioration matérielle  pourrait-elle  sufBre,  quand  elle  ne  peut 
répondre  au  besoin  de  l'infini  ?  La  prospérité  est  un  dissolvant 
quand  il  n'y  a  plus  d'âme.  Il  n'y  a  plus  d'âme,  quand  il  n'y 
a  plus  d'orrfre.  Et  quand  il  n'y  a  plus  d  ordre,  il  n'y  a  plus 
de  joie.  Et  puisque  la  joie  sociale  parfaite  consiste  à  rendre 
heureux  les  autres,  c'est  la  tâche  des  vraies  forces  sociales 
d'opérer  des  réformes  complètes  pour  la  diffusion  de  la  vraie 
culture. 

Les  institutions  sociales  deviendront  le  palais  du  peuple 
quand  le  temple  de  l'Eglise  abritera  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes et  les  bonnes  volontés.  Toute  réforme  opérée  contre 
l'Église  constituera  une  diminution  de  joie.  Peu  importe  le 
nom  dont  on  dote  les  idées  saines  de  justice,  de  fraternité, 
d'égalité  et  de  liberté  ;  si  elles  sont  dirigées  contre  une  classe 
sociale,  ou  au  désavantage  de  la  personnalité  complète  du 
citoyen,  elles  auront  perdu  en  largeur  et  en  efScacité,  parce 
qu'elles  perdront  en  vérité. 

Comme  ce  n'est  pas  par  la  valeur  économique  seule,  que 
les  classes  se  créent,  se  distinguent  ou  s'opposent,  mais 
aussi  par  une  situation  sociale  composée  de  puissance  intel- 
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lectuelle,  morale,  politique,  etc.,  nous  pouvons  affirmer  que 
la  société  s  unifiera  de  plus  en  plus  par  Téducation  sociale 
complète,  capable  d'estimer  à  sa  valeur  Tefflorescence  multi- 
pliée des  intérêts  et  de  contribuer  davantage  à  former  un 
tout  plus  harmonieux. 

Le  bonheur  ne  se  trouve  pas  dans  la  vie  inactive  agré- 
mentée par  quelque  pension  ou  rente  improductive,  Fidéal 
suprême  de  bien  des  gens  dans  les  classes  inférieures  et 
supérieures.  Le  bonheur  est  dans  l'action  totale,  dans  les 
efforts  vers  la  conquête,  dans  la  vie  harmonieuse  de  la  per- 
sonnalité, encadrés  par  les  influences  de  la  société  civile 
et  religieuse.  Le  développement  de  l'individu  est  trop  unila- 
téral, voilà  pourquoi  l'ascension  de  la  culture  fait  monter 
les  mécontents.  Non  pas  que  la  société  soit  trop  mécanique. 
que  son  armature  artificielle  soit  trop  étroite  pour  l'exten- 
sion de  la  personnalité,  comme  le  dit  D""  MùUer-Lyer  (i)  ; 
c'est  parce  que  l'individu  mène  une  vie  trop  factice,  que  la 
sève  morale  et  religieuse  n'alimente  pas  les  institutions  de 
l'homme  et  nous  donne  le  bois  mort  de  la  fausse  culture. 
La  société  ne  fait  pas  l'homme,  mais  c'est  l'individu  qui 
façonne  les  constructions.  Certes,  un  groupe  distinct  comme 
la  classe  supérieure  peut  influencer  les  classes  inférieures 
et  les  nouvelles  recrues  qui  s'y  joignent  ;  la  vie  sociale  elle- 
même  crée  des  situations  à  influence  sociologique,  mais  le 
principe  directeur  reste  toujours  l'individu.  On  a  dit  (2)  :  la 
société  s'est  perfectionnée  aux  dépens  de  l'homme  ;  ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  le  progrès  créé  par  une  classe  de  gens  a 
engagé  les  groupes  sociaux  dans  le  sillon  d'une  vie  trop 
matérielle.  Le  bonheur  est  dans  la  tension  intégrale  vers  la 
Fin  Suprême  ! 

(i)  PhasenderKultur,  pp.  347-9.  Munchen,  liK)8. 
(2)  Cf.  EK  Mullkr-Lykr,  op,  cit.,  p.  347. 


CONCLUSION. 


La  question  de  la  paupérisation  est  la  thèse  du  bonheur. 
La  juger  du  côté  purement  économique  est  une  lacune  et  une 
impossibilité,  parce  que  le  bien-être  économique  doit  rentrer 
dans  le  bien-être  de  Fhomme  tout  entier. 

Nous  nous  sommes  demandé,  le  pauvre  devient-il  plus 
pauvre,  le  riche  devient-il  plus  riche  ?  L'objection  est  pré- 
sentée sur  le  terrain  économique,  il  fallait  Vj  résoudre. 
Mais  comme  la  conception  de  l'économie  traite  des  richesses 
dont  l'homme  se  sert ,  il  eût  été  insuffisant  de  ne  pas 
considérer  les  relations  de  cette  richesse  avec  l'homme  tout 
entier.  De  là,  la  question  de  la  paupérisation  se  complique, 
à  cause  de  la  complication  même  de  la  nature  humaine  en 
relation  avec  le  monde  économique. 

Au  point  de  vue  objectif,  en  tenant  compte  des  apprécia- 
tions dépressives  psychologiques  et  sociales,  les  données 
objectives  de  la  statistique  allemande  actuelle  ne  permettent 
d'affirmer  ni  une  paupérisation  absolue,  ni  même  un  appau- 
vrissement relatif  de  la  nation  allemande.  C'est  pourquoi 
dayis  les  limites  des  données  expérimentales^  nous  croyons 
à  une  vulgarisation  plus  grande  du  bien-être  économique. 

Nous  ne  présentons  point  du  tout  une  défense  du  capita- 
lisyriBy  ni  ne  voulons  justifier  le  régime  dans  son  ensemble. 
Seulement ,  nous  soutenons  que  l'évolution  économique 
Actuelle  ne  suit  pas  la  constante  posée  par  les  théories 
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socialistes  ou  pessimistes.  Au  contraire,  le  régime  a  permis 
un  relèvement  de  la  condition  matérielle  du  peuple.  Et  nous 
croyons  que  cette  amélioration  môme  n  est  que  le  débat 
d'une  diffusion  plus  grande  des  biens,  et  le  stade  d'une  trans- 
formation qui  ne  restera  pas  figée  d'une  façon  immuable, 
dans  la  forme  totale  du  régime  économico-social  actuel. 

Peut-être  nous  tazera-t-on  d'optimisme,  mais  il  y  a  un 
optimisme  qui  reconnaît  le  mal,  qui  voit  la  souffrance  et 
leur  laisse  toute  leur  réalité  ;  l'affirmation  du  bien-être 
croissant  n'est  pas  la  thèse  du  bonheur  idéal. 

Avec  la  notion  du  bien-être  objectif  entre  en  jeu  un  facteur 
capricieux,  le  facteur  subjectif  qui  consiste  dans  l'apprécia- 
tion de  ce  bien-être,  appréciation  qui  ayant  sa  source  dans 
la  partie  supérieure  de  l'homme,  en  subit  les  impressions  et 
les  directions.  Ceci  nous  ramène  en  effet  à  la  question 
importante  de  la  relation  de  la  partie  supérieure  de  l'homme 
avec  le  progrès  économique.  C'est  ici  qu'apparaît  la  grande 
divergence  dans  les  conclusions,  parce  qu'elle  tient  à  la 
conception  de  la  vie  tout  entière. 

Or,  s'il  est  permis  de  croire  à  une  augmentation  du  bien- 
être  économique  dans  les  classes  inférieures  allemandes,  il 
n'en  est  point  ainsi  au  sujet  du  bien-être  subjectif,  de  sorte 
que  l'appréciation  du  bien  économique  est  viciée  par  des 
facteurs  psychologiques  et  sociaux.  L'amélioration  objective 
est  vaincue  par  le  paupérisme  subjectif.  Cette  observation 
s'applique  aussi  aux  classes  supérieures,  mais  là,  son  effet 
se  porte  plutôt  sur  la  responsabilité  et  le  devoir  social. 

L'ouvrier  devient  de  plus  en  plus  l'esclave  de  ses  besoins, 
il  manque  de  courage  et  de  joie  parce  que  labsence de 
régulateur  moral  a  laissé  le  champ  libre  à  l'évolution  désor* 
donnée  des  besoins.  Et  bien  que  de  nouveaux  désirs  légi- 
times n'ont  pas  reçu  satisfaction  générale,  il  serait  faux  de 
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parler  ici  d'appauvrissement  relatif.  La  marche  en  avant 
n'est  jamais  rétrograde.  La  sagesse  pratique  consiste  préci- 
sément à  équilibrer  les  désirs  et  les  progrès,  tout  en  ayant  la 
force  de  caractère  et  d'esprit  pour  comprendre  et  activer  les 
grands  efforts  sociaux  et  les  énergies  de  diffusion  nécessaires 
pour  contenter  la  masse. 

C'est  la  pléthore  des  besoins  nouveaux  ou  artificiels  qui 
mécontente,  ce  sont  les  désirs  égalitaires  nivelant  les 
inégalités  inévitables,  et  la  laïcisation  du  cœur  ouvrier,  qui 
métamorphosent  le  relativisme  du  meilleur  en  pessimisme 
social. 

Pour  que  l'ouvrier  vive  la  vraie  vie,  pour  qu'il  ressente  les 
efforts  et  l'action  du  progrès,  il  faut  la  réforme  de  sa  per- 
sonnalité. Certes,  l'ouvrier  est  devenu  une  force  sur  le 
terrain  politique,  il  crott  en  indépendance  ;  là  cependant  n'est 
pas  le  salut  véritable.  La  solidarité  chrétienne,  voilà  la  loi 
de  la  vie.  Ce  n'est  qu'en  nous  entr'aidant,  en  portant  les 
fardeaux  les  uns  des  autres,  en  partageant  nos  joies,  que 
nous  devenons  des  hommes,  que  nous  vivons  la  vraie  vie 
sociale  et  que  nous  travaillons  pour  l'idéal  commun  de 
l'État  de  l'avenir  étemel  ! 

La  vie  sociale  est  union  de  forces.  Mais  pour  que  les 
individus  qui  composent  la  société  aient  de  vraies  forces 
rénovatrices,  pour  que  les  classes  sociales  exercent  la 
fonction  répondant  aux  besoins  do  l'organisme  social,  il  faut 
le  développement  complet  de  la  personnalité  humaine.  Ce 
sont  les  faiblesses  et  les  infirmités  classiales  qui  créent  notre 
état  social  pathologique  et  empêchant  la  «  spontanéité  »  vers 
la  marche  harmonieuse  de  l'ensemble. 

L'union  et  la  paix  doivent  venir  d'une  éducation  vraie  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  enseignant  à  chacun  les 
droits  et  les  devoirs  sacrés  de  la  solidarité  chrétienne.  Alors 
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seulement  on  fera  œuvre  durable  et  complète,  parce  quelle 
provoquera  une  augmentation  solide  et  appréciable  dans  le 
bien-être  objectif  et  subjectif. 

Nous  croyons  à  des  évolutions  organisatrices  pénibles  et 
profondes,  mais  quelles  que  soient  les  transformations  de 
Tavenir,  la  nef  sociale  ne  sera  vraiment  belle,  que  quand  les 
portes,  les  voûtes  et  les  fenêtres  laisseront  pénétrer  le  pro- 
grès croissant,  les  vraies  forces  sociales  et  la  lumière  de  la 
joie  chrétienne  dans  toutes  les  couches  de  la  société  humaine  ! 
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